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Le Voyngc autour du Moode par les Corvettes f Uranie et la Physicienne, 

'se compose des divisions suivantes : _ . . 

!.• Histoiee DO VOTSGE, 2 vol. i»-#.' et Adasde llî Planches in-/o/i»; ' • 

î,” Rechebches sua les lasgües, 1 vol. m--/.'; ' • 

8." Zoologie, 1 vol. et Atlas de 96 Planches in-/oA<>; - i 

4. * BOT.VNIQOE, 1 vol. in-4.' et Atlas de 120 Planches « . ■ ■ / 

5. ’ Observations DU Pesdole, 1 demi-vol. vn-4.*; ' ' < 

6. " Observations MAG.sKTiQüES, l demi:»ol.in-4.'; 

7. ’ Météorologie, l vol. 
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Janvier, 


Traversée de Rio de Janeiro au Cap de Bonne-Espérance ; 
séjour dans cette colonie. 

La navigation de f Uranie, du Bnîsil au Cap de Bonne- Espérance , ne 
fut accompagnée d'aucun événement nautique digne de ^er l’atten- ' 
tion. Après nous être élevés par une latitude assez méritUônale pour* 
trouver les vents nécessaires à la route que nous avions à faire, nous 
nous dirigeâmes de manière à passer au Nord, quoique hors de vue des 
lies de Tristan da Cunha, et venir reconnoitre la côte d'Afrique, dans 
le voisinage du Iteû de notre destination. Mais cette traversée, favorable - . 
sous tant de rapports, devint fimesie à l’un de nos plus habiles officiers, 
et fut ainsi pour nous une source éternelle de regrets. • 

D'une constitution foible et délicate, M. Laborde avoit un 'zèle pour Févriet 
le service qui s’allioit souvent fort mal avec l’état de ses forces physiques. . ‘ ' 
Étant de quart, le i4 février au soir, il força sa voix en commandant la ' 
manœuvre, et cracha aussitôt un peu de sang. D’abord on n'en con^t 
qu’une légère inquiétude : mais le lendemain, une hémorrhagie violente ; • 
s’étant déclarée, on s’aperçut que cet officier s’étoit rompu un vaisseau 
dans la poitrine. Les moyens d’usage, employés aussitôt par nos méde- 
cins , ne purent arrêter la marche de la maladie; le soir, les crachemens 
de sang se renouvelèrent, et ils eurent lieu dès-lors constamment deux 
fois par jour, à des époques à-peu-près réglées. ' 

Dans la. nuit du ai, l’oppression commença à se faire sentir, et le . 

yifyagt Je tUretue, ~ Htfteri<|Qe. . IC X 
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mal avoit feit des progrès si effrayans, que le lendemain matin, dès les 

dix heures, il n’y avoit plus aucun espoir ! • ' ■ . 

•< Le malade lui-mème, dit M. Quoy, conservant toutes ses facultés 
intellectuelles, fut des premiers à juger de son état , mais avec une force 
d’âme et un courage d’autant plus grands , que cet infortuné jeune homme 
paroissoit beaucoup tenir à la vie. 11 prit la main du commandant, celle 
de chacun de nous, et nous fit ses adieux, ainsi qu’aux principaux de 
■ l’équipage; il mit ensuite ordre à ses affaires , demanda et reçut M. l’abbé 
de Quélen, qui lui administra les derniers sacremens. 

» L'homme affbibli graduellement , sous le toit domestique , par une' 
maladie longue et douloureuse , s’éteint familiarisé pour ainsi dire avec 
. l’idée de sa destruction inévitable. Mais combien plus cruelle est l’approche 
de ce moment fatal pour celui qui , isolé sur le vaste Océan , se voit ino- 
pinément frappé à la fleur de l’âge d’une atteinte mortelle, et succombe 
sans être entouré des tendres et consolantes sollicitudes des personnes' 
qu'il chéri^le plus! Privation qui n’est pas la moins pénible de toutes 
•celles que It marin s’impose l’obligation de subir! <> La perte de la vie n’a 
rien de redoutable pour moi, disoit M. Laborde, en nous tendant la 

U main Mais laisser 'dans l’affliction mes bons parens, nies amis; ne 

V « plus les revoir : c’est le plus grand, c’est l’unique de mes regrets ! » ■ 

. _» Les souffrances de son agonie furent poignante» et prolongées fl il 

m’en exprimoit la Violence en me serrant la main de temps en temps. 

' £nfin,. par une.de ces faveurs.de la Providence , qui semble vouloir 
dérober aux sens du mourant Phorreur de sa position, sa tête se perdit, 
et il n’eut presque plus de connoissance jusqu’au lendemain, 23 février 
’ 18 1 8, où il cessa de vivre, vers les six heures du matin, », 

• .Telle fut la fin prématurée de Clair-Léonard-Théodore Laborde (i). 

L’amabilité de son caractère l’avoit rendu cher à tous ses camarades ; 

. son instruction variée, son habitude des observations et du calcul, un 
■' talent remarquable pour le. dessin, en faisoient un sujet précieux dans 
' une expédition scientifique, où tant d’occasions de les rendre profitables 

.' (î) Né à Lorient, il pam fort jeune à rile^oFrance avec sa famille, entra de bonne heure 
dans la martnc, où il parvint au grade d'enseigne de vaisseau. 11 mourut à Tâgc de vingNhuit 
ans* après en avoir passé quinze au service. . - * 


< • w *• 


Digitized by Google 


LIVRE II. — Dû Brésil X Timor inclusivement. 
dévoient se présenter. Nous donnâmes universellement des larmes à sa 
mémoire, et partageâmes par avance les angoisses auxquelles sa famille, 
qui i'attendoit à l'ile-de-France , .seroit livrée lorsque nous lui appren- 
drions une perte aussi inattendue et aussi déchirante. Mais, dit l’immortel . 

■ auteur de Paul et Virginie, les projets Je phisir, de repos, de délices, d'abon- 
dance, de gloire, ne sont pas faits pour l'homme foibk , voyageur et passager. '■ 

Ce fut au milieu de ces tristes pensées que nous aperçûmes enfin les 
hautes terres du Cap de Bonne-Espérance. Contrariés par une brume 
’ épaisse qui s’éleva bientôt , noiu ne pûmes cependant arriver au mouil- • 
lage de la baie de la Table que le 7 mars dans l'après-midi. 

Peu s’en fallut que les ridicules difficultés qui nous avoient repoussés de ' 
.Tcnériffe ne se renouvelassent ici : nous en fûmes heureusement quittes . 

■ pour une quarantaine de trois jours, après lesquek, les ordres du gou- 
verneur étant arrivés , on nous laissa la faculté de descendre à terre. 

L’accueil que nous fit le Jord Charles Sommerset, gouverneur de la 
colonie, fut des plus gracieux. Il nous olfrit toutes les facilités possibles 
pour l’exécution des travaux scientifiques dont nous étions chargés , et . 

' nous engagea même â nous avancer dans l’intérieur de la colonie , où . 
nos remarques , embrassant un plus vaste théâtre , pourroient offrir aussi 
plus d’intérêt. Malheureusement, la courte durée du séjour que nous 
*< devions faire au Cap de Bonne-Espérance ne nous permit point d'accepter 
cette dernière faveur. • • 

.1 Grâces à Ijobligeance de M. Delettre , négociant /rançais, résidant 
. depuis longues années au Cap , où je Pavois connu dans un précédent • 
voyage, nous pûmes nous procurer tout de suite un local propre à l’éta- 
. blissement de notre .observatoire *jios instrumens y furent transportés. 

sans délai, et nous nous livrâmes'assidument à nos expériences habituelles 
^ du pendule et des phénomènes de l’aiguille aimantée. ■ ' 

. Le 13 mars, MM. Quoy et Gaimard, accompagnés de plusieurs per- 
sonnes de notre état-major, du docteur Mund, botaniste prussien, -et 
de quelques autres habitans du Cap , firent une course d’histoire natu- 
• relie. Partis de la ville à cinq heures du matin , ces messieurs arrivèrent 
à dix heures au sommet de la montagne de la Table , après s’étre reposés 
à diverses reprises. Cette promenade éût été pour eux tout-à-fait agréable. 
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sans une brume épaisse et une pluie continuelle qui les empêchèrent d'étte 
témoins du beau spectacle dont on jouit ordinairement de ce point tfe 
vue élevé. Ils furent consolés toutefois de ce contre-temps, par luitéréf - 
des remarques et des collections qu’ils se trouvèrent à portée de faire. 

, Constance, ce coteau renommé dont on tire un des meilleurs vins du 
monde, devoit, à plus d’un titre, piquer la curiosité de nos observateurs; ’ • 
il devint aussi l'objet d’une excursion de la pan de MM. Quoy, Bérard et • • 

Gaimard. <■ Nous montâmes à cheval à neufheures du matin, dit ce dcr- 
nier, et, tout en nous avançant vers le terme de notre petit voyage, nous 
nous amusions à faire la chasse aux oiseaux , 'soit sur la route, soit dans 
les chamjis voisins. J’avois un cheval assez fougueux, qui se montroit. 

. rétif et témoignoit son impatience à chaque coup de fusil qu’il entendoit. 

Je venois de tuer une pie-grièche, lorsque â environ une demi-lieue de 
Constance , et après avoir dépassé les premières vignes que l’on rencontre, * 

je fus attiré dans un champ labourable" par une multitude de souï-* 
mangas , de promérops, &c. A peine eus-je fait feu sur un, des plus 
beaux de ces oiseaux , que mon cheval , doublement effirayé par le bruit 
'de l’explosion cl par la vue d’un large fossé qui se trouvoit à ma droite, ‘ 
partit comme un trait et me jeta à plusieurs pas de distance sur un terrain 
sablonneux et heureusement peu dur. Je ne fus pas blessé de cette chute; • ’ • _ 

et enfourchant de nouveau mon ombrageuse monture , jè rejoignis mes.' 
compagnons de voyage. Bientôt nous aperçûmes la propriété de M. Cloète,, 
nommée h CranJ-Consf^Jnee ; elle est facilement reconnoissable à une- 
allée de très-grands arbres, et à ces mots, üroot-Constdncia , écrits sur la . 
porte d’entrée. Nous ne tardâmes pas à arriver à la ferme de M, Colyn, ' 

.connue sous le nom de Peùt-Consta^e. De longues allées de chênes y . ■ . 

conduisent. • • - ' 

» Notre premier soin, après avoir salué M. Colyn, fut de visiter ses_, 
vignobles. H voulut bien nous donner un de ses gens pour nous accom- 
pagner. Les vignes tjue nous parcourûmes sont entourées d’allées de. 
chênes et de pins , et les ceps, plantés à quatre pieds de distance les uns ' • 
des autres sur des lignes droites, ne sont pas soutenus par des échalas. j 

Toutes les années, on les taille, et l'on pioche le terrain d’alentour, qui 
est de nature sablonneuse. Nous vîmes çà et là quantité de pccKers,.. 
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d'abricotiers, de pommiers, de poiriers, de citronniers, &c. &c. , et de 
petits carrés où l’on ciillivoit des plantes potagères. 

» A notre retour , M. Colyn voulut absolument nous faire goûter les 
diverses espèces de vin qu’il récolte, consistant en vin de Constance 
proprement dit , blanc et rouge, en vin de Pontac, de Pierre et de Fron- 
tignac (t). 

. » Le vin des autres localités , qui porte le nom particulier de rin 
éW. Cap , est fait avec un raisin muscat de' couleur paille fumée , qui 
m’a paru préférable pour le goût au muscat de Provence. 

J » Noiis venons de dire qu’il y a deux qualités de vin de Cons- 
tance , le blanc et le rouge ; eMés proviennent l’une et l’autre de raisins 
muscat de couleurs différentes. Le Pontac, d’une teinte très-foncée, est 
4e produit d'un raisin noir fort sucré, ressemblant assez à un de nos 
raisins <le Provence doux et fade. Le vin de Pierre est blanc; il se 
rapproche , par le goût , du vin de Lunel , mais nous parut avoir un 
bouquet préférable à ce dernier, dont nous avions apporté une bouteille 
i Constance , pour servir de terme de comparaison : il est vrai’ que le 
nôtre étoit cçhaufie. M. Colyn, qui le goûta, le trouva bon cependant, 
niais inférieur au sien. Le raisin qui donne le vin de Pierre est blanc 
. .'érdoux; c'est i' uni-blanc des Provençaux. 

" Généralement on préfère, nu Cap , le Frontignac à tous les autres" 
vins, qui se récoltent -sur le. coteau de-Constance; on lui trouve un fumet 
.plus fin et plus stiave ; -aussi t'alfraame en est-elle payée plus cher : sa • 
couleur est blanche et un peu terne. Quant à moi , le vin de Constance , ■ 
blanc ou rouge, indifféremment, est de tous celui que je préfère. . 

» Le cellier de M. Colyn est grand et coinmode ; nous le visitâmes', 
à l'instant où l’on s’occupoit à fouler lé raisin, ^e demandai quelques ' 
renseignement ^ur. la préparation du Constance ; voici ceux qui me 
• furent fournis. 

(ly Le prix dû vin de Con$tafUO| dit Barrow {4tconi Vajagf.au Cap tU Bonnt-Espfranct , 

. 2 t'p. f trad. fradiç. ff est h\x Cap de 70 à 80 mdales { 3S3 fr. 60 cenL i 43 ^ 4 ^ cent.’] ^ 

(o dem'fHuimeau , qui devrott coatenir vingt gailons <TAngleC«rre [quatre^vtngb boateille* d« • 
I France^, mais qui n*en contient pas plus de dix-huit, souvent pas plu» do sclxe. D'après 
ie mémo auteur (i. 2, p. 63 ) , lo prtx moyen du JemMonoeau ou de ctoii , pendant * 

. 74jisdaleîrS7/ioo|*4t9& 29 ceitr,]. 
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» D’abord on <?grappe fes raisins en les frottant sur une espèce de 
claie à jour ; les grains tombent dans un baquet, et sont portés ensuite 
■'dans une cuve, où quatre hommes les foulent aux pieds. Le moût, d’une 
saveur agréable et sucrée, est mis dans un grand tonneau, où il reste 
une quinzaine de jours , plus ou moins ; on le verse alors dans des 
barriques , où il fermente pendant le meme espace de temps à-peu- 
près ; puis on le transvase trois ..ou quatre, fois. Dans les meilleures 
années, on ne récolte tout au plus, au grand et au petit Constance, 
que 800 alfraames de vin (i). 

■> Après nous avoir fait déguster les différentes qualités de vins qui 
.ornoient sa cave, M. Colyn nous conduisit à la maison qu’il habite, 
dont les appartemens, décorés avec goût, sont dans le genre hollan- 
dais. Au diner qu’il nous fallut accepter , on nous servit du bouc 
sauvage coupé en tranches desséchées, de la largeur d’une pièce de 
I O sous : je n’en goûtai que pour m’en abstenir bien vite , et donnai 
la préférence à un excellent pouding , à des fraises au vin de Cons- 
tance, et à des biscuits qui nous faisoient oublier le mauvais pain 
hollandais. . ^ 

» Quelque enchantés que nous fussions de l’obligeante réception dont 
nous étions l’objet , il fallut penser au zetour et prendre congé de 
'notre hôte. Il nous engagea à revenir le voir; mais nous ne pûmes 
que foiblement-lui exprimer notre gratitude pour toutes les politesses 
' dont il nous avoit comblés. 

>. Nous nous arrêtâmes un instant sur la route pour jeter un coup- 
d’ocil sur la ferme de M. Cloète. Cette agréable propriété a uij 
certain air de grandeur qu’elle doit probablement aux arbres de haute 
futaie qui l’entourent. Il étoit nuit lorsque nous- arrivâmes au Cap. >• 

Je ne suivrai pas nos infatigables naturalistes dans les courses mul- 
tipliées que l’amour de la science leur fit entreprendre; encore moins 
chercherai-je à entretenir le lecteur des occupations plus monotones,' 

'• (i) On croil géncralemenr, dh Barrow ( /«r. m. ), que ce dernier { le vin de Consiaoce.) 

le recueille seolement dans les deux fermes de ce nom ; on se trompe : le raisin qui le donne. 

Ut muscadelk, tu dans toute* Im vignes...;... H produit même un vin égal, sinon supérieur au 1 
Constance , dont le seul avantage eu de se vendre six fou plus cher , tant le nom a de pouvoir 
en toutes choses! ' r . ' ' • 
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quoique non moins utiles , auxquelles nous nous livrions à notre ob- 
servatoire. Il suffira de donner plus bas le court résumé des unes, et. 
de renvoyer pour les autres aux ouvrages spéciaux sur l'histoire natu- 
relle qui accompagnent cette relation. 

Nous devons de sincères actions de grâces au gouverneur , non-seu- 
■ lement pour les facilités de toute espèce qu’il nous a accordées dans 
nos recherches scientifiques , mais encore pour les prévenances per- 
sonnelles dont nous avons été l'objet. Plusieurs fois nous sommes allés 
le voir , tant à la ville qu’à sa campagne de Nieuv-Land , et constam- 
ment nous avons trouvé, près de lui et de sa famille, cette aisance 
et ces agrémens sociaux qui sont ordinairement l'apanage des personnes 
bien nées. 

Je ne puis m’empécher de citer ici la cqnnoissance que j’ai faite de 
M. le colonel Ware, homme plein de mérite et d’instruction. Cet 
officier , qui parle parfaitement le français , passe à sa campagne de 
Sans-souci tout le temps que son service de quartier-maître général 
lui laisse de libre. Il s’y occupe de l’étude des lettres, partage avec sa 
.^femmc l’éducation de deux aimables enfans, et ^e délasse enfin de ses 
études en donnant quelques momens à l’agriculture ( i ) et à l’adminis- 

« (i) L*agrictt!tur9> dans la colonie du Cap, est réputée être aasee. mal entendue. Barrow en 
&i( connoitre U cause, dont l'imporunce me paroft mériter que )e la signale ici. 

Au Cap de BonnerEspérance, dit-il {op.cU, tom.2, pag. iB8), biens ne restent pas 
'long-temps dans (a meme famille U est rare que les enfans d*un colon soient éubiii, parce 
qu'ils ont tous un titre égal à Thcritagc de leur père : les droits qu'en certains pays la primog^ 
niture donne, sont ici entièrement inconnus; telle est la loi de la colonie. Elle est équitable, 
sam doute ; mais elle a de fachenses suites : elle rend le propriéiarrc indiffèrent surTètai de set 
possessions ; au lieu de les améliorer, U prête son argent, tfehete des esclaves et des beniaux ; ' 
U fera meme facquisition de quelques domaines, nsaU pour en retirer un profit îmmédixi, 
et non pour les bonifier. Fourroii-il se conduire autxememt il n'a ni Pambiiion de laisser un 
nom après lui , ai le désir, si naturel à l’homme, d'être remplacé par un autre soi-même sur 
les lieux qui le virent heureux , quand la nature (ut ordonnera de les quitter. Ee dentier pos- 
sesseur des fermes de Constance, le vieux Cioiu, fait seul exception à cette remarque. De' 
* simple trompette, de\'enu gros propriétaire, il donna toos tes soins i la culture de ses biens, 
et, sur ie^point de mourir, il en ât le partage entre ses enfant. Son Constance favori fut pour 
' le fils qui portoit son nom; de plus il voulut -, par son testament , que ce domaine passât direc- 
tement, dans la ligne mâle, à celui qui auroit son nom de baptême, ou coUatéralement à celui 
do ses plus proches parent qui au nom de Cloite {oindroit ce même prénom. 11 en résulte que 
Constance est {en 1798 ) U terre la mieux entretenue qui soit dans U colonie. 

Peut-être y a-t-il peu de pays où la propriété change do mains aussi fréqucmmcoi. Non- 
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tration éclairée d'une jolie petite ferme qu'il a fait bâtir près de son 
habitation. 

Ayant achevé les diverses opérations scientifiques" qui étoient l’objet 
de notre relâche au Cap de Bonne-Espérance, nous nous occupâmes, 
dès le i.“ avril, de nos dispositions d'appareillage. Mon intention étoit 
de mettre sous voiles sur-le-champ ; mais le calme étant survenu , je pro- 
fitai de l'inaction forcée qui en fut la suite, pour aller rendre visite au 
capitaine de la marine russe, M. Otto de Kotzebue, qui vint aussi 
bientôt lui-même à bord l'Uranie. Cet officier, commandant le brig 
le Rurkk, avoit mouillé le matin en rade du Cap , et achevoit un voyage 
autour du monde , entrepris da'ns l’intérêt des sciences : sa relation ayant- 
été mise au jour, il seroit superflu d'en entretenir plus longuement le 
lecteur. 

Un vent forcé, et directement contraire à la route que nous devions 
suivre , succéda au calme , en sorte que nous ne pûmes mettre en mer 
que le 5 avril à deux heures du soir : nous nous dirigeâmes aussitôt vers 
l'Ile-de-France. 

Peu de pays ont été plus souvent visités que le Cap de Bonne-Espé- 
rance; peu aussi ont donné lieu à un plus grand nombre de relations. 
Quelques-unes, particulièrement celle de M. Barrow , sont remplies de 
détails aussi exacts que curieux; et nous ne pouvions, dans la courte’ 
durée de notre rellche, entourés comme nous l’étions sur-tout d’obliga- 
tions fort assujettissantes , donner à nos recherches historiques assez de 
précision pour ajouter beaucoup de faits réels à ceux qui sont déjà 


' «ulemsnt les biens sonent de U femille i U mort des parens, (|nand les héritiers trouvent à 
les vendre pour en partager le produit entre eux , mais il semble y avoir une manie universelle 
d’acheter, de vendre ^ de changer. Le gouverueiuent en a bien su tirer avantage, lorsqu’il a 
imposé un droit de 4 p. ofo pour chaque mutation d’un immeuble. Au Cap, les deux tiers 
"des biens sont vendus aux enchères, où Thuissier les charge encote d'une taxe de 2 p. 0/0, 
dont 7/8 pour le gouvernement et t/8 pour loi; de sorte que les droits payés, eii-iransfcrani 
'une propriété , s’élèvent à 6 p. 0/0 de sa valeur. Si l’on y ajoute les trais du timtÿe et des 
contrats, on verra qu'en quinte ventes le gouvernement peut envahir tout le capital; et des 
habhans assurent qu’ils ont vu te cas arriver. J'y achetai moi-mÉmç un petit domaine qui, 
depuis huit ans, a changé six fois de maître , et a payé trois fois 6 et trois fois 4 p. 0^; en 
tout, 36 p. c/o de sa valeur. Cette fureur de vendre et d’acheter Élit, des droits de transport 
et d’enchère, une des plus fertiles branches du revenu public. - ^ .\ 
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connus ; le tenter , c'eût été s’exposer à empreindre nos travaux d’un carac- 1818. 
fère 'de légèreté impardonnable ; aussi avons-nous priiAîré de faire le 
sacrifice des notes vagues qu’on peut si facilement recueillir pendant le 
cours d’une conversation , et ne nous attacher qu'à ce qui paroissoit moins 
indigne de fixer l’attention des lecteurs instruits. 

Je donnerai donc .simplement ici le résumé de nos expériences de 
physique, et des remarques sommaires sur la température habituelle, la 
constitution géologique des montagnes qui entourent la ville , les mala- 
dies régnantes, le système monétaire, enfin sur diverses perceptions 
fiscales et commerciales. 

. Température. — Nos observations thermométriques accoutumées, faites Mctéorologie, 
à bord de f Uranie depuis le 8 mars jusqu’au 4 avril , nous ont donné les 
* quantités suivantes : • 

i TctnpcntuminoycnncH- iü^,o{crDdgradn}. ^ * 

Max)mam<^Mcrré. . . . . . |o ,8. Le 17 mân, à du voir. 

Mioimum . ...... n .8 ic mm, à du riudii. 

.Maximum moyen . ai ,y Répondant * i** du »lr. 

Minimum iWîrA ij ■■ ■ ■ à 4^ du matin. 

1 Tem|><muie moyenne*^ 14 Cuncluedea8joand'ob«ervatlont. 

i^xlmum n»>cn. ...,.* .4 ,çs. Or«pon 4 «i à du 

Allnlrtum (dm .. 13 ,1. — . t ,S ju mitin. 

Msiimutn obMTvé, . . . . . ,1, ,y. , 

Miaimum idMT. 

Étant parvenu à me procurer quelques observations météorologiques 
faites au Cap de Beinne- Espérance pendant les années i8to, i8i i et. 

1812, I ai cherché , par des moyens dont je rendrai compte dans la 
partie Météorologique de ce Voyage , à en déduire les températures' 
itioyennes des mois et celles des années : en voici le tableau , qui" 
montre généralement que janvier est le mois, le plus chaud , juin le 
plus froid de l’année , et avril celui dont la tejnpérature approche le 
plus de la température moyenne. ' ’ ' 


• '’^TV -'-i.fc.. .• V . . ... 
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Tableau des Températures moyennes ( thermomètre centigrade ) conclues pour 
difjërens mois des années tSio, tSn et 1812 , au Cap de Bonne-Espérance. 




ASNEIS 


.Moyenne I 
gcrkntc. | 


. • yen/s, — C'esl une clioïe assei bizarre, que pourtant l'usage a con-, 

■ ■ .sacrée, de ne pas indiquer dans les journaux météorologiques la direc- 
- tion vraie des vents, mais seulement l’azimuth apparent dans lequel ils 
• • • . soufflent, rapporté au méridien'niagnétique. Si l’erreur qui en résulte 

. . peut être insignifiante dans les lieux où l’aiguille aimantée s’écarte peu 
, • . •' du méridien, terrestre, on ne sàuroit la regarder comme telle au Cap 

, de Bonne-Espérance, par exemple, où l’on va voir que sa déclinais'on 

■ J" , est de plus de ad“. . ' 

' Pendant toute la durée de notre relâche , non-seulement les vents 

du Sud ont régné le plus fréquemment, mais aussi ils ont été les plus 
'forts ; leur permanence quelquefois s’ëst prolongée au-delà de deux jour» 

• . ■ ' consécutifs. Après ceux-ci , les vents de Sud-Est et de Sud-Sud-Ouest 

ont soufflé avec le plus d’intensité, et se sont fait sentir particulièrement 
■ lia nuit; pendant le joyr, au contraire, les vents de Nord-Ouest domi-^ 
noient, et généralement ils étoient foibks. Ceux de l’Est^ du Nord-Est 
et du Sud-Ouest ont été les plus rares. 

MsgiMihine • . Magnétisme. — Nous avons trouvé pour la déclinaison de la boussole ,’ 
<1 petwliilr. ^ notre observatoire, ad" aj' 31" Nord-Ouest: et pour l’inclinaison, 
50° 4 ?' 3"» pointe Nord de l’aiguille étant la pointe élevée. . 

• - Dsc/Z/utto/tr dxprndu/r. —• Le pendule, qui, réduit au niveau de la mer 
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et à -+- ao"* de température centigrade, faisoit à Paris '864°° oscilla- 
tions en vingt-quatre heures moyennes , faisoit au Cap de Bonne- 
Espérance, dans les mêmes circonstances, 86 343'“ ,'5 47 - latitude 
de l’observatoire étoit de 33* 55* 15* Sud. ■ s 

>< Quelque nombreux que soient les écrits qu’on a publiés sur le Cap ' . Çco^ôgi. 
de Bonne-Espérance , il n’est peut-être aucun pays moins connu sous leè ' , y 
rapports géologiques. Malheureusement ce cjue nous avons à en dire ne . 
remplira pas cette lacune. Si le temps ne nous eût pas manqué, nous nous ' j • ■ 
serions sur-toùt proposé de faire connoître en détail les hautes éminences ' • • . ‘ 

qui couvrent la péninsule du Cap pro|jrement dit ; mais, bien loin de là, ■ ! 

nous devons nous borner à décrire succinctement la montagnede laTable. , / • • 

» Ce nom lui vient de sa configuration : en effet, coupée presque per- ' , • 
pendiculairement du côte de la ville, elle est en même temps aplatie au ' 
sommet. On estime sa hauteur 41163 mètres. Une petite portion de sa base ,■ ; • 

ayant été mise à découvert par un courant d’eau , laisse apercevoir qu’elle - * . 
est formée d’un granit grossier si peu homogène , qu’en certains endroits 
il est presque entièrement décomposé. Cette roche est recouverte de . 

• phyllade bleu foncé , presque noir , à grains fins et serrés avec de larges 

veines de t|uartz très-blanc ; on volt parfois de petits filons de granit 
traverser le phyllade. ■ - . 

“ Toute la partie supérieure de la montagne est composée de couches 
horizontales et puissantes d’un grès blanc quartzeux très-brillant. - • ' 

- » Les grandes masses du centre sont homogènes ; mais quelques-unes 
de celles du sommet ont leurs parties constituantes si peu liées, que le 
moindre choc les fait tomber en poussière. C’est sans doute à de brusques 
changemens de température , à faction des nuages et des eaux pluviales , 
que cette roche doit sa friabilité; et ce principe d’une dissolution assez 
active est attesté par Ip sable qui remplit le ravin par lequel on arrive au ' 
sommet de la montagne , et par les gros grains de quartz dont elle est 
couverte à sa surface. 

» Ça et là on rencontre des fragraens de grès ferrugineux. Les dales . 
de phyllade bleu, susceptibles d’un beau poli, et dont on se sert pour 
paver le perron des maisons , proviennent de la petite montagne appelée 
Croupe du Lion. ' ' . , - 

• ' . . •■ -- ' • • . • ' i • . 
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•• La base de la Table est jonchée de grosses. boules de grès, usée»^ 
et arrondies par le temps , qui proviennent des éboulemens de la partie. ' 
supérieure; quelques-unes sont ferrugineuses. En nous rendant au 
sommet de la montagne, nous avons trouvé, à moitié chemin, deux 
morceaux de grès isolés, contenant du fer hydraté terreux; et lout-à-fait 
au pied, à la sortie de la ville, des amas de fer hydraté terreux en petits 
globules, réunis par quelques particules d’argile , à quelques pouces de 
la superficie du sol. • 

» Des bois entiers de protéas couvrent les flancs de cette montagne p 
dont le sommet, presque toujours humide , est riclje en graminées et en^ 
végétaux divers. » ( M. Quoy. ) 

« Selon le docteur Hussey, médecin en chef de la colonie, les mala- 
dies ordinaires sont au Cap les fièvres inflammatoires, les ophthalmies, 
les flegmasics aiguës du foie , des poumons et de la plèvre , et la dysen- • 
terie. Ce médecin n’a vu, depuis dix années, qu’un seul exemple de 
fièvre intermittente. Le i février 1 8 1 2 , la petite vérole se manifesta au 
Cap , et fut d’abord très-meurtrière : les moj ens prophylactiques les plus 
vigilans et les plus rationnels lurent mis en usage avec succès. Cette 
maladie, qui étoit devenue épidémique le i4 mars, disparut le p juillet 
suivant. 

» Le comité de vaccine, compose du médecin général , qui en est le 
président , de chirurgiens vaccinateurs , et d'un secrétaire chargé de l’en- 
règislrement , existe depuis 1 8 1 i , On vaccine deux fois par semaine dans 
la ville du Cap , le mardi et le vendredi ;, c’est dans une des salles de 
l’établissement consacré aux bureaux du gouvernement , que cette 
opération a lieu. Lors de la nais-sance d’un enfant, les parons sont obligés 
d’en faire la déclaration au fiscal , qui en donne connolssance au comité 
de vaccine. La mère doit, autant qu’il est possible, accompagner .son 
enfant, et le -Sbumeltre huit jours après à la visite des membres du 
comité, afin qu’ils puissent examiner .si la vacciné a bien réussi, et, dans 
ce cas , se procurer la facilité de perpétuer.le virus en le communiquant 
de bras à bras. , _ . ‘ - 

» L’ancien hôpital , exclusivement destiné autrefois au traitement des 
esclaves et des naturels du pays, n’est plus occupé maintenant que par’ ■' 
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■les bureaux de l'adminisiration anglaise. Un hôpital militaire, situ^ non 
lojrr des lignes de fortification, sur le chemin de Constance, est assez 
bien tenu. Il, n'existe pas d'hôpital civil au Cap; un pareil asile pour les 
malades et les malheureux Infirmes seroit bien plus utile qu'une maisàn 
d'orphçlins , dans un pays où ces. derniers sont peu nombreux. 

Maan<àis. — » D'après Sparmann , la risdale , en 1775 , valoit 
un peu plus de 4 livres tournois. En 1810, l'escaljn correspondoit à 
1 2 sous de France; la risdale à 8 escaiins ou 4 livres lô sous; la piastre 
'd'Espagne à 1 z ou 1 4 escaiins ; notre pièce de 5 francs à 5 escaiins , 
et celle de 6 francs à une piastre; le louis d’or de 24 livres, à 6 risdales; ''''' 
le quadruple d'Espagne , Â 2} , 2^ et quelquefois 30 risdales. A l'époque 
de notre séjour au Cap, en mars 1 8 j 8 , l’escalin valoit 6 sous de France; . . 
la risdale, 2 francs; la pièce de 5 francs, 14 escaiins; l'écu de ô irancs,' . 
ainsi que la piastre, ao escaiins; et le louis d’or de 24 livres, 10 ris- 
dales. On nous a assuré que la banque du Cap tient en circulation de 
tlrès-grandes valeurs en papier-monnoie. 

Droits da fisc. — » Toutes les ventes se font ici à l'enchère et au plus UtuinJu fisc, 
offrant. Les Anglais paient au gouvernement un droit de 6 p. ofo-, niais- 
les étrangers ne sont pas traités d’une manière aussi favorable: pour avoir 
la faculté de vendre leurs marchandises , ces dentiers sont obligés de 
payer ij p. 0/0 à la douane, et 5 1/2 p. .0/0 sur les frais de vente; 
encore ne peuvent-ils recevoir je prix de leurs marchandises qu’au bout l . ' ' 
de trois mois; s'ils vouloient être soldés de suite, il faudroit éprouver .• 

une nouvelle perte de 3 p. o/o. L.c courtier pat l’entremise duquel l’af- - * 

faire a été conclue , touche tin droit de 3 p. 0/0 Je commission. Ainsi , ' 

tout navire étranger qui arrive au Cap pour y vendre sa cargaison , doit 
s’attendre à supporter les frais suivons; savoir: * ' 

. I J p. 0/0 à la douane , ", • 

5 t/a- de frais de vente,. . ; 

» 5.,., de commission , - '• »’ • , 

• 3.... descompte, , . . . 

/ » 2.... pourvoiturage,emmagasinage, hommesdejournee. 

c’est-à-dire, 30 i/a,p. 0/0 en tout. » (M. CaimitrJ.) . ' ^ , 

.:V, ' 
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Mai: 


CHAPITRE XI. 


Traversée du Cap de Bonne - Espérance à ITle-de - France ; , 
Séjour dans cette colonie. 


Nous arrivâmes en vue de ITle-de-France un mois exactement après 
. avoir quitté l’extrémité australe de l'Afrique, et parvînmes, le soir du 
même jour, au mouillage devant le Port-Louis. , . . 

Quelques instans avant de jeter l'ancre i le pilote étoit monté à bord, 
et nous avoit prévenus de ne pas communiquer avec la terre sans avoir 
préalablement reçu la visite du commissaire de santé, que nous ne devions 
, .point, au reste, attendre avant le lendemain. Poursuivi déjà plusieurs fois 
, , par cette fatale formalité de quarantaine, aiiois-je éprouver encore ici 
quelque retard du même genre! Cette pensée me contrarioit d’autant plu.s, 
que j’étois très -impatient d’embrasser un frère dont j’ctois séparé depuis 
vingt ans, et qui , venoit-on de m’apprendre , étoit à la veille de se rendre , 
au Bengale, où l’appeloient des adaires d’intérêt. Ce devoit être, hélas! 
pour ne plus le res'oir! 

• •• Cependant le 6, de très-grand matin, le canot de la santé arriva. Mon 

• frère accompagnoit le vieux médecin, M. Lavergne. Je leur sus gré à 
L ■' .l'un et à l’autre de leur empressement, quoique je ne pusse pas me mé- 

' prendre sur celui des deux qui en avoit tout le tnérite. La communication 
avec la terre m’ayant été accordée sur ma déclaration, j'envoyai sur-le- 
champ un ofhcier saluer le gouverneur, l’instruire de la nature de ma 
mission , et traiter du salut. 

< Je priois mon frère de me faciliter les moyens de trouver, sans délai, 

* ■ un local convenable à l’établissement de mon observatoire , lorsqu’il m’ap- • 

prit que mes désirs à cet égard avoient été prévenus; que le grand-juge 
commissaire de justice, M. George Smith, informé déjà de la relâche de 
■ f Uranie, me faisoit of&ir sa maison, qu’il n’habitoit point maintenant,- 
parce qu’il vivoit à la campagne. Quelque touché que je fusse d’une 
prévenance aussi aimable, due en entier d’ailleurs au bienveillant intérêt • 
que M. Smith accordoit à mon frère, je ne voulus néanmoins pas accepter 
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avant de m’£tre assuré par moi-mcme si l’emplacement convenoit aux 
diverses observations <jue nous avions à exécuter. Le reste de cetie ' 
journée-là fut consumé en formalités d’étiquette. 

■. A onze heures et demie, nous saluâmes le pavillon anglais de dix- 
neuf coups de canon, qui nous furent exactement r ndus; après quoi 
l'état-major de l'Uranie et moi nous allâmes faire visite à M. le général 
Hall, gouverneur par intérim de la colonie; nous en reçûmes les poli-^ 
tesses d’usage, et nous revînmes à bord. 

' . Le 7 , je descendis à terre pour voir M. Smith. Ce magistrat aimable 
m’attcndoit chez lui ; son accueil fut gracieux, et plein de cette polite'sse 
exquise qui dénote à-la-fois un cœur affectueux et un parfait usage du 
monde. * , • * 

Après m’avoir fait parcourir celles des parties de sa maison qu’il jugeoit 
pouvoir être utiles, soit à l’établissement de nos instrumens, soit à mon 
logement et à celui des officiers qui dévoient prendre part aux travaux 
de l’observatoire, il me renouvela l’assurance que je ne le génerois point,' 
même dans la supposition où j’occuperois sa maison toute entière, parce 
qu’il lui suflîroit d’y conserver un simple pied à terre pour se- reposer 
lorsqu’il voudroit passer quelques instans à la ville. 

Convaincu que je ne commettois aucune indiscrétion, et voyant 
d’ailleurs que tout étoit à souhait pour l’objet principal que nous avions 
en vue, j’acceptai l’offre de M. Smith, et donnai aussitôt l’ordre d’ap- 
porter du bord les instrumens nécessaires à nos travaux scientifiques. 
Mais lorsque je voulus y faire venir aussi mon cuisinier et mes domes- 
tiques, M. Smith s’y opposa. «Vous avez accepté ma maison, dit-il, 
>. et en homme d’honneur vous ne pouvez rétracter votre parole. Dans 
» ce marché tout l’avantage est de mon côté. Cependant si vous croyez 
» qu’il m’est dû quelque reconnoissance , je vous prie de mêla témoigner 
» en permettant que je sois votre premier maître d’hôtel. Jai un cuisi- 
■» nier passable et un assez nombreux domestique. Vous serez toujours, 
f au reste, ^le maître d'appeler plus tard 'votre cuisinier, si vous ne 
» trouvez pas le mien à votre gré. » 

Ici s’engagea une lutte de générosité et de délicatesse ; je résistai long- 
temps : mais mon frère m’ayant assuré que je désobligerois beaucoup le 
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grand-juge s! je n’accepiois pas à-la-fois chez lui la table et le logement, ' 
je jugeai convenable de ctSder. < 

M. Smith néanmoins ne se tint pas entièrement satisfait; il exigea 
encore que mon secrétaire , et les deux officiers de sen’ice à l'observa- 
toire, prissent place chaque jour à sa table. 

Comblé de tant de marques de bienveillance et de bonté, je me tran- 
quillisois par la persuasion de n’être pas long-temps à la charge de notre 
digne et respectable hôte : vain espoir ! l’indispensable nécessité nous 
contraignit , comme on va le voir, de prolonger notre séjour au-delà du 
terme prévu. J'en témoignai tout mon regret àM. Smith, en le conju- 
rant de me dégager de ma promesse; mais il. repoussa cette demande 
avec une aimable véhémence; et loin de s’attrister avec moi du contre- 
temps dont je lui parlois, il fit éclater de la manière la plus expressive 
toute la joie qu’il en ressentoit. Il seroit difficile de dire jusqu’à quel . 
point je fus touché d’une conduite aussi délicate et aussi noble; mon 
coeur en fut pénétré ; et c’est aujourd’hui pour moi un devoir sacré d’en 
exprimer hautement toute ma gratitude. Hélas ! celui qui me l’inspira .* 
ne pourra recevoir ici bas mon hommage! la mort, en privant la ma- 
gistrature d’un homme qui riioriuroit par ses talens et par son carac-. 

tère, m’a enlevé un ami qui m’étoit infiniment cher ! 

■ De touchans souvenirs et des regrets bien légitimes m’ont entraîné 
malgré moi dans une excursion que son motif fera facilement excuser; 
je me hâte de reprendre le fil de ma narration. 5 

Pendant qu’à l’observatoire nous nous occupions de nos travaux ac- 
coutumés , on visitoit à bord toutes les parties du vaisseau , pour le 
mettre promptement en état de reprendre la mer. On ne tarda pas à 
s’apercevoir que quelques feuijles de cuivre du doublage étoient enlevées 
de l’avant, près de la flottaison. D’abord on crut qu’il seroit possible de 
les replacer en rade; mais des plongeurs chargés de reconnoître plus 
exactement le mal, nous donnèrent enfin la douloureuse certitude qu’il' • 
se prolongeoit jusqu’à la quille, et que non-seulement un gi^d nombrq -. 
de feuilles de doublage manquoient absolument, mais que beaucoup , 
d’autres encore étoient percillées comme de la dentelle. Une avarie aussi’ 
grave, presque au début d’un long voyage et dans des mers .où les 
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tarets (i) sont très -multipliés, m’imposoit la fâcheuse obirgation de faire'. ‘ 
abattre le navire en carène pour le réparer, et de prolonger par consé- 
.queiit mon séjourà l'Ile-de-France bien au-delàdu tempsqui m’avoit été fixé._ 

Les chantiers de M. Piston nous ayant offert tous les avantages dési- 
rables , tant pour l’économie des' dépenses que pour la perfection et la 
célérité du travail, les marchés nécessaires furent passés, et l’on hala • 
sans ilélai la corvette dans te Trou-Fanfaron, où, après l’avoir déchargée, 

•’on procéda aux réparations nécessaires. 

Ceux qui ne suivent pas les progrès des sciences physiques , se de- 
manderont peut-être d'où a pu provenir la détérioration d’une aussi 
grande quantité de feuilles de cuivre. Nous l'attribuâmes d'abord nous- . 
memes à la qualité inférieure de celles 'qui nous avoient été fournies;^ 
mais on a su depuis, par le? belles expériences que sir Humpry-Davy ■' 
publia en 1814 (^)i falloir pas la chercher ailleurs que dans fa 

• corrosion du cuivre par l'eau de mer, corrosion développée précisément 
par la pureté même du métal; car le cuivre allié, ou seulement mis en 
contact intime avec une petite portion d'étain, de zinc, &c., n’est pas 
exposé à cet inconvénient. 

Une conséquence immédiate des expériences dont nous venons de ■ 
parler, a été la pensée de doubler les vaisseaux, non pas en cuivre 
pur, mais avec des feuilles de bronze dont l’alliage contiendroit quatre- . 
vingts parties de cuivre sur vingt parties d’étain. M. d’Arcet, de l’aca-.; 
demie des sciences , à qui l’on doit .cette idée , a proposé de substituer ’ 
aussi «ux clous de cuivre rouge, employés pour le bordage des bâtimens , 
des ctous fondus avec l’alliage précité. Ceux-ci seroient beaucoup plus 
'durables que les premiers; et l’on sait en effet que les clous antiques . 
dé bronze retrouvés dans la Méditerranée, étoient encore en fort bon 
, état après des siècles, tandis que le cuivré pur est promptement détruit 

• par la seule action de l’eau de mer. 

• ( r ) Sorte de vers marins <jui piquent les bois. immergés. En quelques mois , cci vers peuvent 
pénétrer dans la membrure d’un vaisseau qui n‘cst pas doublé en cuivre; et meme, malgré 
h doublage, iU-parviendroient à la quille et de là aux varangues, si le cuivre ne recouvroic pas 
la quille en entier. 

^ (2) j4nnahi(/e chimie et de ph^si^ue, par MM. Gay-Lume et Arago; mai 1824, 

tom. 26, pag. 84. , 

\ lir/’t/rœMt. — ’Hlstoilque. 2 2 * 
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Non - seulenient ces clous re'sisteroient mieux à l’action corrosive de 
la mer que ceux en cuivre forgé (i), triais ils aroûteroient moins cher.j 
seroient plus vhe fabriqués , et résisleroient davantage sous l’effort, 
du marteau. Quant à leur pointe, il seroit facile de la rendre flexible 
en lui faisant subir l’opération de la trempe (a) , et l’on consêrvèroit à 
■ la tfte et à la tige du clou toute la dureté que présente l’alliage dont 
il s’agit. 

Si l’on vouloit fabriquer les feuilles de doublage et les grands clous', 
des vaisseaux avec du bronae, il conviendroit d'employer à cet usage les 
vieux canons hors de service, et de réserver les métaux neufs et purs ■ 
pour la fonte des pièces d’artillerie; on auroit ainsi de bons clous et de 
bons canons. Les vieilles monrtoies en métal de cloche pourroient être 
encore employées au même usage. - 

Tandis qu’on travailloit aux réparations de l’Uranie, M. Smith voulut 
que nous allassions visiter sa campagne de Bagatelle, située dans un des 
quartiers les plus agréables de l'ile, celui de Moka. Perspective ravis- ' 
'santé, riche végétation, cascade, rien n’y manque pour en former un 
séjour délicieux, sur-tout lorqu’un propriétaire af&ble et bien né en &it 
les honneurs. 

Nous prolongeâmes notre promenade en nous rendant aux plaines de 
■Willems, à la belle habitation de M. Saulnier, qui nous avoit invités 
,à y passer quelques jours, et qui nous accueillit avec tout ce que la 
prévenance la plus ingénieuse peut imaginer de gracieux. 

On a souvent célébré le caractère hospitalier des habitans de l’Ile-de- 
France. Dans aucun pays, peut-être, cette noble vertu n’est poussée à 
un plus haut degré : l’étranger, celui sur-tout qui a connu le froid égoïsme' 
d’un si grand nombre de nos villes européennes , s’étonne de se voir reçu 


. > 


(1) Les grands clous en cuivre forgé, tels qu’iU sont employés ftu bordage des vaisseaux, . 

coûtoient, en 1813, 6 fr. 23 cent. le kilogramme; ceux en bronae coule ne couteroient au 
plus que 2 fr. pour un poids égal. . 

(2) La trempe du bropzc , ainsi que M. d'Arcei nous fa démontré, produit un eflêï contraire 

à celle de l’acier. ^ 

Des expériences sur des clous en bronze de neuf pouces, ainsi préparés, ont etc faites 4 
Cherbourg , par M. Cachin , ingénieur en chef des rravaia maritimes , et om donne les résultats^ 
les plus satisfaisant. * . . 
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avec tant d’aménitc et comme une ancienne connoissance ; il cherche à- 
s’expliquer les causes de cette effiision bienveillante dont il est toüt-à- 
coup devenu l’objet ; bientôt il peut se croire au milieu de sa famille 
chérie; et son coeur, ouvert aux plus aimables impressions, aux senti- 
mens de la plus tendre reconnoissance , ne sauroit oublier jamais ces 
momens de bien-être et de joie qu’il se retrace toujours avec délices! 

, J'eus le bonheur de revoir , à l’Ile-de-France , plusieurs de mes anciens 
amis , et de me lier avec quelques personnes que je n’avois point encore 
connues. Que ne puis-je leur payer nominativement ici le tribut de 
ma profonde gratitude pour le touchant intérêt qu'ils m’ont si cons- 
tamment témoigné ! Plusieurs d’entre eux ont lacilité mes recherches sur 
le beau pays qu’ils habitent; et j’aurai, par la suite, plus d’une occasion 
'de citer les noms de MM. Delisse, savant. pharmacien et mon ancien, 
compagnon de voyage dans l’expédition du capitaine Baudin ; Maure ,. 
agent de change très-distingué; Thomy Pitot, que la mort a trop tôt 
' enlevé aux lettres , qu’il cultivoit avec tant de succès ; et Mallac , juge à ’ 
la cour d’appel , non moins recommandable par les précieuses qualités 
de son coeur, que par les ressources d’un esprit vif et cultivé. 

Indépendamment des réunions particulières chez nos amis, où tous, 
les agrémens et les plaisirs d’une société choisie nous étoient offerts , 
nous assistâmes aussi au bal du gouverneur et au repas de corps des 
officiers du 22.' régiment, donnés à l’occasion de la fête de Sa Majesté 
Britannique. 

Plus tard eurent lieu les courses de chevaux. D’après le goût bien 
connu des Anglais pour ce genre d’amusement, ils en ont amené la mode 
à rile-de-France. Ces exercices annuels durent ordinairement trois jours , 
et ont lieu sur un vaste terrain appelé le Champ de Mars, à l’une des 
extrémités de la ville. Comme moyen de réunion , c’est une grande attire 
pour les dames, le bon ton étant d’y venir chaque jour avec une toilette 
• différente et d’y briller autant qu’on le peut. Les familles les plus aisées 
font construire des tribunes ou loges couvertes et un peu élevées, à . 
l’efiêt de mieux jouir du spectacle. M. Smith avoit eu le soin d’en faire 
préparer une à notre intention; nous vîmes tout de là très-commo- 
. dément : mais j’avoue que l’assemblée occupa mes yeux autant que les ’ 

. . . . ’ zz* ' 
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courses (i), quoique l’intcrét de celles-ci fût encore augmenté par l’im- 
portance exorbitante des paris. 

Je n’avois pas encore aperçu ailleurs autant de mulâtresses : le luxe 
qu’elles affichent passe toute mesure; il etlàce même souvent celui des 
blanches. Ces mulâtresses, en général jolies , admirablement bien faites, 
sont la plupart entretenues par des blancs jeunes ou vieux, et même', 
à la honte des mœurs,, par des hommes mariés, qui portent chez ces 
créatures une aisance dont parfois leur famille légitime est privée': les 
exemples de ce désordre sont malheureusement trop multipliés. Les 
blanches détestent les femmes de couleur ; aussi la ligne qui les sépare 
dans toutes les cérémonies est-elle extrêmement tranchée : aux courses , 
on appeloit la galerie brune, le côté où se tenoient ces dernières; à l’église, 
.elles ont aussi des places distinctes; et les registres de l'état civil ne .sont 
pas les mêmes pour les blancs et pour ceux qui ne le sont pas. Ainsi, la 
blancheur de la peau est ici une véritable noblesse , qui sépare plus que 
ne le fait la noblesse d’extraction en Europe. , 

Par suite de l’enchaînement naturel des plaisirs , les courses furent 
l’occasion d’un bal auquel toutes les dames de Port-Louis se portèrent 
avec empressement ; et, malgré l'extrême chaleur, les .salons se trouvèrent 
de bonne heure encombrés de monde. Une quantité de fort belles 
personnes, parées avec autant d’élégance que de goût, rendirent cette 
réunion très-brillante. 

Je ne parlerai d’une séance de la SocieV d’e'mulalion , à laquelle j’as- 
sistai, qu’afin de rendre hommage.au zèle des Itabitans pour le progrès 
des connoissances utiles , et de manifester tout l’intérêt que cette réunion 
d'hommes aimables et instruits m'a inspiré. On lui doit déjà d'importans 
travaux; ceux qui ont pour objet le perfectionnement de l’agriculture 
coloniale, ont mérité l’attention du gouvernement. 

Vers les derniers temps de notre séjoiir dans cette ile, notis adres- 

(i) M. Pcllion, en rendant compte, dans son journal, de ses propres impressions dans cette 
• ciKonstance, s'exprime ainsi : « Les courses auxquelles nous assistâmes, sont bien, selon moi, 
la chose du monde la plut insipide et la plus mesquine. Trois ou quatre chevaux montes par 
des hommes habillés comme polichinelle, sont les champions qui concourent au prix. J'ignore 
quel est ce prix ; mais j’ai juge qu’il devoii être de peu de valeur, parce que les cavaliers ne 
se pressoient guère de le remporter, » 
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sàmes, sous le couvert du ministre de la marine, à MM. les professeurs 
du Muséum d'histoire naturelle à Paris, plusieurs caisses contenant les 
échantillons d’objets des trois règnes que l’expédition avoit recueillis 
jusqu'alors. > , 

J’ai resserré le plus qu'il m’a été possible le récit de particularités 
dont le charme principal se rattache peut-être uniquement à nos sensa- 
tions personnelles ; mais pouvois-je me défendre de payer aux estimables 
habitans de l’Ile-de-France ce léger tribut de la reconnoissance de mes. 
compagnôns de voyage et de la mienne ! 

Enfin les réparations de tUrdnie venoient d’étre achevées, lè vaisseau 
se rendoit en rade, et nous avions pris congé de nos amis, quand M. le 
capitaine Purvis , commandant la frégate anglaise Iti MûgUiennf , nous 
offrit un déjeuner à son bord, le 1 j juillet, la veille meme du jour où 
nous devions appareiller : nous l’acceptâmes, avec le regret de n’avoir 
plus le temps de lui rendre la pareille. Ce prétendu déjeuner fut un 
ambigu très-bien servi à trois heures après midi. Les olhciers de F Uranie 
étoient les seuls Français invités ; le reste des convives se composoit de 
familles anglaises de la ville. Le repas fut gai , quoiqu’il y eût bien quatre- 
vingts persoilhes ; M™* Purvis , qui voyageoit avec son mari , en fit les 
honneurs. La soirée se termina par un bal qui eut lieu sur le pont. 

_Je ne pourrois que difficilement peindre l’amertume de mes regrets, 
lorsque le lendemain il me fallut quitter mon respectable ami , M. Smith : 
il resta à bord jusqu’à ce que nous fussions sous voiles , et ce ne fut pas, 
sans verser des larmes que nous nous séparâmes. C’est une douceur 
inappréciable que de rencontrer, dans un voyage tel que le nôtre, des 
personnes de mérite ; ^ais il faut s’en séparer : c’est le revers de la 
médaille! * 

J’avois été prévenu par M. le chef d’administration de l’ile Bourbon, 
qçK: j’y tnjuverois dans les magasins du Gouvernement les vivres de cam- 
■ ''pagne nécessaires ai; ravitaillement de FUranU , sans qu’il fût nécessaire 
• lés acheter à grands frais à l’Ile-de-France ; nous dirigeâmes en consé- 
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. • CHAPITRE XII. 

Remarques sur 1‘ Ile-de-France. 

La quantité des renseignemens que mes compagnons de voyage et moi 
^ nous avons recueillis pendant notre séjour à l’Ile-de-France , est si con- 

, sidérable, qu’il m’eût été facile de donner un fort volume sur cet intéressant 

. ' -pays , objet déjà des travaux de tant de savans voyageurs. J’ai cru devoir 
suivre un plan moins vaste, et, mesurant des yeux l’espace qui me reste 
encore à parcourir, abandonner des détails d’une importance secondaire, 
pour ne mettre sous les yeux du lecteur qu’un choix de ce que nos jour- 
naux renfermoient de plus neuf et de plus curieux. Je ne dirai donc rien 
• de l’histoire de la colonie (i) , qui présente à son origine des détails de 

mœurs si attachans; ni de sa géographie, de ses productions naturelles, 
des variations de son état politique et civil, des progrès de son agricul- 
ture et de son industrie manufacturière , sujets qui préteroient à des 
développemens nombreux. Six paragraphes seulement seront consacrés 
aux matériaux que j’ai jugé convenable de mettre en ordre : le premier; 
contiendra le résumé des obseirations de météorologie et fie physique*, 
le second , celles de géologie ; le troisième traitera de la constitution 
physique des habitans et de leurs maladies; le quatrième, de la popu- 
lation, des mœurs et des usages; le cinquième, des relations mercan- 
1 «les; le sixième enfin, de l’administration coloniale. 

' . S. I." .• • 

1 Observations de météorologie et de^hysique. - 

Température. Nos observations thermométriques , faites à terre à l’air libre et à 
l’ombre , ont duré depuis le 1 3 juin jusqu’au 9 juillet 1 8 1 8. La plus forte 

S * 

(l) Qu *il me soit cependant permis de relever une erreur bien souvent rcpctée P meme d«ns 
les meilleurs ouvrages, o L’Ile-de-France, y esMi dit , fut nommée primitivement par les Por> j 
U tugaisp ile da Cerno , ou Dacerno , c’est-à-dire )U dts Cognes, » 11 suffît «Touvrir le premier 
dictionnaire portugais venu, pour se convaincre de la méprise Cerno ni Dacemo n’ont aucun 
sens en portugais r ce seroit ilha dos Cirnes , ou , selon une orthographe plus moderne , dos , 
- . Ci/nrr, qui signiüeroU/^(/rr dans celte langue. Au Tait, Crrac fut le uom^u’dn imposa. 
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'tempifrature a été (le 31 '*,5, le 13 juin à midi; la plus foibIe,de ip'*,o, 
le 2 juillet à deux heures du matin. Le maximum moyen, égal à 24’*,p4> 
répond à midi, et le minimum moyen, de 2i‘*,47, à quatre heuies du 
matin; enfin la moyenne des températures observées est22'*,78. 

A bord , au mouillage et en rade, quelques jours d’observations, faites 
• » du 6 au 1 4 mai , ont donné pour maximum moyen de la température 
de l’air, aS**,! , à une et deux heures du soir; et pour minimum moyen , 
24**.^ . à cinq heures du matin. 

Aux mêmes époques, la température de la mer à sa surface donnoit 
pour maximum moyen, à midi , ; et pour minimum moyen (à 

" six heures du matin, huit heures du soir et minuit), 24'^,3. ” 

J’ai tiré des registres qu’a bien voulu me communiquer avec une 
extrême bonté M. Lislet-GeofFroy , correspondant de l’académie royale 
des sciences, les élémens qui m’ont servi à conclure, par une méthode 
qui sera expliquée ailleurs , les températures moyennes dont le tableau 
-. suivant renferme les résultats. 


Météorologie 
et physiquer . 


Tableau des Températures moyennes ( thermomètre centigrade )' conclues pour 
eüfférens mois des années ij8y , rp88 , 178JI , sjpo , type , iyrp2 , idop et t8o4, 
- au Port-Louis de ITle-de-F rance. • . 
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La seule inspection de ce tableau fait voir que la température 
moyenne de l’Ile-de-France, déduite de huit années d’observations, est 
de 24*‘,8 5 ; les plus grands écarts de cette moyenne générale .avec les 
températures moyennes particulières de chaque année , sont : 


Dans un sens. . . 


'. 43 - 


Et dans l’antre, . — o ,29. '' 

Ainsi la somme de ces variations ne dépasse guère de degré du 
thermomètre centigrade. 

Nous remarquerons encore que janvier est en général le mois le plus 
chaud de l’année, août le moins chaud, et mai celui dont la dispo- 
sition atmosphérique approche le plus de la température moyenne de 
l'année. 

Ce qui précède se rapporte A la ville de Port-Louis ; mais , dans les 
quartiers plus élevés de l’île , la température se trouve sensiblement 
différente ; ainsi à Moka, par exemple, à 221 toises d’élé-vation , on a 
vu quelquefois en juillet, c’est-à-dire, en hiver, le thermomètre descendre 
à -t- 2“* Réaumur[-i- 2'*, 5 centigrade]. En janvier 1792-, la tempéra- 
ture moyenne du mois , que j’ai conclue des observations faites dans le 
même quartier par M. de la Biolière, a été de -I- 2'j‘',28 centigrade:- 
or nous avons vu plus haut qu’elle étoit alors au Port-Louis de 18'*, 


• la différence a donc été ' 


■*,o8. 


Baiomiire. Vingt jours d’observations complètes , faites avec deux baromètres , 
.••• • l’un à niveau constant de Fortin, l’autre à siphon de Gay-Lussaé, nous 
. ont donné les résultats suivans, qui sont les moyennes de ces deux 

séries , obtenues du 1 5 juin au t o juillet 1818, savoir : 

. t Pour U tnaximutn, lo** malin et 10^ loir; 

^ , J Pour le mioimum , j** malin ei 4’' roir ; 

Marr» barométrique». . < moyenne de roicillation do matin = 

* I Valeur moyenne de rorciiiation du soir.. = o ,91. 

La hauteur moyenne-moyenne conclue |le toutes nos observations s'est 
trouvé-e de 7^4"’™,42: on a eu des valeurs presque égales à celle-ci, 
à trois heures du matin et à huit heutes du soir. 

Toutes ces observations ont été corrigées , comme il convient , des 
erreurs de température , de capillarité et du zéro de l’instrument , ^et 
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ont eu lieu à une hauteur de 4^ 5' [ 1 5'">4p J ] au-dessus du niveau M^i^rolegia 

moyen des eaux de la mer. ” P*’)'"*)®*- 

Nous devons encore à M. Dsiet-Geof&oy les ëlémens qui nous ont ^ Humi^it^. . 
«ervi à dresser le tableau suivant , rcsumd d’une série nombreuse d'ob- 
•ervations hygrométriques qu’il a faites , pendant six ans , trois fois par . 
jour et aux mêmes heures, avec un hygromètre en baleine, de Goubert. 

Les moyennes des observations de chaque mois font voir que la plus 
grande humidité a lieu ordinairement en septembre; elle de'crolt ensuite • 
assez uniformément jusqu'en avril , époque où l'humidité de l’air paroit 
être à son minimum , pour aller en croissant ensuite jusqu’en septembre. 

■Une seule anomalie se fait remarquer ; elle arrive au mois de mars : car, 
pour que la progression d’humidité fût régulière, il fâudroit que pendant 
ce mois elle fût exprimée par une quantité moindre que t3‘*,j2 , tandis * 
quelle est au contraire beaucoup plus forte. 

Les moyennes générales, qu'on a prises pour chaque colonne, ont pour 
but de faire ressortir la relation d’humidité qui existe entre les dillérens 
mois. On a tenu compte , par un calcul particulier, des valeurs cor- 
respondantes aux époques où les observations ont été interrompues. ■ • ' 


Tableau des Hauteurs moyennes de l’lygyomètre , observées au Port-Louis de l’Ile- 
de-France, par M. JJslet- Geoffroy, pendant les années ijSy , tydS , ijSg , 
>7ÿo, lyyi et syç2. . 
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Le climat de” l’IIe-de-France est en général sec ; mais dans le quar- 
tier militaire, et celui de Moka qui l'avoisine, l’humidité est assez 
remarquable; ce qui doit être attribué à la pins grande élévation’ de ces 
points , qui est d'environ 200 toises au-dessus du niveau de la mer ; 
quoique leur distance de Port-Louis soit seulement de 4 milles à vol 
d’oiseau. 11 ne paroit pas que le voisinage des bois, d'ailleurs peu nom- 
breux dans ces quartiers, en soit .la véritable cause. 

La rosée est très-rare près des bords de la mer; il n’en est pas de même 
dans les parties hautes de l’ile, où elle est souvent abondante. 

M. Lislet-Geoffroy a tenu note, pendant plusieurs années, du nombre 
de jours où U a plu à l’Ile-de-France , comme aussi de la quantité de 
lignes d’eau tombée chaque mois. Il a été facile de conclure de ces re- 
marques , qu’on peut compter annuellement au Port-Louis : ' ■ 

!.° Sur soixante-dix-neuf à cent vingt-neuf jours de pluie; 

2. ” Sur la chute de 351 à poy lignes d’eau ; 

3. ' Que février sera le mois où il pleuvra le plus souvent,- et sep-^ 

tembre celui où il pleuvra le moins ; ' . . , , 

4. ° Qu’il tombera aussi plus d’éau en février et moins d’eau en sep- 
tembre que pendant les autres niob de l’annt^ ; 

5. ° Que les mois où il pleut le plus seront décembre, janvier, février, mars 
et avril, et ceux où il pleutlemoins, juin, juillet, août, septembre et octobre; 

‘6.* Que la quantité moyenne d’eau qui tombé en un jour, est la plus 
grande en décembre, janvier et février, et la plus petite pendant les 
mois de juin-à octobre. 

L’Ile-de-France est située sur la bande des vents alizés du Sud-Est; et 
quoique ces vents n’y soufflent pas toute l’année sans interruption et surn 
tout sans varier d’intensité , ce sont ceux-là néanmoins qui dominent en 
général. Seize années d’observations de M. Lislet-Geoffroy, que j’ai sou- 
mises à l'analyse, m’ont appris que la directiop des vents dominons sur 
ce point doit être répartie ainsi qu’il suit t ' ■ , ; r 


£n Janvier., 
— Février, i 


Sud-Est. 

variables. 

Sud-Est. 

Est. 


En Mars. 
— Avril . 


Sud-Est. , 
Nord-Ouest. 
Sud-Est.' . 
Est-Sud-Est. [ 
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Sud-£si, 
EiL 


En Mai.'. | 

3 g i \ — Juin 1 Sud-Dt 

— Juiüet I 

Août. . . 




--1 


Sud-Est. 

Esl 

Sud-EsL 

Est. 


En Sqttembre. . ; 

— Ociobrt. . . . 

•' I»; 

— Novembre . . . 

— Décembre. . . . 


Sud-Est, 

Est. 

variaWes. 
Sud-Esu 
Sud-Est. 
Nord-Ouest. 
Sud-Est. 
Nord-EsL 
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L.es vents alizés sont le plus complètement établis X i'lie-tle-France<l&ns 
les mois Je mai, juin, juillet, août et septembre; mais c’est en octobre, 
puis en. janvier, que l’on doit en général s’attendre à trouver des vents t* 
variables. L influence des brises de terre et de mer se lait ordinairement . 
sentir prés de terre; quelquefois néanmoins le vent alizé prend le dessus, 
et nous lavons vu nous- mêmes souiller une fois forte brise pendant 
soixante-douze heures de suite. Nos remarques particulières nous ont 
. également appris que les vents de la bande de l’Ouest sont rares à l’Ile- 
de-France, quoiqu’ils le soient moins cependant que ceux du Nord. 

• ’a. Pendant les fortes cliaJeurs, cest-à-dire, depuis décembre jusqu’en mars, "■ 

des ouragaiu impétueux désolent presque annuellement ces contrées , et 
deviennent pour la colonie de véritables fléaux. Les plus violens dont 
on ait conservé la mémoire, sont ceux de lydo, 1761, \-j 66 , 177a, 
•773 • * 7 ®!^» * 7 ® 9 » • 8 et 18x4. L’ouragan de cette avant-demiète 

epoque fut un des plus désastreux : les signes précurseurs accoutumés • 
n eurent point lieu cette fois; aussi les marins du port et les habimâs 
des campagnes négligèrent-ils de prendre les' précautions que la pru- t , 
dence conseille lorsqu on est menacé d’un coup de vent. Peu de navires 
renforcèrent leurs amares ; aucun habitant ne songea à couper lès '' 

, .liges de manioc pour en sauver les racines ; et lorsque à la fin du jour 
“ïfle x8 mars ) , 1 ouragan commença ses ravages , tout le monde étoit dans 
la plus complète sécurité. La force du vent, toujours croissante, et là 
^ descente rapide du mercure dans le baromètre , ne laissèrent bientôt plus ' ' 
»^de doute sur I imminence du fléau dont on alloit éprouver les terribles 
effets. Celte scène de destruction et d’horreur eut lieu pendant la nuit: 

_ quarante navires àioncre, au nombre desquels se trouvoit une frégate 
. anglaise ,^cchouèrent et se crevèrent sur la côte , ou éprouvèrent d’autres 
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graves avaries; l'un de ces bâtimens, qui sombra au mouillage, eut son 
capitaine et presque tout son équipage noyés. Heureusement les plus fortes 
rafales ne soufflèrent point pendant que les vents étoient dans la direction 
même de l’entrée du port ; sans cela tous les navires qui y étoient et leurs 
guipages eussent infailliblement péri !..... 

» Dans l’intérieur de file, quantité de personnes , tant propriétwres _ 
qu’esclaves , furent écrasées sous les débris des maisons quelles habt- T 
toient. Les champs furent ravagés , les récoltes détruites , et quantité de 
familles ruinées. Les effets, déjà si déplorables, des ouragans de 
et 1 78^ , ne peuvent être comparés aux désastres de celui de 1 8 1 8 ; les 
faits suivans donneront une idée de son étonnante énergie; La salle de 
spectacle du Port-Louis est un fort grand édifice : sa forme est celle 
d’un T, dont la tête se compose d’un avant-corps considérable, puisque 
la partie postérieure formant la queue du T, a seule cinquante- trois 
pieds de largeur sur quatre-vingt-deux de longueur. Si cet édifice eût été * 
brisé par la tempête, on auroit pu attribuer cet événement à la manière 
dont il étoit construit; mais, ce qui est à peine croyable, cet immense ’ 
arrière-corps de trente-quatre pieds de hauteur, surmonté d’un comble’'- 
en cliarpente, et lié en ouue avec l’avant-corps qui forme la façade, 
glissa de près de cinq pieds sur son soubassement T..... 

» Dans une batterie voisine de la grande rivière, deux pièces de canon 
de gros calibre, montées sûr des affûts de marine, furent tournées, par 
le vent, en sens contraire de la direcdon quelles avoient la veille. 

I,, » Une maison, bâtie en pierres depuis long-temps , assise sur une 
base considérable et n’ayant qu’un rez-de-chaussée , sembloit devoir être 
CasUe le plus sûr qu’on pût choisir pour se mettre à l’abri de tout mal- 
heur ; elle avoit résisté, sans éprouver le plus petit dommage, à tous_ . 
les ouragans depuis 178^, époque de sa construction, -Celui-ci la ren-; - 
versa ; une famille intéressante fut comme enfouie sous les dc'bris de '■*. 
cette vaste maison , au moment où , effrayée , elle cherchoit à en sortir ; 
le père et la mère , cruellement blessés , eurent la doulçur de voir un de '■ 
-Mettrs fils écrasé à leurs yeux! Telles sont les scènes d’effroi dont le sou- 
venir attestera long-temps , dans la colonie , la violence de la tempête qui y . 
le» a produites ! ' ■ ‘ "'v ' 
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‘ • On observa , le lendemain de ce coup de vent , que les eaux avoient 

par-tout un goût saumâtre ; la pluie elle-même, pendant sa durée, avoit 
aussi une saveur salée. » ( M, Quoy. ) 

Je terminerai la relation succinte d'un aussi triste événement, par le - 
tableau des variations qu'éprouvèrent les instrumens météorologiques et 
' les vents , pendant sa durée. t “ 

TabL£AU dis .Observations mitioroloffques’ faites au Port-Louis de - . 
i' Ue-de-F rance , lors de l'ouragan de 1818. 
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(i) Lei hauteurs baromtirKjues cotulgoéei id, et qui sooi <Iues coouoe le rvtte de ces obeervadoM 
à M. Uskt^CeoAroy , oot été npponécs , par dea cdnpftrahoiM soignées, aux IndicAtioai <fun cxcellcot 
baromctreiilpbon.deGay'Luâiacs^ueoOtttaviaos a bordde/*LT4aj^. 




Les trombes sont rares à rile-de-France, mais ne sont pas sans exemple: Tromba. 

on en vit une lors de l’ouragan dont nous venons de rendre compte. Ce , 
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métcore fut aperçu d’abord au quartier de Flacq ; il avoit la forme d’un 
énorme cylindre opaque » semblable à une colonne de lûmée ; il sembloit 
qu’en dedans il y eût des flammes. Cette colonne avoit un mouvement 
rapide de rotation sur son axe , et un autre non moins vif de translation : 
elle enlevoit tout ce qui se trou voit sur son passage, plantes, arbres, 
maisons; et souvent on pouvoir apercevoir des fragment de ces difle- 
rens objets tenus en suspension dans son intérieur même. Au rapport des 
habitant , cette trombe commença ses effets destructeurs à la pointe aux 
Pimens ; puis , après avoir parcouru un des grands diamètres de l’fle , 
elle s’échappa en mer, du côté de Flacq , laissant par- tout sur sa route des 
traces de sa fatale puissance. 

On ne citoit, en 1817, qu’un seul cas de grêle tombée à l’Ile-de-' 
France; il avoit été observé le 10 novembre 1799, aux plaines de 
Wilheras et au quartier de Moka; on en eut un nouvel exemple , en 1 8 x 4 . 
pendant un coup de vent très-remarquable. 

Le pendule, qui , dans le vide, ramené au bord de la mer, et à -4- lo'* 
de température centigrade, donnoit à Paris 86 400 oscillations en vingt- 
quatre heures solaires moyennes , donnoit , dans les mêmes circons-t 
tances et le même temps, 86 3 10*“, 086 au Port-Louis de l’Ile-de-France, 
par 10*9’ JP* de latitude méridionale. 

Migiiémiiiv. Nous avons eu pour déclinaison de l’aiguille aimantée 12* 4 *^^ ^5 >7 
Nord-Ouest, et pour son inclinaison, jj' 6' 45 *. la pointe élevée de 
Faiguille étant la pointe Nord. 

- M. Lislet-Geoffroy avok trouvé que la déclinaison de la boussole étoit. 

En 1783, de ta* 45" 

, En 1785, de 12. 4 «. . ^ 

En J786, de 12. 36. 

‘ft. Et en 1787, de la. 38. 

‘i Bernier, dans le voyage de Baudin aux Terres- Australes en 1801 
obsen'a 13* tj' Nord-Ouest; 

Flinders; en 180 J, trouva, à un mille Nord-Est de la ville, ii* 4 a' 3 o'' 
Nord-Ouest ; 

Et King,en tSai, 12* o' Nord-Ouest. 

Ces deux derniers résultats sont, à çe qu’il semble, un peu foibles; 
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mais il paroit certain que ces navigateurs, non plus que MM. Lislet « 
Bernier cux-m^mes, n'auront pas corrigé, par le retournement, la 
déviation de l’axe magnétique de leur boussole. - 

Une ass« longue série d'expériences faites par nous à l’entrée du 
Trou-Fanfaron, fixe t établissement des marées sur ce point à 1'' 1 3'. Le 
pljts grand ntflrfifl^r de la mer, ou la plus grande différence de niveau ' 
entre une haute-mer et la basse-mer consécutives , a été de o™, 7^8 , et 
le plus petit marnage de o™,o57. 

Je dois à l’obligeance de M. Delisse les détails qui vont suivre , sur un 
genre intéressant de recherches qui ont fait l’objet particulier de ses 
' études. Cependant cet habile chimiste ayant perdu , lors de l’incendie 
du Port-Louis , les notes qui contenoient l’analyse des eaux de plusieurs 
rivières de file qui nous occupe , il n’a pu me remettre'qu’un simple aperçu 
de son travail ; je le transcris textuellement ici. 

■< Les eaux des rivières de l’Ile^le-France diffèrent en général très-peu 
des eaux potables des autres pays; presque toutes coulent dans des ravins 
-plus ou moins profonds, sur un soi rocailleux, ou entre d’énormes ro- 
chers de basalte, formant de fréquentes cascades. Tons ces courans d’eau 
ont leur origine dans les forêts qui couvrent les montagnes, et sont 
battur<lans leur course en tombant de cascade eu cascade. F.n.yc'néral, 
ces eaux sont agréables au goût ; un caractère particulier cpii les distingue, 
c'est le carbonate de magnésie, qu’on y trouve en plus ou moins grande' 
quantité. Toutes les rivières de l’ile sont peu considérables ; il y en a 
peu qui puissent donner plus de trois mille pouces d’eUu ; il en est beau>' 
coup qui n’en donnent pas cinq cents. 

» L’eau qui descend de la montagne du Pouce est celle qui contient le 
plus de carbonate de magnésie : on le retrouve plus ou moins aussi dans 
les autres ; ici , néanmoins , il est pltis coloré, à cause de la présence du 
. . carbonate de fer. Cette eau contient aussi un peu de muriate de soude ; 

- évaporée à sicc'tté, elle laisse un résidu deux fois plus considérable que ne 
.le fait l’eau de la Grande- Rivière. ^ 

•• Celle<i, l’unedes plus abondantes de l’ile, est conduite en grande- 
partie à la ville par un aqueduc ; elle est le produit de deux rivières qui ' 
viennent du quartier d^Moka , et d’un troisième courant qui a sa source . 
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dans fes plaines de Wilhems. La somme des hauteurs des cascades que • 
parcourt la Grande-Rivüre avant d’arriver à la prise d'eau de l’aqueduc, est 
d’environ deux cents toises. Une livre de cette eau , ^aporéeà siccité, ne 
laisse que six grains de résidu composé decarbonate de magnésie, de muriate 
de soude et d'alumine carbonatée; les réactifs n’ont pu y faire reconnoitre 
la présence du fer : c’est la meilleure eau qu’on boive dans la colonie. 

» Celle de la rivière du Tombeau tient le second rang, pour la pureté, 
parmi celles qui avoisinent le Port-Louis; son résidu est de dix grains, 
par livre , de substances différant très-peu , par leur nature , de celles de , 
la Grande-Rivière. c 

O J’ai analysé , sans y trouver rien de caractéristique particulier, l'eau 
de la rivière des Pamplemousses , qu’un habitant riverain me pria d’exa-, 
miner, en me disant que plusieurs de ses esclaves qui en faisaient usage 
étaient attaqués de coliques néphrétiques : il m’apporta même plusieurs 
pierres trouvées dans la vessie des porcs qui avaient été élevés au bord’ 
de cette même rivière ; une d’elles étoit presque entièrement formée d’oxa- 
late de chaux et d’ammoniaque, joints à dû phosphate de chaux disposé 
par couches distinctes ; le phosphate de chaux formoit le noyau ; j’y trouvai' 
très-peu d’urée. Rien dans cette eau ne me parut d’ailleurs avoir été la 
cause direrfe de la maladie. I n rivière des Pamplemousses, dans le voi' . 
sinage de l’habitation dont il s’a^t , coule sur un lit rempli de joncs et 
de conferves ; elle a très-peu de vitesse, et se jette ensuite dans la rivière 
des Calebasses , dont la réunion porte un peu en dessous le nom de 
rivière du Tombeau : son cours devient alors plus rapide. 

» L’eau de la rivière des Lataniers , dont le lit passe au pied des retran- 
chemens situés au Nord de la ville de Port-Louis , n’est pas potable. 
Deux livres de cette eau, évaporée à siccité, ont laissé plus de deux cents 
grains de résidu composé de muriate de soude , de muriate de chaux, de 
sulfate de soude, de carbonate d'alumine et de carbonate de fer. Dans les- 
■grandes sécheresses, cette rivière tarit presque entièrement. Les colons qui 
habitent sur la montagne des Prêtres, où elle prend naissance, assurent • 
que l’eau en est bonne à sa source ; ce qui doit s’entendre des petits mis- . 
seaux dont la réunion constitue plus bas la rivière elle-même, et qu’elle - 
, ne devient . mauvaise qu’en passant sur un sol marécageux situé dans 
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f le trajet: je n’ai pas eu occasion de vérifier le fait ; mais il est constant 
que, parmi les militaires qui travaillèrent jadis aux fortifications, plusieurs, 
au mépris des conseils des médecins, s’étant obstinés à faire usage de 
celte eau pendant la durée de leur travail, eurent de violentes dysen- 
• teries, et d’autres, plus tard, des obstructions dans les viscères. Il reste 
encore un ouvrage intéressant à exécuter; c’est l’analyse des eaux qui 
coulent à l’Ile-de-France dans les cavernes. 

. “ Les puits sont ici généralerfient de ileux espèces : vers la partie 

inférieure de Port-Louis , on trouvera leurs eaux chargées dé muriate de 
soude; plus près des montagnes qui avoisinent la ville, élles hllrent à 
travers un sol argileux , et contiennent du sulfate de chaux et du sulfate 
d’alumine; enfin, les puits qui sont creuK-s dans les bancs de pierre 
compacte, donnent des eaux assez pures ; ceux de la maisoa Ravili 
et de la maison Lagravelle, par exemple, situés près de la Plaine- 
Verte, sont abondans et fournissent de très-bonne eau. 


i IL 

Géclofft. 


» L’Ile-de-France, si bien connue sous' beaucoup de rapports, dit M. le 
docteur Quoy , l’est fort peu sous celui de la géologie; et si l’on excepte 
M. Bory de Saint- Vincent, tous les voyageurs qui ont parlé de cette ile, ’ 
^ ont passé sur ce sujet , ou ij’ont fuit que l'effleurer. 

» Cette contrée , et te petit nombre d'ilots qui l'avoisinent , sont 
à" entièrement le produit des volcans. J’en ai fait le tour; et nulle part, même' 
dans les plus grande? profondeurs où coulent les rivières, je n’ai trouvé 
Je substance minérale qui n’alt été fondue. A ce premier fait, il faut en' 
ajouter un autre; c’est celui de l'abaissement du niveau de l’Océan (i), 
qui, après avoir couvert certaines parties de l’ile, a l^'ssé à sec, en se 
retirant , des bancs de madrépores as.sez étendus. 

•• L’Ile-de-France , dont le contour peut être évalué à trente-deux lieues 

(i) La pmenct do divers corps marins au milt» des terres, et à des hauteurs où l’Océan 
att)OUrtrhui ne sauroil atteindre, prouve bien sans coqtiedit que les eaux ont recouvert celle 
’ " i I* des eaux, où, tomnié divm parfois le» géologues, rabahsemem 

* P'îWÿedi’t’f^nesr. --diteoeique. ' l • . • ni, L ’ . 
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est couverte de montagnes dont les plus élancées ont de 4 i <î ' 
à 424 toises de hauteur. Quelle prodigieuse puissance n’a-t-il pas 
fallu aux feux souterrains pour produire et fake sortir du sein des eaux 
toute une vaste contre'e ! Aujourd’hui des débris de matières volcaniques, 
disséminés de toute part , y attestent seuls ces terribles convulsions de 
. la nature , et l’on aperçoit à peine quelques traces des cratères qui 
vomirent ces montagnes de lave, dont la surface, décomposée par suc- 
cession de temps , est recouverte de forêts jusque dans leurs parties les 
plus élevées ! Ce seroit à tort qu’on voudroit supposer au centre de 
file un foyer unique, qui se seroit abîmé sur lui -même, apres avoir 
donné naissance aux terrains d’alentour. Pour étayer une pareille hypo- 
thèse, on a dit que les montagnes sont abruptes vers l’intérieur et en 
pentes inclinées dû côté de la mer. Mais cette observation est loin d’ètre 
générale : d’ailleurs, plusieurs grandes coulées ne partent pas du centre 
de file; bien plus, il y en a, comme l’a fort bien fait remarquer M. Bory 
de Saint- Vincent pour l’ilot du Coin-de-Mire , qui prennent leur direc- 
tion oblique vers l’ile principale ; et celles-là font nécessairement conjec- 
turer que le gouffre ignivome (jui les rejeta de son sein , est maintenant 
■*caché dans les profondeurs de la mer ( i ). 

^ » Il faut donc renoncer à l’idée que ces diverses montagnes , dont 

quelques-unes sont tout-à-fait isolées , ont reçu d’un centre unique leur 
existence, et croire quelles sont dues à plusieurs foyers séparés , dont, 
avec quelque attention, nous apercevrons de^ traces sur divers points, 
w On verra les premières et Tes plus puissantes de ces traces à 


du niveau de U mer eit-rl mis par-là égalettreiu hora-de doute! #n peut le supposer^ mais’U 
• est pemsis de supposer aussi que, parreBct iré»-connn de» tremblement de terre, des portions 
do terrains , habnuelleroent submergées autrefois , auront été soulevée» au-dessus du niveau 
^actuel de fUcéan. 

(i) De tous ce» rocher» épar», le Câini/t-Mire est le plu» digne de firer raltemîon 
■ du géologue ; vu du coté de TEit, il a la forme d*un monticule ordinaire; mais lorsqu'on 
le double et 'qu'on l’aperçoft par le.^ord ou par le Sud , il présente un bien antre aspect. 
^ Coupé à. pip du côté occidental , on distingue dans aa cassure qu’il est forme de laves super- 
posées et qui ont cordé les urslt sur les autre» successivemenr : ces couches sont trés-inclbrées 
de rOoeit à fEst; de sorte qu’on ne peut attribuer laformaiurn du Coin^le-Miie, qu’aux éjec- 
tion» d'uit cratère qui existoii auiielûis^ au lieu meme où nos vaisseaux fendent les s'agues.- 
(flerv Jcd'Jwr^K^^tfnt(, Vojrii^ aux Ht» d’Afrique, tome 1 1 page 153. ) - 
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la ville de Port-Louis m^ine, bâtie au forui du plus large cratère qui ait 
probablement existe. La moitié seule de ses parois subsiste aujour- 
d’hui, et forme un vaste cirque limite par les hauteurs du Pouce et de 
Piter-bot, deux montagnes élevées de plus de 4 °o toises, et, sur quelques ■ 
points, coupées à pic comme des murs. C’est en rade qu’il faut chercher 
la continuation des rebords de ce cratère, qui, en s’affaissant sur eux- 
mèmes, ont disparu sous les eaux en méA^emps que l’Océan a fait 
irruption dans son enceinte. Que de tAnps a dû s’écouler depuis cette 
époque, puisque déjà des polypes du genre astré-e, entremêles de magiles, 
ont pu éle'ver sur la lave un vaste banc recouvert par d'autres laves ! 

» 5 i l'on vouloir développer davantage l'examen de ces grandes forma- 
tions ignées et de ces changemens prodigieux dont on n’a plus aujourd'hui 
d’exemple, il faudroit nécessairement y comprendre l’île Bourbon, qui' 
n’est distante de la première que de trente lieues : un volcan y est encore 
en activité , et les masses entassées par les éruptions souterraines y sont 
bien autrement élevées qu’à i'Ile-de-France. Quoique ces lies n’aient plus . 
entre elles aucune terre , il est probable qu’aux époques reculées dont 
il s’agit, toutes les deux formoient un même ensemble. 

» La seconde trace de ces grands soupiraux ignivomeà s’est offerte à moi 
au lieu connu scius le nom du Graad-Btissitt , situé au point culminant d’une 
petite chaîne de montagnes d'environ 300 toises de hauteur : c’étoit très- 
certainement un cratère à contours irréguliers, qui , lorsque le volcan s’est 
éteint, pouvoit avoir a 000 toises de circonférence. Sur la gauche du point 
par où l’on y arrive, il existe des portions de ses parois, trcs-élevées «t 
couvertes d’arbres. Son enceinte forme un lac d’une profondeur que l’on 
dit considérable : au milieu est un petit Ilot représentant un de ces cônes 
que l'on remarque assez souvent dans l’intérieur des volcans à large bouche. 

V Sans doute on découvriroit encore à l’Ile-de-France des traces de ira-' 
tères secondaires, dont l’action a dû contribuer à l’exhaussement de quelqués 
portions du sol. Je n’en connois qu’un de ce genre , situé dans la propriété 
’de M. Frappier,sur les bords de la Grande-Rivière du Port-Bourbon, 
dans un petit bois, et à quelques centaines de toises du rivage ; la 
mer, pendant les marées un peu fortes, y cQmmunique, assure-t-on, par 
des conduits souterrains. La forme de ce bassin ( connu sous le nom dè 
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Mare-aux-Loubines ) est ronde : il est parfaitement conservé , et autour 
règne un parapet assez élevé de laves noires , pesantes , quoique poreuse^ 
Il est plein d’eau douce et sert de vivier : on dit que sa profondeur , prise 
au milieu , est d’environ cinquante pieds. 

O L'observation paroh démontrer que la mer, apres avoir empiété 
d'abord sur le sol de l’ile, s’en est retirée ensuite { 1 ). Ce qui vient. à l’appui 
de celte opinion, c’est qu^élbr divers points, on rencontre des bancs de 
madrépores très-pressés , élevés à^la hauteur de dût à douze pieds , dont les 
analogues se voient à quelques toises plus loin dans la mer (z). L’hâpital 
militaire, dans le voisinage du Trou-Fanfaron, est assis sur Une’ semblable 
couche , supportée elle-même par ces gros blocs arrondis de lave kisal- 
tiquf, dont il sera bientôt fait mention. 

» Un phénomène propre aux pays brûlés se montre assez communé- 
ment à l’Ile-de-France ; ce sont les cavernes. Une des plus spacieuses , 
celle de la Petite-Rivière , est dans une plaine , au milieu d’un. bois ; elle 
.s’ouvre en entonnoir. Sans doute Bernardin de Saint-Pierre a eu raison de 
dire que cette" ouverture semble être un af&lssement de la voûte; ce 
qui indique que l’excavation se prolonge encore beaucoup dans le sens 
opposé à son entrée. Cette caverne est peu enfoncée sous terre ; sa 
direction, en allant du côté de la mer, est Nord-Ouest : la voûte éh 
est très-belle, et arrondie dans un espace de quelques toises; la lave qui 
la forme est noire, homogène, compacte, et toute d’une coulée. Dans 
quelques endroits, on remarque des fissures et de petites stalactites qui 
ressemblent parfaitement aux bâtons de nitrate d’argent fondu des phar- 
n\acies : ces stalactites sont de même nature que la voûte où elles se 
forment et à laquelle elles pendent. En avançant , le cintre se surbaisse 
au point qu’on est obligé de se courber pour passer ; ailleurs, on est arrêté 
par des éboulemens. 

. - ’• Sur chacun de ses côtés , au même niveau , deux moulures de 
nature volcanique, parfaitement régulières, se prolongent assez loin. 

* , ' ' 

«-(i) t'^0/fzUiioiedeiapage 375., 

(ù) Du cote de la S^anntf^ on voit une lafge bande de ces memes madrépores, qui 
sVtcnd aiscx loin et est éloignée de plus de cem toises do bord de U mer. Le même phéno* 
ittfoe se fait observer aussi , di^on, dans la plaine des Pamplemousses- • - ^ ' 
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M. Bailly (i) It» croit foimces par un courant Je lave qui auroit passé par 
cet endroit; je sois d’une opinion contraire; elles sont, selon moi, dues 
à faction des eaux qui ont long-témps traversé cette caverne, et qui s'y 
introduisent encore dans la saison des pluies c'est ce qu’indique la quan- 
tité de cailloux roulés qu’on y trouve, et l’amas d’argile ferrugineuse qui 
en obstrue le fond. Quoique la pâte de ces substances dévoile leur ori- 
gine volcanique , cela ne détruit point mon assertion ; car dans un pays 
tout volcanisé , les dépôts que forment les eaux ne peuvent être que 
d’une nature analogue : j’en ai pour preuve les staia?tites mêmes de ces 
endroits, qui sont semblables aux lave» d’où elles suintent. J’ai remarqué 
qu’on pouvoit détacher des portions de ces moulures, qui sont seulement 
adhérentes aux parois de la voûte sans faire corps avec elles. Une seule 
chose embarrasseroit peut-être, c’est que la matière en est poreuse, et 
qu’il est rare que les pierres qui se forment par dépôt le soient. De la 
lave en fusion auroit rempli tout l’espace vide , sans dessiner deux reliefs 
aussi réguliers que ceux dont il s’agit, et qui paroissent évidemment ne 
devoir leur origine qu’au frottement. 11 est probable qu’auirefois ce sou- 
terrain avoit une issue à la mer (i).‘ • . ; ■ 

, ■ AT 

-'[i) y^ji. Véron, V^ageaux TrrrttaustniU) ,nmc i. ■ 

. i (a) Jene connoistoU psi les détails tsès-ininudeaa des dimensions de cette caverne rapportés 
par Bernardin de Saint-Pierre, lorsque )e m'occupai de les mesurer, aidé de M. Peliion. Qitoiqu’il 
jrMh quelques drtiérences entre nos calculs, nous adoptons, comme étant probablement pins eaact, 
celai qui a déjà été mis au jour et cfaprèi lequel cette caverne auroit a 050 pieds de longueur. 

• Un bon tbermoméne centigrade noos indiqua les Variations de sa température intérieure, 
qui esi beaucoup plus étevée que celle de Patmospiiére : cet effet tient vraisembhblemem au pett 
tTépaisseurde la voûte, & la couhrar noire des pierres qui U fonnent, et survient t à U didtcnlté 
du renouvellement de^Tair; car, au fond de ceae excavation , la chaleur est insupportable, 
Nous-n'y^ demeurâmes pas assez long-temps poâr que nos Ûambeanx pussent en augmenter 
sensiblement la température. Voici te tablean de nos observaOonss 
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Ucologie. ' •• La'direction des montagnes , leur escarpement et leur position près 

de la mer, annoncent, avant que l'expérience le confirme, que le cours 
’ • des rivières , qui sont ici en grand nombre , est aussi irrégulier que borné : 

, * . ce sont plutôt de grands torrens tombant en cascades (i) , et roulant leurs 

eaux, profondément encaissées, au travers des laves. La Grande-Rivière 
est remarquable sur-tout par la profonde vallée volcanique où elle coule, 
dont les côtés sont coupés perpendiculairement, et par la chute en 
cascade d’une portion de ses eaux, chute qu’on ne peut évaluer à guère 
moins de trois cents pieds de hauteur. 

En général , presque toutes les productions volcaniques de l’Ile-de- 
France se présentent en grandes masses basaltiques, homogènes et pesantes. 
Par-tout on trouve à la surface du sol, ou enfouis dans une argile rou- 
geâtre, des blocs considérables arrondis ou rhomboïdaux de dolérite de 
couleur grisâtre parsemée de grains d’oiivine. Dans de certaines coupes 
de terrains, ces blocs sont en si grande quantité , qu’on ne peut se refuser 
d’admettre qu’ils n’aient été ainsi entassés par des éruptions. 

» Dans les différentes coulées basaltiques, les formes prismatiques sont 
beaucoup moins communes qu’à l’ile Bourbon. Je n’ai vu de basaltes à cet 
état qu’entre Mahébourg et le Port-Bourbon , au bas d’une montagne voi-‘ 
'sine, d’où ils sembloient avoir roulé jusqu’au bord de la mer. Les prismes , 
d’assez petites dimensions , paroissoient avoir appartenu à un filon basal- 
tique : leur hauteur n’étoit que de sept à dix pieds sur une circonférence 
de douze ou quinze ; joints entre eux et articulés , ils avoient subi un 
commencement de décomposition. On en rencontre d’un diamètre plus 
grand qu’on emploie au pavage du chemin ; mais je n’ai point eu occasion 
d’examiner la localité où ils se trtjüvent , qui est , dit-on , voisine de la 
montagne du Bambou : celle du Pouce a des basaltes en table mince et 
^d’autres en prismes triangulaires très-petits. En général , ces sortes ’de pro- 
. ductions volcaniques sont rares à l’Ile-de-France. 

• •> Dans diverses plaines de l’ile , on voit des roches arrondies, ayant 
depuis un jusqu’à six pieds de diamètre : quelques-unes sont à moitié 
enfouies dans le sol; d’autres le sont entièrement. Ces roches, qtii ont 

(1) Ccüei du Tamarin-, du Réduh, de Chimère ou de la Grande-Rivière, sont les plus . 
considérables. La cascade du Réduit, moins élevée que celle deitiicre, est plus volumineuse. 
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lîvideniment suW l'action du feu , pourroient porter le nom de hires ' 
has/tlti<]ues, A cause de leur pâte, qui semble être homogène, et de leur 
grain fin et serré ; la cassure en est brillante comme celle de certains 
granits ; elles sont de couleur grisâtre et parsemées de petits cristaux d’ol|- 
vine. Lorsqu’on brise ces roches , on les trouve poreuses dans quelques- 
unes de leurs parties; quelquefois cest au milieu, d’autres fois à la 
. circonférence ; leur surface offre presque toujours des traces de décom- 
position. Ce sont les meilleures pierres pour bâtir ; mais, à cause de leur 
dureté, on ne peut les exploiter qu’en s’aidant de la mine. On leur donne 
dans le pays le nom de pierres froides. 

- Les niflas volcaniques sont rares. Le plus remarquable se trouve 
au Port-Louis,^ la gauche du Trou-Fanfaron : il est argileux, poreux, 

_ très-friable, d«f couleur griàe veihce de noir ou dë rouge, selon le degré 
d'oxidation du fer qu’il contient ; il est rempli d’une sorte de boules basal- 
tiques , dont la décomposition rapide à la surface présente dés feuillets 
concentriques; le milieu seul est compacte. 

n Les laves de l’Ile-de-France diffèrent de celles de Bourbon, en 
ce qu’on y remarque Infiniment moins de cristaux de péridot. Je né 
sache pas non plus qu’on en ait trouvé dont les alvéoles intérieurs 
fussent tapisses de soufre pur, comme on le voit quelquefois à Bourbon; 
mais aussi elles contiennent beaucoup de chabasie en uès-petiis crisaux ; 
c’est notamment en creusant au champ de Lort, limitrophe de la ville 
de Port-Louis, qu’on en rencontre le plus. , 

” A I Ile-de-France, les coulées de matières volcaniques semblettt s'étre' 
lentement accumulées en couches successives, tandis qu’A Bourbon . ellçs 
ont eu , dans certains lieux, une puissance énorme. U montagne qui est 
A 1 Ouest de la rade de Saiiu-Dcnis en fournit entre autres un exemple. 

» Dans la première de ces îles, on a vu quelquefois des portions de ’ 
squelettes de crocodiles engagées entre les laves et altérées par le feu, ce 
qui indiquerait que quelques-uns de ces animaux se sont laissé surprendre 
par des coulées de matière en fusion. Maintenant, il n’en existe plus de 
vivans , ni à Bourbçn , ni à J7fe-de- France, » 

A ces observations de M. Quoy, je ferqi succéder un petit nombre de 
rem^ues>qui m’ont été communiquées. Il y a quelques années que , lors 
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GMogi«. de la construction du Réduit, M. Dayot, architecte, en exploitant, au •’ 
pied de la montagne du Corps-de-Garde , et sut l’habitation de M. Hugues", 
une terre calcaire pour en faire de la chaux, trouva des œufs et des os 
fossiles de tortues de terre ; l’intérieur des œufs , enfoncés d'à-peU-près 
deux pieds dans le tuf, étoit solide. D’autres œufs de la même espèce 
' X ' furent vus aussi à l’état calcaire sur l’habitation Courbon; ceux-là étoient 
vides, ou du moins n’étoient remplis que de poussière. 

La montagne Blanche , dans le canton de Flacq, n’est, dit-on , qu’un 
assemblage de tuf calcaire. ' , 

“ Près de celle du Bambou, aux Trois -Ilots, deux mornes élevés 
chacun d’une centaine de toises , ont une forme conique , et ne sont 
de même composés que d’un tuf calcaire qui, étant %tis, se coupe à 
la hache , et durcit ensuite à l’air. * * 

M. Delisse m’a assuré qu’on avoit vu , dans quelques pierres de 
nie , des écorces d’arbre figurées ; mais il n’a pu m’indiquer sur quelle ' 
localité. 

Dans une fouille qu’on fit au Port-Louis, lors de la construction du 
tombeau du général Malanic, on retira du sulfate de chaux cristallisé^ 
qui rcposoit sur une surface de glaise , à huit pieds environ de profon-' 
deur. 

. ' Lorsqu’on creuse le sol dans des endroits très-humides, les laves qu’on en 
. extrait contiennent souvent, dans leurs pores, des cristaux de carbonate 

de chaux. JW. Delisse en a observé lui -même au quartier des Pample- 
mousses, auprès du ruisseau Pyrame, dans une fouille faite pour l'éta- 
blissement d’une sucrerie. Des cristaux de phosphate de fer , en groupes 
de la grosseur d’un œuf, se rencontrent fréquemnieiit aux Trois-llots. 

Le quartier du Mapou est eiiticreineiit privé de rivièrits; un habitant 
• voulant se procurer de l’eau de puits , fit creuser ie sol jusqu’à quatre- ■ 

. vingts pieds de profondeur sans en trouver de trace. Parvenus à quarante 

pieds , les ouvriers aperçurent deux canaux naturels, d’un pied de dia-' >■ 
raèn-e , placés l'un à côté l’autre , et 'dont la direction ailoit de l’Est à 
■ . l’Ouest : ils olfroient en petit le même aspect que les cavernes de plus 

grandes dimensions répandues sur tant de points de.l'Ue ; l’eau paruissoit 
y- avoir passé à une époque fort ancienne. .. ^ ' 
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S. III. 

l^e physique^ maladies. 



Il serait superflu «le parler ici de la constitution corporelle de la ÿopu- Qu»li#s 
lation blanche des deux sexes ; ce sont en général les formes européennes , 

’ développées par tout ce que le climat et l'éducation peuvent offrir de 
plus favorable. \ 

D'une stature communément plus petite que celle des blancs, le créole 
noir, assez bien pris dans sa taille, est leste, adroit et vigoureux; il a les 
traits agréables, l’œil vif, exprimant l’intelligence et la douceur; pas- 
sionné pour les femmes , il ne se livre pas autant que les autres noirs 
au vice de l'ivrognerie. 

Les Yolofs , tant hommes que femmes, sont d’une taille haute et svelte: 
ils ont Pœil grand et le regard doux, la figure agréable, l'air ouvert, la 
peau fine et dun noir d’ébène, de belles dents, la bouche grande, les 
jambes un peu minces et le pied très-fort. Avec plus de noblesse dans 
le maintien et dans la démarche que les autres noirs ( un petit nombre de 
» Malgaches exceptés ) , ils dansent aussi le chéga avec plus de grâce et d’ex- 
pression ; les femmes sur-tout aiment cet exercice à la folie. 

Quoique moins grands que les Yolofs, Içs Malgaches, ou indigènes de 
Madagascar, sont cependant mieux faits qu’eux : leur peau est d’une nuance 
moins foncée, leurs traits agréables, leur regard aifeble et spirituel; ils 
sont adroits et fort agiles. On en connoit plusieurs castes, chez lesquelles 
la couleur, Ja taille, les^ formes, les cheveux et le caractère varient sin- 
___ ^ulièrement. Les femmes malgaches sont pour la plupart d’un physique 
gracieux, .d’un caractère bon et timide; elles ont la taille bien prise, la 
gorge bien faite, quoique peu développée, les yeux beaux, la main déli- 
^ cate , mats le pied grand et plat. Dans la tribu des Ovas sur-tout elles 
sont très^jolics. ■ , ■ * ' 

Les Caflres ou Mozambiques onL une taillé moyenne et souvent 
, ramasse. Forts, sans manquer d agilité,,- ils ne sont ni aussi intelll- 
gens, ni aussi adroits que les Malgaches; mais. ils supportent mieux. 

* l't/fwr. — , ' ■ ’ qqç 
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qu’eux les travaux p(!nibles , et jouissent d’une santd plus vigoureuse.ies 
Mozambiques, bien nourris et traités d’une manière équitable, donnent 
rarement à leurs maîtres des sujets de mécontentement; ils sont préférés 
à tous les autres noirs pour les travijjix de la teire. Leurs femmes, courtes, 
grosses et mal faites, ont les hanches très- fortes, les reins larges, la gor^e 
voluÿneuse; quoique l’expression de leur physionomie n’ait rien de dur, 
il en est très-peu qui soient douées d’une figure avenante. Elles rivalisent 
pour la force avec leurs maris , et ne sont pas moins propres qu’eux aux 
ouvrages de fatigue. 

Mais rien n est comparable à la délicatesse et à l’agrément des formes 
des noirs indiens; parmi ceux du Bengale sur-tout, on en remarque 
qui eussent pu servir de modèles aux chefs-d’œuvre de la sculpture 
antique; chez ceux-là l’élégance et la finesse des traits du visage ne lé 
cèdent en rien à la régularité des proportions du corps. Aussi les plus 
belles mulâtresses sont-elles sans contredit les métisses-bengali. La santé 
de ces noirs est en général peu robuste, et leurs forces physiques sont 
en raison inverse des avantages que nous venons de signaler ; 'c’est pour- 
quoi les esclaves indiens sont de préférence employés au_ service des 
■ maisons , dans l'intérieur desquelles ils conviennent fort bien par la doù- 
ceur de leur caractère et leur aptitude aux arts : mais en général ils sont 
d’une paresse excessive. _ 

Le créole mulâtre (1) est ordinairement d’une taille égale à celle des 
' blancs ; mais il est moins fort. Du rejle , comme les créoles de race euro- 
péenne, il est leste, souple, et supporte aisémenrles privations et les fatigues. 

La tournure des mulâtresses créoles ressemble beaucoup à "celle des 
blanches: presque toutes sont bien faites, ont les yeux beaux et pleins 
d’expression, le pied régulier, quoique grand, ce qui tient à fnsa^e 
qu’elleâ oui de ne point porter de cliaussures pendant les douze t>u treize 
premières années de leur vie; la jambe un peu grêle, petite, mais bien 
placée: la gorge médiocrement saillante, les bras plutôt maigres que _ 
potelés , et les cheveux longs et légèrement bouclés. Dans le nombre , 

^ (i ) On appelle aiorf i riIe-de-France toute» Je» penonne» de »ang mîté , quel que puine être 
le degré deee mélange. Leur teinte paifoi» oediS'éie nullement de U couleur de» btan^; dans 

ce caj, la scdle uatTnion peut faire connoltre la clajse 4 laquelle H» appartiennent. 
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quelques-unes sont ttès-blanches , et même il y en a de blondes. On 
conçoit que le caractère particulier de leur figure doit singulièrement 
dépendre de celui de la mère qui leur donna le jour. 

Ainsi que cela arrive dans tous les pays chauds, les enfans sont ici Agcdepubiné. 
pïbères de fort bonne heure ; bn compte en général que les filles arrivent 
à cette période de la vie de onze à treize ans , et les garçons de quatorze 
à seize ; mais cette règle comporte des exceptions parfois fort étonnantes. 

Chez les femmes malgaches, le flux périodique ne se manifeste souvent ' - 
qu’à une époque très-reculée ; dans ce cas , elles deviennent mères sans 
avoir donné aucun signe de nubilité. 

Il n’est pas rare de voir à l'Ile-de-France des hommes et des femmes de D|iré»ii»l»»ie. 
la population blanche arriver à l’âge de soixante-dix et jusqu’à quatre- -• , 

vingtsans; on en a vu même plusieurs aller au-delà. Dans l’ordre commun 
cependant , on peut établir que c’est entre cinquante et soixante ans que 
se termine en cette ile la vie de ceux que n’enlèvent pas, dans le cours 
de leur carrière, des accidens ou des maladies aiguës, maladies devenues 
depuis quelques années beaucoup plus fréquentes et plus graves qu’elles 
ne l’étoient précédemment. 

Les noirs, sauf cctix de quelques castes de l’Inde et de Guinée, n’at- 
teignent point à cet âge aussi souvent que les blancs ; ce qu’on doit attribuer 
à leur excessif libertinage, qu’il ne leur est loisible de satisfaire, à raison '• - • 

de leurs travaux jountaliers , que pendant les momens qu'ils devroient 
consacrer au repos. L’abus des liqueurs fortes , et particulièrement de 
farack , que presque tous les noirs aimént à la fureur , est encore une 
des causes de leur prompte caducité. Lés Malgaches et les noirs de - . 

Guinée sont au reste' ceux dont l’existence se prolonge le plus. 

'■ Les mêmes vices qui abrègent la vie de la plupart des noirs , exercent 
une influence non moins funeste sur celle des mulâtres. 

, La fécondité des femmes est pins grande qu’on ne devroit le présumer, FêcoiuJiié. 
eu égard-à la chaleur du climat. Il n’est pas rare de voir des blanches ’ - 
avoir deux enfans à-ia-fois; les' négresses en ont quelquefois trois : on 
cite même un exemple' où l’une d’elles en eut cinq ; à la vérité ils ne 
vécurent que quelquersemaines. Mais ce qui est digne d’attention , c’est 
- . '■ • . • . - . ccc* 1- ^ 
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qu’en de certaines années, les accouchemens de.plusieurs enfans à-là- ' 

fois ont para être plus communs que dans d’autres. 

, On compte peu d’exemples de stérilité; mais fcs avortemens , chez les ' . 
négresses , sont fréquens , par une suite nécessaire du libertinage excessif . 
auquel elles se livrent, et qui provient en grande partie lui-méme ^u 
petit nombre de femmes qui existent dans la colonie , comparé à celui des . 
hommes. ' * ; 

« L’Ile-de-France , dont la population blanche est presque entièrement 
Composée de Français, et qui à diverses. époques a été visitée par des 
hommes instruits et de savons observateurs , est loin d’offiir, sous le rap- 
port médical, le même intérêt que quelques-unes de nos autres relâches. ' 

» Si nous jetons un coup-d’œil rapide sur les différentes maladies 
que notre séjour daris cette colonie nous a mis à portée d’observer, 
nous retrouverons toujours celles qui affligent les habitans des pays 
chauds. . ■ - 

» En général les femmes y sont mal réglées : les Européennes mêmes, 
après un certain séjour dans le paj-s, éprouvent la même perturbation î 
et l’on peut dire que dix-neuf sur vingt sont dans ce cas ; il en résulte de ■ 
nombreuses et parfois de graves Incommodités. 

• ‘à Les fièvres intermittentes, adynamiques et ataxiques, sont peudré- 
quentes; les fièvres bilieuses le sont davantage. La vaccine, introduite ‘ 
dans cette ile depuis 1 8 oz , à fait cesser les ravages de la variole (t) , qui 
ne se manifeste que de loin à loin, et à des époques plus reculées en- 
core depuis l’abolition de la traite des noirs. La gaie, les dartres, les 
catarrhes le croup ; la dysenterie , la pleurésie , • la péripneutnonie , 
l’hépatite, la néphrite, l’hématurie , le tétanos, les convulsions, la syphilis," 
l’oedème des membres inférieurs, la lèpre, les sarcocèles et les affections , 
vermineuses: -telles sont les maladies qûi exercent communément leurs 
ravages ;• naguère le choltra-morbus est venu y ajouter les siens. 

'•i' Afet^ons^cutantcs. — o Les lésions de l’organe cutané, lésiofis dont la 
malpropreté est souvent la cause , attaquent plus particulièrement les noirs; ‘ 
Quelques habitans emploient la décoction de tabac , de graine de lin unie 

(i) Le. annèn ob U petite vérole a léit le plsi de raveget i nie-de-France, >ont ceDet de 

1754. '77*<t '79»= . ■ i - ' S . 7^ _ 
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au soufre , pour la guérison des dartres , dont les esclaves sont fréquem- 
ment atteints. ;■ 

• 

FUgmasies. — » Les flegraasies dès membranes muqueuses et séreuses, 
et celles qui affectent les viscères abdominaux, doivent sans doute fixer 
l'attention des médecins appelés à exercer leur art dans les régions inter- 
tropicales. « On doit , dans ces différentes affections , me disoit le doc- 
» teur Sauvé, éviter soigneusement l’emploi des excitans, des amers, 
» des toniques; se borner au traitement antiphlogistique, et recourir 
« plus souvent qu’on ne le fait à la saignée, qui est, en quelque sorte, 
» frappée de proscription dans la colonie. Cette évacuation a été cons- 
» tamment suivie du plus heureux succès dans ma pratique particulière. •• 
■ Opkthdlmie. — » Les maux d’yeux, que l’on dit être causés par le 
sphinx à tète de mort ( sph. ûtropos, L. ) , ont été observés plusieurs fois 
à i’Ile-dc-France : des personnes recommandables et instruites m’ont 
assuré avoir éprouvé elles-mêmes une ophthalmie aiguë, occasionnée par 
la poussière qui avoit été lancée dans leurs yeux par ce sphinx , vulgaire- 
ment nommé papillon ai ou \’aï. 

Croup. — » Le croup, inconnu autrefois, règne actuellement dans l'ile: 
déjà beaucoup d’enfans ont succombé à cette cruelle maladie, et l’on compte 
même des adultes au nombre de ses victimes. La fréquence des affections 
catarrhales, des fiegmasies cutanées-, et sur-tout le passage subit d'une 
température chaude à une température froide et humide, me paroisseni 
les principales causes des épidémies croupales , dont l'apparition trop 
répétée glace d’effroi tous les habitans. La syphilis héréditaire pourroit; 
elle influer sur la terminaison funeste du croup ! 

Dysenterie, — » Aucune maladie n’est peut-être ici plus constante ; 
parfois elle devient épidémique. L’action de la chaleur sur l’organe 
cutané, et l’étroite sympathie qui existe entre cet organe et la membrane 
muqueuse du tube digestif, font suffisamment connoitre à quelle cause 
on doit attribuer les diarrhées et les dysenteries des contrées équinoxiales. 
Dans une dysenterie épidémique observée à l’Ile-de-France, M. le doo- 
teur anglais Burke n’a vu périr que quarante individus sur huit cents 
malades , ou un sur vingt : les moyens qu’il mit en usage pour com- 
battre ce fléau, frirent la saignée, les purgatifs , les antimoniaux et 
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l’opium. M. Sauvé s’est fort bien trouvé de l’emploi de l’ipécacuanha 

administré à des doses peu considcr^les et souvent répétées. En pareil 

cas, les soins hygiéniques doivent nécessairement occuper le premier ’ 

rang. 

Hépatite, — L’inflammation de l’organe biliaire est fréquente. 
M. Burke, dans le traitement de cette maladie, a coutume de débuter 
par la saignée ; il prescrit ensuite les purgatifs et administre au besoin 
le muriate mercuriel à la dose de cinq grains et cinq fois par jour : 
ces moyens lui réussissent pour l’ordinaire, à ce qu’il assure. Les abcès 
dans la substance du foie sont toujours très-graves, et ne doivent être 
ouverts qu’en temps opportun , lorsqu’ils sont toutefois accessibles à nos ^ 
instramens. 

Alaladies des voies urinaires. — » Les maladies de cette classe paroissent 
dépendre ici de la qualité des eaux (i). Il seroit dès-lors bien avantageux 
pour ia science et pour les habitans qu’un habile chimiste fît l’analyse 
exacte et comparée de celle des rivières et des ruisseaux de cette colonie ; 
malheureusement nous n'avons pu donner plus haut qu’un simple aperçu 
sur cette matière. ^ • ’ 

Maladies convulsives. — »-Le tétanos est souvent mortel : if provient de 
l’impression d’un air froid sur la peau tendre et délicate des enfrns nou- 
veou-nés, sur les blessures des individus de tout âge et de tout sexe; il 
cst^galement déterminé par toutes sortes de piqûres. 

« Les convulsions et les diverses aflèctions spasmodiques des'enf^, 
presque toujours attribuées à ia présence des vers, n’auroient-elles pas 
mainte fois pour cause ^ la force d’impulsion du ‘ventricule aorti- • 
quel. Le sang porté avec trop de violence à l’organe encéphalique 
occasionne les spasmes et les accidens les plus alarmans, que fon fait 
disparoitre bientôt au moyen d’abondantes saignées. C'est à un pareil 
V /- ■ ■ />' " 

(ij.« Deux maladia qui psroùseni £in panicuUcrei i l'Ile-de-France, appelleni rouie ' 
Panemion du médecin. Ce lûnt d’abord tes affectiofU de. voie, nrînaire., qu’on se contente 
de imiccr avec plu. on moins de mccès, tans en rechercher les- canses occanonnelles,' qu'on 
soupçonne cependant exister dans Peau qui sert de boisson ; mais on n’a pas encore fait d'expé- 
riences suivies 1 cet égard.j^ , . 

» La seconde maladiq , trés-craellev est une paralysie des membres inKrieun , qui , dans ' 
plnsietns cas, prive le maiade, en tout ou en partie, de leur usage, a {Ai. Quop ) 
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traitement que le docteur Sauvé croit Être redevable de la conservation Viephyrotu»; 
de son fils. maladie». 

» L’écorce verte des rameaux du mourongue sert à faire des pilules ' 1 

antispasmodiques : on la pile dans un mortier, et on l’administre à la dose . '' 

de trois gros. Les médecins malabarcs font usage ici, contre les spasmes, .• ' ' ' 

du suc de la racine du mourongue, méié avec quelques grains de poivre ' f 

en poudre. Le même suc , auquel on ajoute quantité égale de celui du gin- 
•gembre frais, apaise, disent-ils, les douleurs de goutte; il faut pour cela 
en prendre à jeun trois ou quatre cuillerées à bouche. Ces médecins mêlent ^ 

ensemble le suc de 1 écorce et celui de la racine du mourongue avec du ^ 
suc d ail , et donnent ce remède aux personnes attaquées du junir : c'est . • ■ 
une espèce de tétanos qui crispe les membres et resserre les mâchoires. • 

On sait qtie, dans les pays chauds, les enfàns sont sujets à ce mal pen- ^ 
dant les premiers jours de leur naissance, qu’il en fait périr un grand , 

nombre, et qu’on n’a pas encore trouvé de spécifique à lui opposer. Quel • 

inconvénient y auroit-il à tenter celui que je viens de décrire, et dont • ^ 

on doit la publication à M. de Cossigny. ; ’ 

A^ections vermineuses. — » Ce sont principalement les noirs qui sont - • i 

atteints de ces maladies. On a plusieurs exemples de ténias , contre les- ’ 

quels on s’est servi avec succès des' purgatifs drastiques. Il seroit sans 

doute essentiel d’essayer comparativement le suc frais et le suc concret du 

papayer. Lorsque les médecins de l’Ile-de-France et ceux de Bourbon » 
prescrivent ce remède , ils ordonnent de prendre de l'huile de ricin immé- 
diatement après. 

» M. de Cossigny vante les propriétés anthelminihiques du suc des ' ' 

feuilles de l’arbre de Itn ; « M. Legou de Flaix, dit-il, assure que son . ' 

» beau-frère, attaqué du ver solitaire, prit ce remède mêlé avec l’eau de • ' . 

” coco, et qu il rendit ce ver roulé en boule, sans éprouver de malaise. On 
» peut employer aussi une forte décoction du bois même de cet arbre, u • 

• Hydrophobie, — » Cette tnaladieétoit inconrtue à l’Ile-de-France avant 
l’arrivéq des Anglais; elle se manifesta en i8ti pour'la première fois. 

Là comme en Europe, on n’a aucun exemple bien confirmé de guérison ■ • ‘ 

de la rage. C’est en vain qu’on a recours à fa saignée jusqu’à défail- 
lance , conseillée par le chirurgien d’un régiment anglais, M. James 
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•• Vjepbyskjire; Gibson, qui assure avoir gudri un hydrophobe par ce moyen, dans les’, 

_ environs de Madras. • j' • 

>> La cautérisation doit être considérée comme le préservatif le plus ’ 
certain et le plus propre à neutraliser le virus rabide; c’est le seul dont 
l’expérience ait constaté l’efficacité (t). On peut joindre avec avantage,. . 
à la cautérisation, l’administration intérieure de l'alcali volatil, et sur-tout ’ 
un large emplâtre vésicatoire sur la plaie T qu’il faut élargir si elle est 
' profonde. 

» Les mercuriaux , l’opium , le musc , la belladone , l’immersion 
brusque dans l'eau froide, la décoction du laurier-cerise injectée dans les 
veines, &c. &c. sont autant de moyens initdcles qu’on doit rejeter. 

■> Des observations plus détaillées sur la topographie médicale de l’Ile- 
de-France sont rendues inutiles par l’ouvrage qu’a publié M. le docteur 
Chapotin(2). L’hôpital militairede Port-Louis est peu important; situé entre' * 
le quai et le Trou-Fanfaron , il est exposé à des émanations infectes que 
l’on devroit toujours éloigner des établissemens de ce genre. 11 y a au- • 
près de la Grande-Rivière un autre hôpital exclusivement destiné aux 
’ noirs.» [A 4 , GuinuirJ.) . ' - • ■■ ■ ' 


S. IV. 


' • ■ Population; mœurs; usages particuliers ; ire, 

..4 ■ ‘ , 

Plus de quatre-vingt mille araes résident à l’Ile-de-France, et offrent 
une réunion d’hommes de presque toutes les contrées du monde. On peut' 
len diviser la masse en trois classes bien distinctes : h population blanche, 
,'d’environ sept mille individus, y compris les troupes (3); et composée^ 


(1) Il cit probable que Temploi de» ventouies appliqaécs»sar>k>>chainp parviendroit k ned* 

ualûer ou plutôt à prévenir FalMorption du viras rabide dfns récônomie animale; ce moyen, 
employé contre les poisons les plus actifs introduits dans des plaies faites à dessein, a éu lo’ 
plut grand succès. ^ * 

(2) Sous le titre de Topographie médicüU dé l'JU‘de-Fra«cf- ‘ • 

(3) D*aprcs M. Gabon, la garnison de nie^e-France, dittéminée dans les dÜTérentcs partie? 
delà colonie, s*cle\'oit,en 1818, à dix-neuf cents hommes ;cHe te composonde mille hommes 
du 12.* régiment de ligne, de huit cents du ay.*, et de cem hommes d'artillerie- ' ■ 
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principalement de Français , de quelques Anglais , depuis la prise de l’île; 
d’Européens de toutes les nations , de plusieurs Anglo-Américains et de 
créoles. 

2. " La seconde classe renferme les gens de couleur libres, c’est-à-dire, 
les noirs et les mulâtres nés libres ou affranchis depuis plus ou moins 
long-temps, des Igdiens et un petit nombre de Cbinois, 

3. ° Enfin la population esclave, qui s’élève à un peu plus de soixante- 
trois mille âmes :-celle-ci est un mélange de noirs d’Afrique, de Mada- 
gascar, de l’Inde, et de créoles de ces diverses races. Les Africains sont, 
sinon les plus intelligens, du moins les meilleurs comme les plus nom- 
breux. 

Le tableau suivant donnera une idée plus exacte de cette population, 
et de la manière dont elle étoit distribuée peu avant l’époque où nous 
arrivâmes dans la colonie : on doit compter sur l’exactitude de ce 
document. 


Vtjagt Jci'UroM/i. — HiiUirtijuc. 
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Tableau de la PopuUition de ITle-de-France en i8t6. 
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' On a remarqut\que la pojiulation des hommes de couleur libres, 
déjà fort multipliée à i’Ile-de-France, suit une progression toujours crois- 
santé; et il est facile de prévoir que cette classe d’individus, qui dès à 
présent domine par sa force numérique la population blanche , finira tôt 
ou tard par la maîtriser tout-à-fait. C’est à l’homme d’état à calculer et à 
prévenir les conséquences funestes pour celle-ci qu’un pareil ordre de 
choses tend à amener. 

A l’augmentation de la population libre, par les naissances, il faut 
ajouter le produit des atfranchissemens , qui, d’après un relevé de douze 
années, a été d’un sur 43 z esclaves ; ce qui donne i4o affranchis par an 
depuis 1804 jusqu’à 1816. 

Chez le.s esclaves, au contraire, la population diminue, parla raison 
que les femmes de cette classe ne sont pas en nombre proportionnément 
suffisant ; disparité qui devient la source d’un excessif libertinage, au 
détriment indubitable de la reproduction. Le tableau qui précède montre 
en effet'que, sur 36000 noirs adultes, il n’y a que 15 000 femmes 
environ, tandis que> parmi les libres (1), 2000 hommes correspondent 
a 3 000 femmes. Mais il n’est pas moins digne, d’attention que, pour 
2 800 blancs, on compte seulemeut i 600 femmes; il est vrai que la 
plupart de ceux-ci trouvent auprès des femmes de couleur de nombreuses 
et complaisantes auxiliaires. On voit qu’il naît généralement , dans la 
colonie, plus de filles que de garçons; mais la proportion en est plus 
forte chez les esclaves, puis chez les blancs, que parmi les libres. , 

Une conséquence à déduire naturellement de l’exposé qui précède , ’ 
c’est que, depuis l’abolition de la traite des noirs., la plupart des habita- 
• tions et des usines à sucre manquent de bras et sont souvent mal exploitées. 
Ce déficit ne pourra aller qu’en augmentant, quand meme quelques 
introductions frauduleuses de noirs échapperoient à l’attention dq gou- 
vernement anglais. • 

Les blancs créoles sont en général très-portés à l’orgueil ; la manière 
dont on les élève est peu propre à leur faire perdre ce ton de supé- 
riorité qu’ils contractent dès l’enfance; accoutumés à se voir obéis par 

« * 

(1) On donne assez souvent la simple dénominayon de lihes aux personnes de couleur 
ne *ont pas esckvcs. ^ . * ■ ' , . . 

' - ■ Ddd* . . ... 
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PopuUtfon,- un grand nombre d’esclaves, avant même qu’ils puissent balbutier des 
Mo:un,&c. paj.£,les de commandement , ils conservent en avançant en âge un carac- . • 
tère entier et hautain , impatient de la plus légère contradiction : la 
■ ■ . ‘ . moindre résistance les irrite, la moindre offense eifciteen eux un ressen- 
timent implacable. Au reste, ces vices, qui sont ceux de l’éducation et ' 
de leur position sociale , n’excluent point les qualités du cœur t ils sont . 

■ " • bons , hospitaliers , généreux jusqu’à la prodigalité. On les dit un peu 

trop enclins à l'amour physique et aux infidélités conjugales. La danse, 
la musique, l’équitation sont les arts pour lesquels ils montrent le plus 
d’inclination. Ils ont de l’intelligence', de l’adresse, de l’esprit, et de la 
’■ , facilité à s’instruire, mais peu d’aptitude aux travaux pénibles et à ceux 

qui exigent de la constance ou une longue tension d’esprit. On fera d’un 
créole un bon marin, mais rarement un bon charpentier; souvent même 
l’étàt qu’il embrasseroit par goût lui répugne , s’il y entrevoit quelque 
obligation gênante. , 

Les femmes créoles sont douces, bonnes, aimantes, et nulle part or^.- 
ne trouveroit de mères plus tendres, plus affectionnées, plus dévouées à 
• leurs enfans. Aux grâces du corps, elles joignent l’amabilité et la finesse 

, propres à leur sexe. Comme les hommes, elles cultivent avec prédilec- 
' . lion les arts d’agrément, et il en est plusieurs qui y excellent. Mais ici , . 
comme par-tout peut-être, les soins de la toilette tiennent à leurs yeux 
le premier rang. Peu de dames se mettent avec plus de goût, aucune 
, -avec plus de propreté, que les créoles. Elles adoptent avec empresse- 
. ment les modes nouvelles ; mais elles ont le bon esprit de ne les point . 

^ suivre servilement et de les accommoder à leur figure. Il est vrai que 

cet amour-de la mode et de la parure va peut-être trop loin chez quelques- 
jeuncs personnes ; les fortunes ne sont pas égales à l’Ile-de-France , et 
' cependant on le croiroit à l’uniformité qui y règne dans l’emploi de son 
bien. Un père'ne veut pas que sa- fille soit moins élégamment habillée 
que celle d’un voisin dix fois plus riche que lui; il se sacrifie pour sou- 
tenir ce luxe, et l’accoutume de la sorte à ne rien avoir à desirer : aussi 
murmure-t-elle ensuite , lorsqu’un époux économe refuse de tolérer à son 
tour une dépense peu proportionnée à ses revenus. 

Les mulâtres et les mulâtre'sses tiennent un peu, pour le caractère, 
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des blancs créoles. Leur éducation est fort négligée ; par suite , on compte 
dans cette classe fort peu de bons maris : aussi les blancs qui ont eu des 
enfans avec des femmes libres , répugnent en générai à marier leurs • 
’ filles avec de pareils êtres. Fiers, paresseux, adonnés au jeu et aux 
: boissons spiritueuses , ils ont bientôt dissipé le peu d'argent que leurs 
femmes apportent en dot. De tels ménages sont rarement lieureux, et 
ceux qui font exception sont en petit nombre. Le blanc européen ou 
créole est soutenu dans ses travaux par l’idée de retourner un jour dans 
son pays originaire ou natal : le mulâtre, qui n’a point la même perspec- 
tive, cherche peu à amasser; il a des maîtresses, rend sa femme malheu- 
reuse, et ne s’inquiète guère de l’avenir. 

Bon, laborieux, propre aux travaux pénibles, qiiand il est bien nourri ; 

' le Mozambique témoigne de l’attachement à sa femme et à ses enfans, 
^lour lesquels il se priveroit dé tout. Le Malgache , au contraire , s’imagine 
que sa femme est obligée de travailler pour lui. Les femmes de la pre- 
mière caste sont portées aux plaisirs de l’amour, mais beaucoup moins 
que celles des Malgaches , qui s’y livrent avec une inconcevable fureur. 

Les noirs , et même les mulâtres libres, contractent facilement le vice 
de l’ivrognerie; ceux qui boivent habituellement de l’arack (i), s’ils ne . 
s’en privent pas de bonne heure, ne vivent guère au-delà de trente ans. 

, Les Indiens de la côte de Coromandel sont les seuls hommes de 
couleur qui aient été introduits libres à l’Ile-de-France. Choisis en générai 
parmi les gens de métier, tels.que maçons, tailleurs; &c. , ce sont 
eux qui ont peuplé la division de Poft-Louis connue abusivement sous 
- le nom de Camp Malabar. La plupart ont pris les mœurs créoles ; 
quelque familles seulement continuent de vivre et de s’habiller à l’in- 
. dienne. Peu de femmes dans ce quartier vivent en concubinage avec 
des blancs ou avec des mulâtres; elles se marient à-peu-près toutes : 
aussi cette population augmente-t-elle beaucoup. 

Nulle part peut-être la vanité de la mise n’exerce plus d’empire que' 
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(t) Celle boiuon, faite avec le jus de U canne à sucre distillé, est d’un goût qui répugne dans 
les commencemens ; si Ton a le malheur de s*y habituer, on est perdu car il est ensuite trés- 
dUTrcUe d’y renoncer. On a vu des personnes mourir meme, pour avoir voulu se sevrer de 
cetie boUsoo perfide. * ‘ 
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parmi les gens de couleur ; ils lui sacrifient tout ; les esclaves mêmes ne 
sont pas exempts de cette manie. Les noirs Yoloffs, libres et chrétiens, 
affectent aussi beaucoup de luxe dans leur parure : rien n'est si bizarre 
que de voir des femmes noires comme de l’ébène, vêtues et coiffées i 
l’instar des Européennes les plus élégantes. C’est au bal sur-tout qu'elles 
étalent toute la somptuosité de leurs ajustemens. • 

Il n’existe dans l'île aucune fille publique proprement dite : sans 
doute un étranger peut louer une négresse esclave ; mais on ne connoit 
aucune maison où le premier venu puisse aller frapper avec la certitude 
d’être admis en payant. Les femmes de couleur libres sont, il est vrai , 
fort adonnées à la galanterie ; néanmoins elles y mettent une sorte de 
retenue : les engagemens de cœur qu’elles contractent , n’ont lieu qu’avec 
des hommes qui leur sont connus , et une espèce de stipulation préalable 
assigne une certaine durée à ces unions illicites. •• 

Dans nos contrées, cet état de concubinage est considéré comme 
ignominieux : au contraire, il n’a rien que de naturel aux yeux des 
mulâtresses. L’opinion qui met une si grande distance entre les blancs 
et les gens de sang mêlé , la loi qui défend le mariage entre eux , tout les 
_ porte à embrasser sans scrupule un genre de vie établi par l’usage : c’est 
donc par un pur sentiment de préférence qu’elles cèdent aux poursuites 
d’un blanc, à qui elles s’attachent, avec lequel elles désirent avoir des- 
enfans; car c’est là que tendent tous leurs vœux. Certes, l’intérêt entre 
bien pour quelque chose dans les liaisons de cette nature ; mais pouvoir 
dire. Mes enfans sont blancs, est là prérogative qui les flatte le plus. 

Cependant toutes les filles mulâtresses ne vivent pas ainsi en concu- ' 
binage : quelques-unes, sur- tout celles qui i comme nous l’avons dit, 
descendent de parens indiens, se marient avec les créoles' mulâtres; peu 
sont portées au libertinage. Malheureusement celles-ci ne forment pas 
le plus grand nombre. ' ' 

Les Européens, dit M. Thomy Pitot(i), se trompent, s’ils pensent 
que la Vénus noire a moins d’adorateurs dans les colonies que sa belle _ 
rivale. 11 faut convenir, à notre honte, que trop souvent on lui donne 
la pomme. Soit qu’effrayés des -soins longs et assidus qu’il faut rendre 
(1) Dans les notes qu'il a bien voulu redigér'a ma demande. — 
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aux créoles blanches, des obstacles qu'il faut surmonter, des risques Populaiton 
qu’il faut courir, avant d’obtenir un regard moins hautain que celui dont 
les étrangers se plaignent presque tous . les créoles et les Européens eux- 
mémes vont s’adresser de préférence à ces beautés , vénales à-la-/ois et vo- 
luptueuses, qui ne donnent la fatigue de soupirer long-temps, ni â 
l-Adonis qui n’a que des désirs à faire valoir , ni au Midas qui fait briller 
l’or à leurs yeux. Faut-il l’avouer encore , et ne rendrai-je pas bien sévère 
le jugement que la morale et la décence porteront contre les colons, si 
j’ajoute que trop souvent les liaisons passagères formées avec des mulà- ' 

tresses libres, deviennent de véritables mariages (aux engagemens légal 
et religieux près), et que l'imprudent qui croit ne former qu’un lien 
fragile et de peu de jours finit par y rester enlacé le reste de sa vie! 

Plusieurs causes contribuent à cet effet , trop funeste pour la morale 
publique, pour l’avantage général de la société, et même peut-être pour 
. l'existence future de la colonie : la première est l’attrait irrésistible que 
tous ceux qui ont habité les colonies reconnoissent à cette espèce de 
femmes, dont la première pensée fut pour la volupté, dont l’éducation 
n’eut en vue que la volupté , et qui , par inclination , par besoin et par 
état, dévouées au culte du dieu des jardins, en font l’unique étude, le 
seul bonheur et la première gloire de leur vie. Ajoutez à une morale sem- 
blable un physique plein d’élégance et de grâces, des formes dont le 
statuaire grec eût embelli les œuvres de son génie , une démarche pleine 
de mollesse, un costume séduisant, une propreté exquise, des talens '. ; 
agréables, des soins pleins de tendresse, enfin toutes les qualités du cœur 
que permet encore l’absence de la pudeur, et le rigoriste le plus sévère 
concevra du moins , s’il ne l’excuse pas, l’empire que ces femmes exercent ■ ^ 
et conservent si long-temps sur leurs adorateurs. 

■ » Ce n’est guère qu’à défaut de liaisons avec les blancs que les mulâ- 
tresses libres consentent à s’unir aux hommes de leur classe :• elles s’ho- 
norent bien plus d’ètre les maîtresses des jeunes colons ou des Européens 
que les épouses légitimes des libres , dont la conduite, généralement déré- - 
glée, ne leur promet guère de bonheur dans leurs ménages. • 

» On a vu des mulâtresses donner des bals ou le luxe étoit poussé Bab. 
béaucoup plus loin que dans ceux qui ont lieu chez les premiers négocians 
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de la ville. Les robes les plus dlcgantes, les plus beaux cachemires, y 
paroissent en grand nombre; et souvent une mulâtresse a acheté sans 
hésiter une parure dont les dames blanches avoient trouvé le prix trop élevé. 

» Dans les bals des mulâtresses libres , les blancs seuls sont admiï 
comme danseurs et comme spectateurs, tandis que leurs frères, leurs 
époux et leurs parens de toutes les classes n'y peuvent assister. Plusieurs 
de ces Ninons parlent la langue française et l’écrivent même avec pureté.. 
Quelques-unes, depuis la conquête de file, ont appris l'anglais, et 
s’énoncent facilement dans cette langue. La guitare est leur instrument 
favori , et l'on compte bien peu de pianos ou de harpes dans leur camp. 
Elles chantent généralement assez bien ; mais la danse est l’art où elles 
excellent , et l'on en a vu qui , formées par des maîtres plus habiles , 
eussent paru sans désavantage auprès des premières danseuses de l’Opéra. 
Les noirs libres, de leur côté, réussissent généralement bien à jouer du 
violon. Il en est peu qui ne jouent par routine ; mais ils retiennent avec • 
une facilité merveilleuse tous les airs qu’ils entendent, et les exécutent 
avec une exactitude et une précision remarquables. Ils composent eux- 
mêmes des contredanses et des valses charmantes , ou varient celles des 
compositeurs français avec beaucoup de goût. Leurs plus mauvais râcleurs 
manquent rarement à la mesure, et l’on compte <Jans l’ile plusieurs mé-* 
nétricrs qui, à Paris même, redouteroient peu la concurrence. 

« On nomme indifféremment à l’Ile-de-France, toutes les 


Rcriolions 

In miIlVtmics. femmes de sang mêlé ; quelques-unes cependant sont d’une teinte qu’il 
seroit difficile à un étranger de distinguer de celle des femmes blanches , 
dont elles imitent avec le plus grand soin là mi.se, la démarche et le ton. 
Dans peu d’années, il est à croire que le camp qui leur est réservé contien- 
. dra une quantité considérable de ces femmes, que le préjugé colonial em- 

pêchera seul de confondre avec les damés créoles. 

>• Il est impossible de prédire ce qui résultera définitivement de la dis- 
parition totale de la nuance qui sépare encore ces deux classes. Les dames 
blanches, déjà moins irritées des hommages qu’on rend à leurs rivales,, 
finiront-elles par permettre un rapprochement qui leur est encore odieux 
. . ' aujourd'hui, mais que les blancs de la colonie , et sur-tout les Européens , 
considèrent comme inévitable d’ici à quelques années î Le gouvernement 
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se mclera-t-il de cette grande querelle, et autorisera-t-il les mariages entre 
les femmes libres et les colons blancs î 11 a déjà fermé les yeux sur 
plusieurs unions de ce genre, formées, il est vrai, par des Européens 
d'une classe et d'une condition obscures, et j’imagine que, par la 
&>rce des choses, ce qui est considéré aujourd'hui comm^une faveur ou 
une négligence de la part des autorité^ , finira par triompher et de la 
répugnance des blancs et de la volonté première du législateur. Le torrent 
est encore contenu; mais la digue, ruinée par le temps, laisse échapper 
déjà quelques filets d'eau et finira par s’écrouler entièrement. 

» Je ne pense pas, après tout, que le malheur soit bien grand ; et peut- 
être vaut-il mieux qu'à mesure que la couleur originelle s'eflâce, les 
blancs laissent pénétrer dans leurs rangs la portion de la classe mulâ- 
tresse qui, par son éducation et sa conduite, se montrent digne de cette 
faveur. La disproportion entre les populations blanche et noire diminuera; 
et peut-être la catastrophe dont le système prétendu philanthropique des 
Anglais menace les colonies , sera-t-elle évitée ou du moins éloignée, 
parce que le nombre des personnes intéressées à la prévenir, s’accroîtra 
sensiblement tous les jours. Il y a lieu de croire encore que, pour parve- 
mr à cette distinction , objet des voeux et de la jalousie de la classe des 
Miigs-méles , l’éducation donnée par les mères à leurs enfans prendra une 
meilleure direction , et que les mreurs s’épureront graduellement. Déjà 
encore plusieurs dames créoles sans enfans se sont attachées à de jeunes 
mulâtresses et leur ont fait donner les meilleurs principes et la plus bril- 
lante éducation. Il y a vingt ans que ces enfans n’eussent pu suivre dans 
la société leurs mères adoptives; mais le préjugé a déjà perdu beaucoup 
de sa force, et nos dames elles-mêmes ne témoignent plus contre cette 
introduction une répugnance aussi vive qu’autrefois. 

» Une de ces jeunes personnes , aussi aimable et vertueuse que 
jolie, venoit, peu de temps avant l’arrivée de l'Uranie , de se marier 
avec un homme très - recommandable sous tous les rapports; quoi- 
qu’il ail cru devoir quitter la colonie , où il craignoit que l’opinion ne 
lui fût défavorable, il n’a pas encore regretté, au milieu de tout le 
bonheur dont il jouit dans son ménage, 1^ sacrifice qu’il a fait à son 
inféressante compagne. •> 
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D'après ce que nous avons dit de l’atfection des dames créoles pour 
leurs enlans. on a dû pressentir que les soins les plus minutieux leur sont 
journellement prodigués dès leur plus tendre enfance: on s’occupe en effets , 
là plus qu'ailieurs , de ces intéressons rejetons. Aucune espèce d'entraves 
n’cmpcchc leuf constitution physique de se développer avec une entière 
liberté, sous la surveillance immédiate d'une négresse chargée d'éloigner 
d'eux tout danger. Pendant long-temps l'éducation d’un créole ne consista 
guère, qu’à favoriser par l’exercice le déploiement de cette souplesse et de 
cette agilité qui sont pour la plupart comme un don de la nature : dès 
qu’il savoit tirer un coup de fusil , dompter un cheval , il se croyoit assez 
instruit. Ceux-là seulement que l'on envoyoit en France pouvoient perdre 
dans les sociétés de la métropole leurs manières un peu agrestes, et 
revenir dans leur patrie avec quelques connoissances et des talens. Mais 
depuis plusieurs années, les moyens d'éducation se sont fort multiplié» 
dans la colonie, et déjà l’on en éprouve de salutaires effets. 

Plusieurs collèges particuliers y avoient été établis avec plus Ou moins 
de succès (i), lorsque l'assemblée coloniale, sentant le besoin d’une,, 
institution permanente, fonda, le 13 mai i ypp , un établis-sement d’ins- 
truction publique sous la dénomination d' École centrale; M. le générai 
Decaen , gouverneur de l'ile, la réorganisa plus tard sous le nom de 
Lycée; enfin cette institution , modifiée de nouveau par M. le gouverneur, 
Farquhar, le 30 avril 1 8 1 1 , reçut définitivement celui de Collège colomatt 
. et resta sous la protection du Gouvernement. Seize professeurs y sont ‘ 
entretenus, tant pour l'enseignement des sciences que pour celui des 
belles-lettres et des arts libéraux : chaque professeur reçoit 30 piastres 
[i6if,po‘:] parmois, elle proviseur 150 [8l4^5o']. 

.L'ensemble des bàtimens de ce collège est entouré d'une muraille 
. - élevée : dans l’enceinte, on distingue d'abord le bâtiment principal, où se 
font les classes et où couchent les élèves ; à côté se trouvent disseminà 
çi et là plusieurs bàtimens secondaires , destinés les uns au logement _ 
du proviseur et des professeurs, les autres aux cuisines , à la lingerie T 
'au réfectoire, &c. &c. De cette multiplicité de bàtimens, résulte sur-tout 

(1) Je doi> h nbsnnce de cet déisils i PobUgeence de M. le proviiear J. Coudrey; hs 
, flexions m'appartiennent. - • .n' ^ 
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la difficulté d’une surveillance efficace sur les élives. Au surplus, l’espace 
entre ces constructions étant fort grand, et l’emplacement dans une posi- 
tion fevorable, l’air y arrive de tout cAté et y circule librement. 

En juin 1818, il y avoii deux cent cinquante élèves à ce collège, 
savoir , cent pensionnaires ou demi - pensionnaires , et cent cinquante 
externes : vingt-cinq des premiers étoient élevés aux frais du Gouver- 
nement. 

i,e prix pour les ^nsionnaires est de 20 piastres [ Io8^<^o' ] par 
mois? pour les demi-pensionnaires, de 1 3 piastres [ 7o^59'] ; et pour les 
externes, de 5 [17^*5'] t ces derniers ne prennent aucun repas au" 
collège; les pensionnaires en font quatre, et les demi - pensionnaires 
deux seulement. La recette moyenne annuelle est de 3 2 000 piastres 
[173760']. 

Sur deux cent cinquante élèves, on compte d’ordinaire que cent tra- 
vaillent bien; un nombre égal, médiocrement; tandis que cinquante se* 
montrent fàinéans ou inappliqués. 

Les enfans créoles sont pour la plupart fort doux , faciles à conduire , 
mais enclins à la paresse ; quoiqu’ils aient beaucoup de vanité, l’aiguillon 
de l'amour-propre s’émousse promptement en eux ; leur esprit ne sauroit 
se plier qu’avec peine à cette persévérance qui annonce et qui dés'eloppe 
les qualités supérieures. Combien on regrette aussi de les voir presque 
toujours dépourvus de celte innocence qui a tant de charmes dans le 
jeune âge! Eh! comment conserveroient-ils de la pudeur, ceux qui sont 
sans cesse en contact dès le berceau avec des esclaves corrompus ? 

Les parens secondent en général fort mal les maiires : souvent ils 
viennent soustraire leurs enfâns à de justes punitions, ou bien sollicitent 
de fréquens congés qui interrompent le cours de leurs études ; et il en 
est plus d’un qui , dans la dissipation de ces vacances longues et réitérées, 
oublient tout-à-fait ce qu’ils ont appris. ■ 

Une chose très-contraire au maintien de l’ordre, des bonnes études 
et des bonnes moeurs , c’est de laisser les enfans externes et les pen- • 
sionnaires en congé, se rendre au collège sans être accompagnés par' 
personne qui puisse veiller sur eux : le moindre inconvénient qui en 
résulte , c’est de les voir arriver au milieu et quelquefois à la fin des leçons, 

' . ' • " • • ' ' ' Eee* 
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D'après la remarque qu’on a faite que les moustiques ne s'élèvent 
jamais n soixante pieds au-dessus du soi , on fait au collège coucher les 
pensionnaires au troisième étage; par -là on s’arfranchit de l'obligation 
d’avoir des moustiquières à chaque lit. 

Le dortoir a pour surveillans, la nuit, deux noirs esclaves: je ne sais _ 
si les parens trouvent là une garantie morale suffisante. ■ - . 

Le service de la maison est fait par douze noirs, cuisiniers compris, 
huit négresses lîngèresou blanchisseuses, et par une femme blanche, qui 
dirige à-la-fois la lingerie et l’infirmerie. 

Une des choses les plus utiles que j’aie vues dans le matériel de 
l’établissement, c’est un grand bassin de soixante-cinq pieds de long sur 
vingt de large, qui sert à baigner les élèves; on les divise en deux troupes, 
les petits et les grands , qui y entrent l’une après l’autre. 

Les élèves sont obligés de changer de linge tous les deux jours, et 
plus souvent encore si les parens le désirent. ' ■ ‘ ' 

Après qu’on a soldé toutes les dépenses de la maison , les salaires des 
employés et des professeurs, les fonds restans sont affectés aux répara- ^ 
lions, au développement, ainsi qu'à l’embellissement du collège. i 
Par ordonnance du î 6 août 1 8 1 i , le gouverneur a décidé qu’il ' n'y 
- àuroit à Port-Louis que trois maisons pour l’éducation des demoiselles 
blanches. On y enseigne à lire, à écrire, les principes des langues fran- 
çaise et anglaise, l'arithmétique, les élémens d’histoire, de géographie 
et de mythologie, le dessin, la musique, la danse et les ouvrages 
à l’aiguille. Les jeudis sont consacrés à l’instruction religieuse ; les 
dimanches, aux offices divins. Le prix pour la pension est de 25 piastres 
[* 1 3 5^75'] par mois; pour la demi -pension , de 15 piastres [8 
et pour l’externat , de 6 piastres,[.3 2^38']. Les inconvéniens qui viennent 
d’ètre signalés à l'égard du college, sous les' rappons de l’ordre et des 
• études, .sont les mêmes, ou à-peu-près, dans les pensions de demoiselles. 

Diverses maisons d'éducation .se sont établies plus récemment, tant 
pour les garçons que pour les filles de couleur : ce sont des blancs et 
des blanches qui les dirigent. On dit qu’il en sort des personnes bien' 
élevées ; mais je n’ai obtenu aucun renseignement précis sur le régime 
intérieur de ces étabiissemens.'- ' , /J .- 
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■' Une personne respectable m’a assuré que l'éducation religieuse est 
extrêmement négligée à l’Ile-de-France; on va même jusqu’à dire qu’il 
est des familles qui élèvent leurs enfans dans des habitudes morales in- 
dépendantes de tout dogme religieux. 

' Quant aux noirs esclaves, l'incurie la plus coupable règne sur ce point 
à leur égard : on s’occupe de leur santé corporelle ; mais peu de maîtres *" 

songent à leur inculquer les notions les plus simples de morale et la . ‘ 

'"crainte d’un Dieu vengeur et rémunérateur. Ce n’est pas que naturelle- 
ment les noirs ne soient très-portés aux idées religieuses: mais l’instruction 
leur manque ; aussi la plupart vivent et meurent entourés des pratiques 
de la plus abjecte superstition. 

J’ai déjà dit un mot des plaisirs auxquels se livrent les habitans blancs; AniuMmuni.' 
prétendre en donner un tableau plus étendu, ce seroît s’exposer à décrire nos 
moeurs européennes. Ceux des gens de couleur nous fourniront des par- 
* ticuiarités moins connues , et dès-lors plus capables de piquer la curiosité. 

Les noirs aiment beaucoup la musique : ils retiennent facilement nos 
'airs , et les chantent ou les sifflent avec plus de goût et même de sen- 
4iment qu’on ne devroit leur en supposer. Ils composent aussi de petits . . 

thèmes, presque toujours pleins d’une expression mélancolique, et dont 
la mélodie plaît à l’oreille européenne la plus exercée : on désigne géné- 
ralement ces airs sous le nom de chéga, ou plutût tckéga; quelques-uns ne 
.seroient pas désavoués par nos bons compositeurs. Parfois'ils y adaptent 
des paroles cadencées , d’une fecture irrégulière sans doute, mais où l'on 
entrevoit une intention suivie, et souvent même des idées spirituelles. . 

Voici quelques-unes de ces compositions musicales : ‘ ' ' ' 

CHÉGA DE MAGASIN-BON-COÙT ; AIR MOZAMBIQUE. - ' 

Allegretto ':MêtrDtiom«, J n.* (sS. 
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CHEGA DE MAMAN JEANNE ', AIR MOZAMBIQUE. 
Allegretto : M^ronoroc, J n.** 1 ja. 
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AUTRE CHEGA MOZAMBIQUE. 
Allegretto : Métronome, j n.* ija. 
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CAEI lALO : AIR MALGACHE. ' 

Allegtetbi - .Métronome , J n.^ 1)8. ' .* 
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' Le nom de chega se donne aussi à une danse mozambique , qui pour- 
roit être comparée au fand<ingo des Espagnols : on éprouveroit non moins 
de plaisir à la voir, si elle étoii exécutée p.ir d’auires acteurs, et si les pos- 
tures voluptueuses qu’ils y affectent ne dégéncroieiu vers la fin en une in- 
décence révoltante. » On peut, dit M. Pilot , comparer le chêga à un petit 
drame , renfermant tous les progrès , toutes les nuances d'une passion 
amoureuse , depuis la déclaration première jusqu’au triomphe de l'amant 
inclusivement. Au milieu d'un cercle nombreux et au son du tamtum , 
s'élancent un noir et une négresse. Leurs premiers pas sont lents , leur 
figure inanimée, leurs gestes sans expression; ils marchent l'un vers l’autre, 
ils s’observent , tournent successivement sur eux-mémes , s'éloignent et 
se rapprochent à diverses reprises. Bientôt leurs regards s'animent, leurs 
mouvemens sont à-la-fois plus rapides et plus tendres , et tous deux , par 
degrés, finissent par arriver à un état d’ivresse amoureuse dont les spec- 
tateurs blancs les moins chastes ne peuvent manquer d’étre blessés. Il n'en 
est pas de même des noirs qui les entourent : le teu de leurs regards , leurs 
grimaces expressives , leurs irépignemens , leurs cris , tout annonce com- 
bien ils prennent part à la scène qui se passe devant eux , et l’impatience 
avec laquelle ils attendent le moment d’y figurer à leur tour. Souvent , 
invité par les regards lascifs de la danseuse, que toutes les agaceries de son 
danseur ne peuvent décider à en venir au dénouement de cette pantomime 
érotique, un nouvel athlète se présente dans l’arène, et s’empare de la 
place vainement occupée par un rivai malencontreux. Le premier danseur 
se retire sans humeur, sans dépit , et, rangé à son tour parmi les specta- 
teurs , excite comme eux du geste et de la voix son heureux succAseur. 

» Ces danses, auxquelles les noirs de toutes les habitations se livre- 
I. roient volontiers chaque nuit , ne sont permises par les maîtres que le 
samedi soir, parce que, le dimanche étant consacré au repos, ils peuvent 
te délasser dans le jour et la nuit suivante des fatigues de la veillée. 

» Mais les mulâtresses esclaves et celles des négresses à qui un phy- 
. ' sique avantageux permet de vendre leurs faveurs à un assez haut prix pour 
se procurer un costume élégant, dédaignent en général les danses na- 
tionales, et n’assistent guère qu'à des bals où la contredanse, la russe et 
la valse régnent sans partage. Ces réunions ont lieu sur-tout au jour de 
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l’an, à l’ouverture des travaux d’une coupe de cannes, a l'époque où 
cessent ces mêmes travaux, et lors des noces ou du baptême de quelqu’un 
des ipembres de la famille de leur maitre. Celui<i ne manque jamais 
de contribuer aux frais de la fête en fournissant les rafraichissemens et 
les vivres nécessaires. 

•> Des noirs libres des environs, les commandeurs de l’habitation, 
les ouvriers et les domestiques de case, figurent seuls dans ces réunions,' 
dont sont repoussés avec dédain les noirs de pioche; la toilette de ces 
pauvres diables formerait un contraste choquant avec celle, toujours très- 
soignée, des danseuses. Il n’est pas rare de voir ces négresses , vêtues de 
satin et de belles mousselines, étaler avec orgueil aux yeux de l'assem- 
blée le tulle, la gaze, les rubans, les anneaux d’or, quelquefois même 
la dentelle et le schall de cachemire, dont l’achat a souvent absorbe 
l’entier produit des travaux ou du libertinage de l’année. 

•> Les amateurs du beau sexe noir vont souvent, dans ces sortes de 
réunions, faire le choix d’une maîtresse, et, nouveaux sultans, jeter un 
mouchoir qui n’est presque jamais refusé. » 

Indépendamment du français, qui forme la base du langage à l’Ile- 
de-France, une sorte de patois a été inventé par les noirs, qui , ne pou- 
vant se plier à notre syntaxe, prononcer nos mots difficiles, et saisir la 
valeur propre de quelques-unes de nos expressions, les ont travestis 
à leur manière. Peu à peu l’usage a fait loi; et peut-être ne seroit-il 
pas sans intérêt aujourd’hui d’examiner les règles de cette langue créole , 
qui’n’est pas dénuée de charmes. 

Datis l’espoir de me livrer un jour à cette étude, javois réuni une- 
quantité assez considérable de matériaux que je destinois à être mis en' 
oeuvre dans la partie de ce Voyage qui a les langues pour objet; mais 
cette partie, qui n’a pas été la moins pénible de notre travail, se trou- 
vant déjà abondamment remplie, j’ai été forcé d’abandonner mon pre- • 
mier dessein. Je n'ai pas cru toutefois devoir priver le lecteur d’un petit 
nombre au moins d’échantillons de ce curieux et singulier idiome , dont 
il existe plusieurs variétés. 

On conçoit en effet que chacune des races de noirs qui existent dans 
la colonie a dû altérer le français d'une façon particulière, et que ce 
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nouveau langage a dù se régulariser ou conserver sa rudesse originelle, 
selon les idées el le degré de culture d'esprit de ceux qui le parlent. On 
distingue donc le créole mowimbique de celui des noirs indiens, malais 
et malgaches, et plus encore du créole usité, par goût et par habi- 
tude, parmi les mulâtres et les personnes riches de l’île. Je donnerai un 
exemple de ceux de ces dialectes qui diffèrent le plus entre eux ; tels sont 
le créole malgache et le créole des Européens, si je puis m'exprimer ainsi. 

Le premier morceau m'a été communiqué par M. Benoni Michel : 
j’ai cherché à le rendre intelligible au lecteur par une traduction très- 
littérale, à laquelle j'ai joint quelques notes explicatives; je regrette de 
n'avoir pu en faire disparoître certaines expressions choquantes; mais 
elles tiennent absolument au genre. 

LE CHASSEUR, # 

EN LANGAGE CRÉOLE DE L’1L£-DE-FRANCE. 

Atoute (1) mo porté! Enne ^pur ça Écoutez, vous autres, moi va parler ! 
nous té (a) la sass< cnf Grand- Hivihrt. Un jour, comme cela, nous sommes allés 
L'hfr solé tiré ^ mo pour alU prtnd mon ^ (a chasse du cerf à la Grande- Rivière. 
postt au pavé; mo passe dritt cote ça A l’heure du soleil levant, moi allé pour 
grand pîé di-his plant Aughlste conné là; prendre mon poste au pavé (au chemin); 
i v’ia mo sivre ta rivière pour saute moi passé juste 11 côté de ce grand pied 
t*aut' coté: mo ramasse enne tondre, mo de Ijoîs puant (sorte d’arbre] qu* Auguste 
guette tii li encor fimé. Ah ah! qui connaît là; et voilà moi suivre la rivière 
dau-monde qui té pass' là! N'a pas nous pour passer de l'autre côté; moi ramasse, 
^ence-ça, ^aut* fait que tévé. un tondre (3) ; moi regarde lui; lui encore 

fumer. Ah ah! quelle personne a passé là! 
Ce ne sont pas de nos gens cela, eux 
autres ne font que de se lever. 

Alors mot baisse sous un framboisier ; 
hottése;eomm'ça mo trouve la tarace.Comment de cette manière moi trouve la trace (cm- 
daifmonde entré dans di-ifois [C] en montant preinte des pieds). Comment quelqu’un 

( i ) V.aut* , pour vous asitrts, ou Us autres. Zaud signifie aussi parfois eux. ‘ 

( a) ‘ Te, pour été, où plutôt avons été. 

(3) morceau de bob creuse, rempli de coton cbarhonné,tjuisendamadouaux noirs. 

14 ) à cette heure, alors, maintenant. 

f 5 ] En bas pié, en bas du pied , dessous , sous. 

46) Di-hois pour du bots. Ordinain'mvnt les noirs joignent notre article au .«ubstamif, et 


Aster (4) mo baisse en bas pié (j) fram- 
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Populiiion, piti /a-rarine /i! AU dir non! marron (i) seroit entré dans le bois en montant par 
M«or«,&c. même fa, fanigasse! Parié noir madam Lis- cette petite ravine là! Moi dire non! ce 

doit être un noir marron cela, enfant de 
g. . .! Je parie que c’est le noir de ma- 


sir, fa qui te eoari (a) n'a pas lon-tems là, 

Afosivrf la larace, mo sirre.mo sirré, sivrê, 
mon Jifi en tas mon le-tras: mo marte corn- dame Lessur, celui qui s'est sauvé il n'y a 
ment ici eomment fa ; gros pié di-tois di fer pas long-temps. Mol suivre cette trace. 




nmbf l^;mo senti la Jimê, mo dire : non, 
:^aut' n'a pas loin! Mo faire dé pas , mo 
baisse en bas comme ça, mo trouve son 
la-ea^e, couvri ensembre ()) bacoua marron, 
Afo dire : non! h* a pas comm ' ça , asper ( 4 ) 
va ! Mo va aile dréte son la-porte même. 


Momarce, mo commence arrive (6 ) proce li 
même, a via monli-piémareé la haut (7) enne 
brance SCC, li faire (8) cararaca : hi-bt-t’H, 
papa ! comment {9) cerf, mo dlr' vous ; 
our^r-r-r-r^r dans di-bots pa-pa^pa^pa-pa. 
Afo crié : Arrête là, \anf. . .! r» Li diré 

« Non va ! na pas toi la ^ourdi. » Afo parti 




je la SUIS, |e la suis, je !a suis, mon fusil «r 
sous mon bms; moi marcher par<i et pair- 
là : un gros pied de bois de fer est Ht par 
terre; moi sentir la fumée, moi dire : non, 
les autres ne sont pas loin ! Moi faire deux 
pas , mot baisse en dessous comme ça , 
j'aperçois leur case, recouverte avec du 
vacouas [5) sauvage. Je dis : Non! il n*en 
sera pas ainsi, attends, va ! Je vais aller 
droit à leur porte même. 

Je marche , je suis près de les atteindre; 
mais voil^ que mon pied marche sur une 
branche sèche qui fait cararaca; hi>t-i H-f 
(signe d’un prompt départ), papa! (lo)’ 
comme un cerf, vous dis-je; our-r-r-r-r-r 
(signe d’une course rapide) dans le Ihdw 
pa-pa-pa-jia-pa (hruit des pas préci|nté$V; 
moi. €f Comment ! tû n'a pas sivré !^aut* ! -^ je crie: « ArrèteJà, j...-f., !>» Eux dirent : 

” • Bon ! tû pense qui mo béte! Bon morceau (\ \] u Non, va! ce ne sera pas toi aujour> 

' * .n'en font ainsi qu'un seul mot; on en voit de fréquens exemples dans ce morceau :'conirae 

*lîl^ravine, pour ravine; U^as, pour bras; ia-case, pour cast, maison; ü-pied , po\xt pied , dtc- 
• V (0 Afurron signilîe proprement xauvt^r. On donne ici cc nom aux pègres esclaves qui se 

sauvant de chez leur maître pour aller vivre dans les bois. 

(a) C^ri| courir, partir, >e sauver. 

()) Enrrmérr, ensemble, avec. • ■ 

* (4) Asper, espère, attends. . * 

* (j) Feuille d’une sorte de palmier. * _ . 

“• ^ ' (6) Commrncr signifie l'arrherai bientôt, à rinstant. ^ ïi ' - 

• ' ** (7) La haut , sot , àta\x%, 

* * (8) Li faire, elle fair. 

^ Comment, comme. », 

•f**.'.- (10) /*qp<s. Nous u'avoni pas en français Icqurvalem de ce mot créole, qui lignifie mertifruf^ 

’ ^ • • d*une classe injrrieurt; en pareil cas noos dirions mon garçon. Ce nom donne par un noir à gn ^ 

autre est toujours un signe de respect : il en est de même du mot tnaman pour les femmes. 

• ' ( * • )*Bon morceau, un grand nombre, une grande quantité- 

^ >rL J;-. ^ 


• , . :i K C ogle 


T 


LIVRE II. — Du Brésil X Timor inclusivement 

t 

(fou-monde comm ' ça, mo tou sel, mo ail 


tûffue ^aut' : hé hé! laisse çaut' court pito! » 


4op 

(fhui. » Je m’en vais moi. <• Comineni 
( dit un des auditeurs ) , lu ne les as pas 
poursuivis ! — Bon ! penses-tu que je sois 
une bétel Tant de personnes comme cela, 
moi tout seul, moi aller les attaquer. lU 
hé! laisse-Ies se sauver plutôt! » 

Alo altt dans son âoueant nto trouve ban J'entre dans leur boucan (i) ; je trouve 
morceau la ytime tanke (a), ensembre ta quantité de poils de rmrrr, avec des pelures 
peau batatc, mo dir' vous! I.a plimc paye- patates, je vous l'assure! des plumes 
cn-<iui, la paye maye en milan. Lon-tems d*; pailles- en-cul, de la paille de maïs en 
Xaut' té lit Mo quitte là. mo sim la ri- meule. Il faut que les autres (ces gens) , 
vïcre . louipur pour mo aile dans mon poste, aient été lîi long-temps ! Je m éloigne de 1^, 
mo tende comment dou-mande marte , tsiaka , )« la rivière , toujours pour me rendre 
Uiaka, tsiaka, tsiaka. Aster mo arrhé: mo !• mon poste; j’entends comme quelqu’un 
trouve Marranne .missié Detfontaines q“‘ marche, tsiaka, uiaka, tsiaka, tsiaka 
là. Li vini. manami (4) , farau {q), en- ( imiution du bruit que ûit une personne 
sembre ^ipe guingan Karikat , pariaka mi q**' marche sur des feuilles sèches ) . A 
dans lé-rein ! li arrive proee moi, mo dir’ li : ce«* l>«“re je m’arrête : je trouve Marie- 
srOUeoallé,pit....'«/Jn'apasconné{6] Jeanne, de ce M. Desfoniaines. Elle 
qui li va fair encor; lifnisé^i[ 7 ).’Aster 'ieni, mon ami, requinquée, avec une 
li dir' moi : « Àk ! mon Dié, papa , mo di- l“Pe gumgan de KarikaI , un paliacai 
mande vous grâce; mo va donne vous ça qui =““onr des reins; elle arrive prés de moi, et 
vous voulé; laisse moi couri. — Vouti (8) !“> d'* ! “Où vas-tu, p....! .. Elle ne sait 

/. . . . moi l’camp! Qui mo fair toi moi! » P»» «"core ce qu’elle doit faire; elle reste 
Aster'mo laisse li allé, mo dir' li .-«Couri. » «mpefaite ! .VUintenant elle me dit : « Ah ! 

mon Dieu , papa, je vôus demande grâce ; 
je vais vous donner ce que vous voudrez : 
laisscZ'moi partir. •— Veux-tu me f. . . le 
camp! Queferois'je de toi, moi! » Alors 
je la laisse aller, et je lui dis : <e Va-i-en.V 
Moi suivre toujours le sentier pour 


Mo sivré tou^our sentie pour gngne dans 


Populatioi^ 

Ma-urt,d(Cv 


• ( I ) Lieu où Ton lait 1 a cuisine. 

(а) La plime tanke, mot k moi la plume tanrec. Les noirs appellent indutinctemenip/t/rnÿr,ies 
poHs, k’s che\eux et les plumes proprement dites. 

(3) Aiissié, monsieur. 

(4) Alanamt, mon ami. 

(5) farau, elegani; mais plutôt, requinqué. 

(б) Li n*a pasconnl, elle ne connoit pas, elle ne sait pas. 

(7) Lifini tizi t iittéralemenc : elle est finie saisie, elle est saisie, stupéfaite, interdite. ^ 

(8) Vouti, veux-tu. . V . • 

. ir- n V . ^ 
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t’opulaüon, m»" postt. A v'U mo arrht bord la ririirt gagiuTinonposte.VoilStqucj’arrivf aubord 
M«un, 5cc. „„ çg yi^ „yjy Moudiau'a (i) , de celle rivîirelh; je trouve ce vieux noir, 

miss'f Canin là (a) ; li assijt tien li haut Moudiawa, de .M. Carrère que vous con- 
' • _ rKe[]),lapesst[i)madam-céré[]),fiim noissez; il est assis 4 son aise sur une pierre, ■ 

fou fiou, fiou fiou fou; mo dir' li : u Te 4 la pèche des flou fiou fiou , 

fni pri (6) , papa! — Eh tien ! jui li va fiou fiou fiou (imiution du bruit que fiiit la 
dire encore! « Afo dir' li : ■« Amene ( 7 ) ligne quand on la jette dans l’eau). Je lui 
M pagntici. » Mo guette ( 8 ) là danstmo dis: «Te voil4 pris, papa! — Ehbienique 
teeuve ton ^angui ( 9 ), camaron ton mer- va-t-il dire encoreîw Je luidis :« Approche 
ciau, mo dir' vous! Sifé va (i 1 ), lourdi li, tonpanierici.»Jeregardededans; jetrouve 
mo ta faire cari moi; mo prend tout, mo de bonnes anguilles , une grande quantité 
mette dans mon toursac : mo laisse li ninejue de camarons ( 10 ), je vous T assure ! Oui , 
di (ij) piti madam-(éri mime; apri H par ma foi, aujourd’hui même, je vais faire 
touri. un cari (ta), moi i je prends tout , je le 

mets dans mon bissac : je ne lui laisse 
rien que deux petits niadame<èrè; après 
> quoi il s’enfuit. 

Mo anite dans mon poste ; mo resté J’arrive 4 mon poste; j’y reste jusqu’à 
louseju'à midi, mo n'a pas tende (i4) na midi sans rien entendre; après j’entends la 
'■ fin ;apré mo tende létoix Tt-eien donné (\^). voix des chiens donner. Un petit moment 

e r,‘ Enne piti marnent mo tendé cote (i S) Basile après j'entends du cAté de Bazile l4-iias, 
là tas , di-i-i-i-l ! Hé! mo dir', là dans di-i-t-i-i ( imitation de l’explosion d’une 
. sa [ly], va! Aster, enne piti marnent eneore, arme 4 feu) ! lié! dis-je, celui-14 est dans le ' 




" "4 


•• 




( I ) Aloudian-û , nom d'anc casto paniculitre de nom Aloaambiquej. 

. ( a ) /rè) , celui que vous connouse/. Plus haut on a : hrd ta riviirt là, ce qui ngniBe , la riviln 

que vous connaisstZt la rtvière dont on a parti déjà. 

(3} Bien, à son aise. Là haut roct, sur une roche, une pierre. 

( 4 ) Lapesse , à U pêche. 

(5) Madatn-<éri , madame-cêrê, sorte de polison ainsi nommé. ^ 

(6) 7 e /fl# />r/, tu es pris, te voili pris; ou litiéralement roi'/nî pm. ' 'V 

(y) apporte. 

(8) Guette, regarder. Jeter les yeux, 

* (9) Zan^ui, anguille. 

(10) Catnaron, sorte de crustacé. 

(11) Sip va, pour rt fait va; oui, par ma foi. 

(12) Cari, sorte de ragoût de l'Inde fortement épicé. 

(ij) Nin.juedi, rien que deux. 

(14) Tende, entendu /Va rien , il n'y a rien, rien. 

• f I U voix li^ien donne, 1a voix des chiens donner (terme de chasse}. 

(16) Cote, du côte. 

(17) Là dans ta, cciné 4 à est dans le sac. 
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Grand-Louis afptüt moi; mo prtnd mon sac, va! Alors, un péril moment encore Pupilaiiun, . . ; 

eimin {i),mormi. après, Grand -Louis m’appelle; je me Mann, &c. ■ - ^ 

rcmetx en route, et |e reviens. ■ 

■ i t P 2 

" Ce petit conte fait parfaitement connoiire la nature des idées , la • • • C. 

rudesse de langage , et la manière de raconter des noirs de pioche mo- 

zambiques. Le morceau suivant, d'une facture plus polie, d’un style ^ . , ** 

aussi plus relevé, est tout bonnement l’imitation libre d'une des fables de '* f, : • 

• la Fontaine. L’auteur, M. François Chrétien, s'est essayé avec le meme - ^ * . • 

succès sur plusieurs autres morceaux du même genre, où, tout en con^. • **. . i 

servant la naïveté de l’original , il a su l'exprimer sous une forme aussi ‘ ^ . 

•agréable que nouvelle. » • • ' . , 

LE LIÈVRE ET LA TORTUE (a), j ^ ‘ 

, ' ' • - / • • I • ' . 

FABLE TRADUITE EN CRÉOL£. *îr ' ‘ ' 

^ Ein* (3) toni avec lièvre été voulé ( 4 ) parié ’ 

Ein zour qui va mié galoppé (5) ; , " . 

* Pour arrive drette (6) ein li-pié hajiane î ■£ * 

ec Tout d’bon, maman (7) torti, vous y en a trop i’ar/ent (8), ^ , ,* ' * 

^ » Vou Pesprit li marron dans milié la savanne (9). ^ 

» Avec moi là vous lité (10) !t présent! » 

Dir* lièvre avec (11] tord qui coûte It tranquille (ta), * 

• « N'a pas pèr, mon zami (t })î » . ~ 

’ Torti répond’ li, j ‘ * 

» Vous , ça qui blancs appelP di-monde azile (i 4 ) « . ‘ .* * • , • 

(I) Cimin, chemin, route. ^ ‘ • 

(а) Je n’ai pas cra devoir donner ici le teite meme de la fable qu’on a imitée et qui est * ■ ^ ^ * 

' universellement connue en France. 

(3] pour signifie une; on doit prononcer rbnr. ^ * . . 

(4] £/rvoi/té, voulurent. , ^ ’ /• 

(5] Aft^ galûppé, mieux galopper, marcher avec plus de vitesse. 

(б) /Jnrrrr, juste, en droite ligne. 

(7) Aïaman signifie tmidame, d'un rang infhitur.{ Voyez\^ note )o, de la page 408. ) 

• (8) Vous avez trop d’argent. • * 

4 m Votre esprit est allé marron vers le milieu de la savanne, est decampéau milieu des chaotpi. 

Kevs /ifr, vous voulez luter. 

(II) Avtc» à la. 

(la) Qui Pecoute tranquillement. v- 

(13) Je n’ai pa* peur , mon ami. ' 

(14) Vous, ceux qui sont blancs, «us appellent gens ( ) agiles. * 


•« >• 
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' *• • • Population P 

.Mofufs, dkc. 

» Moi porte mon la-casr, et li rétf mon li-pic ii); 
» Mais c'est égal, moi va parié. 



»> Moi connois comment moi va faire : 

% 


>. Mesuré vous cimin; chaqu'ein son l’esprit (2). » 

■ ^ •' . 


Quand fini mesuré, h v’ih li té (j) parti. 


A ■ • 

A 

Prit papa lièvr' crié 11 : .< Mon commère , 

- " 

• . ^ ri 

» lùnmen’ (4) la gazett’, prend gartf vous ennuyé! 


a \ 

» Quand vous trouvé galant, n’a pas besoin causé; 


• 

s. Quand mèm’ couroupas (5), vous ji’tit frère (6), 

- ■ 

• 

» Passé vous h coté , 



n Ou bien moi va gagné. » 


* 

Et ii’tit papa lièvre amisé {7) , 



Cassé bouquet (8) pross’ (p) la rivière. 

w 

• » * * . 

Dans l'herbe frais (io) roulé, sauté. 



Et torti là touzour marcé. 

ir * 


Lièvre à la fin guetté (11) 

- 

• • 

U voir torti dans bitte (ta). 

t ■ 


Li voulé galoppé (13) bien vile. 

■ --y .■ 


Mais son nation li trop tourdi {i 4 ) , 



Et li té perde { 1 j ) son pari. 



Apres un tel essai, il est permis de concevoir la possibilité de repro- 
duire en créole un grand nombre de morceaux de notre littérature. Je 

( 1 ) Moi porte raa maison , et lui roide mon pied. * - 

(2) Chacun a lan rtprit, ou, chacun voit les choses à sa manière. 

(j) ré, elle été. Li, signifie indiitinciemeni lui on tlU. 

(4) Emm<n\ emporta. 

(5) Cojjroi/y>(//, limaçon. 

(6) Vous p'iir frin, votre petit frère. 11 y a en effet quelque ressemblance grossière 

entre une tortue et un limaçon , chargés Tun et l’autre de ce qu'on nomme ralgairemeni 
leur maiion. ^ 

(7) f amusoii. 

^ (8) Cattt bouqutt , cueilloit dei fleur*. 

(9) Prou’, proche de, au bord de. 

(10) /nr;/, trafehe. 

» (ti) Ovetié, regarder. 

( ra) Oant bitte, au buu 

(13) Cahppi, courir. 

(14) ^ trop toitrdi, esc trop étourdie, trop Icgcre. 

(15) ré prrdé, lui clé perdu, il « perdu. • 
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pourrais en citer plusieurs autres du meme auteur, et c'est n regret que Hopulsuon^ . 
je me vois forcé de les supprimer ici. Alun™, Ac,* 

s-v. - 

;■ ' y 

Industrie commertmU . • \ 


Je dois à M. Maure la plus grande partie des notes qui m'ont servi 
. à rédiger ce paragraphe; et cet habile négociant mérite d'autant plus ma 
reconnoissance, que. n’ayant point eu le loisir de les réunir pendant 
• mon séjour dans la colonie, il a eu l'extrême bonté de me les expédier 
plus tard en France. On peut compter sur leur exactitude. 

Substances minérales. — La mine de fer est abondante dans file; 
mais le haut prix’ de la main-d'tcuvre empêchera toujours d'y avoir des 
fonderies : quelques essais dispendieux faits autrefois ont été abandonnés. ' 
.Substances végétales. — Plusieurs végétaux fournissent ici d'avantageux 
produits au commerce : le froment y vient très-bien , et il est de bonne 
qualité, ainsi que le ma'is et l’avoine; mais les habitans aiment peu la 
culture des céréales. Un arpent de cannes peut donner de deux a six 
milliers de sucre, qui, vendus à y piastres, font au moins i.j piastres, 
tandjs que deux milliers de blé, revenu probable du même terrain, n’en 
rapporteroicni que to : encore ne pouvant guère exporter ce grain, on ’ ‘ 
le verroit bientôt tomber à vil prix, s’il étoit cultivé en grand. . -, 

Le cacao est d’un petit produit; le tabac réussit, mais il est d'une 
qualité inférieure à celui de Virginie; le coton (t), le café, le girolle, 
la muscade, le tamarin même, offrent des avantages plus considérables- 
et plus certains; la culture du safran a peut-être été négligée à tort. 

Parmi les bois d’ébène qui sont portés en Chine, le plus recherché 
est celui qui provient de l’Ile-de-France : il vaut en place d’une piastre 
à une piastre et demie le quintal; mais il ne paie guère, à ce taux, les’ 

• frais de transport. *•. 

<• On trouve naturellement dans les bois, assure M. Delisse, l'arbre 

(i) Le coion des Seychelles est beaucoup plus ettùnc que celui de l'Ile-de-France; on en 
retire annuellement sept à huit cents belles d'environ trois cents livres pesant chacune. - - . * 

. . -ï V ‘ . 

. • ■ . - ' - - - t .- * • •.* 
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qui donne la gomme gutte: mais peu de gens la rechcrchem. Le taca- 
mahaca y est aussi très-multiplié ; la résine qui en déroule est connue 
en pharmacie sous le nom de résiné e'Iemi. 

» Le papayer fournit un suc laiteux qui découle des incisions faites 
sur l'épiderme des fruits avant leur maturité; et ce suc est un puissant 
vermifuge, pris à la dose d’une cuillerée à bouche pour un enfant de. 
deux ans. Pour le préparer, on le reçoit dans une tasse où déjà l’on a ■ 
mis une cuillerée de miel; on mêle le tout, puis on verse dessus quatre 
ou cinq onces d’eau bouillante et l’on passe à travers un linge serré. Deux 
heures apres l’avoir administré, on donne au malade deux cuillerées 
d’huile de palma-christi ; celte huile se prépare dans le pays par l’ébul- ■ 
liiion des graines pilées de la plante de ce nom. 

■> Les forêts nourrissent aussi une espece d’asclépias que les habitans dé- 
signent à tort sous le nom à'ipémcutmha. Ils s’en servent comme devomitifr 
l’infusion de quatre feuilles fraîches suffit pour un adulte. Les feuilles, les 
tiges et les racines de cette plante, desséchées et pulvérisées, ensemble 
bu séparément, ne conservent que très -peu de temps leur propriété émé- . 
tique; six mois environ apres leur préparation, elles ne font plus vomir, 
elles sont légèrement purgatives ; mais, au bout d’un an, on peut les admi- 
nistrer à des iloses assez fortes sans qu’elles produisent aucun effet 
sensible. On recueille encore le àssampelos pareira , dont la racine passe 
pour diurétique. 

>' Une plante originaire de Batavia, et nommée par les botanistes cassia 
etlatii, a été introduite depuis quelque temps dans la colonie, où elle est 
cultivée non-seulement comme dépurative, mais comme très-propre à ■ 
l’ornement des jardins ; elle porte une magnifique panicule, dont les pé- . 
taies , veloutées , sont de deux nuances de jaune : elle est bisannuelle. Long- 
temps on a pensé à l’Ile-de-France que cette plante ne pouvoit pas fournir - ' 
de graines; mais M. Delissc est parvenu à lui en faire rapporter, en posant 
sur le pistil des fleurs nouvellement épanouies, la poussière retirée de l’an- 
thère d’une autre fleur qui commence à se faner sur la meme plante. Il avoit • 
reniiirqué que les anthères ne prennent pas assez de développement pour • 
que la quantité de poussière séminale fasse ouvrir les capsules , et qu’il faut 
lés ouvrir ortiftciellement à l’époque où la fleur est sur son déclin. Lcs,^ 
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anthères sont pourvues de très-peu de semence , qui n’arrive à maturité* 
que lorsque le pistil est déjà oblitéré; leurs capsules sont coriaces, et 
retiennent la poussière captive. Pour faire cette opération , il faut couper 
transversalement l’anthère en deux parties ; on couvre le pistil avec une 
de ces parties comme avec un éteignoir; une simple juxtaposition suffit 
pour la fécondation d’un pistil, et la même anthère peut en féconder 
cinq ou six. » 

Substances animales. — Il y a deux tanneries à l’Ile-de-France, où l’on 
prépare les peaux de boeuf de Madagascar, et celles qui proviennent des 
boucheries de la colonie : on se sert , à cet effet , de l’écorce du bois de 
nate, qu’il est facile de se procurer. 

La tortue a presque totalement abandonné l’archipel; à mesure 
que la population du pays augmente , les tortues s’éloignent : le caret , 
qui étoit autrefois si abondant aux' Seychelles, n’y paroit presque plus; 
la tortue franche y vient encore , mais en petit nombre. Au reste , le 
produit qui en résulte est de peu de chose. Les tortues franches ne se 
vendent pas cher : quant à l’écaille, elle ne donne pas annuellement plus 
de I 000 à I 200 piastres, achetée à l'Ile-de-France, ou j à <î piastres 
la livre, en papier, suivant la qualité. 

Substances manufacturées. — Mais c'est la canne à sucre sur-tout qui 
forme la partie essentielle des richesses de la colonie ; peut-être même 
devroit-on dire quelle en est aujourd'hui la seule; car depuis les derniers 
ouragans, les autres branches de culture , telles entre autres que les girofles 
et les cafés, ont extraordinairement soafle^. L’indigo est d’une qualité 
très-inférieure ; et la culture du pavot , qui a fourni quelques pains d’un 
excellent opium, ne peut encore être considérée que comme un essai. 

Quant au sucre, la quantitéKju’on en fait doit dépasser eh ce moment 
ou dépassera bientôt quinze millions de livres pesant : tout le monde se 
tourne vers cette industrie; les bras seuls manquent. 

Sous ce dernier rapport, l’Ile-de-France s’est trouvée dans des conjonc- 
tures extrêmement défavorables. Toutes les autres colonies, prévenues 
d avance delà snppression de la-traite des noirs, se sont approvisionnées 
en conséquence; elle seule a subi A l’improviste les conséquences de 
cette mesure. Vhi^cinq années de' guerre àvoiem empêché llntroduction 
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J“des noirs; et les lois prohibitives, mises en vigueur par les Anglais en 
prenant possession de la colonie, achevèrent d'amener la décadence de 
cette base essentielle de ses revenus agricoles. 

Indépendamment du sucre, on retire encore de la canne une quantité x 
assez considérable d'arack et de rum : la première de ces liqueurs spiri- 
tueuses est consommée presque en totalité par les noirs dans la colonie; 
le reste s’exporte dans l’Inde. La ferme de la vente des aracks a été ad- 
jugée pour 30000 piastres; ce qui suppose une consommation de plus • 

de 100 000 veltes : nous verrons bientôt, en effet , qu'elle n’est pas au- 
dessous de 000, sans compter ce qui va à l’extérieur. Le rum , en 
général peu soigné , ne se vend guère qu’au prix de l’arack. 

Il est assez remarquable que, pendant la dernière guerre maritime, s 
et lorsqu’on s’occupoif en France des moyens de faire du sucre avec 
du raisin, on faisoit ici des tentatives pour faire du vin avec du sucre. 

M. Delisse parvint en effet, en décembre tSoji, à imiter le vin 
muscat de Lunel, de manière à tromper les gourmets les plus exercés. 

Les substances qu’il employa , indépendamment de l’eau et du sucre, 
furent les fruits de jamrosas, les ananas et les mangues; la fermen- 
tation de ces diverses substances dura pendant dix jours. Le prix d’une 
barrique de cette boisson revint à 6 piastres [3 58' ] , tout compris, 

tandis que le vin de Bordeaux valoit alors dans la colonie i 80 piastres 
[p77^4°'] I* barrique. 

Par des procédés analogues, le même chimiste obtint, l’année suivante , 
une liqueur alcoolique. Il^it«dans une cuve cent livres de sucre, 

‘ cinquante livres d'ananas pifés , sur environ une barrique d’eau , et 
laissa fermenter le tout jusqu’à ce que l’aréomètre d’essai de Cartier 
■ indiquât i** 7. Le vin qui résulta de cetle^pération n’étoit pas aussi bon 
que celui de l’expérience précédente; mais le but de Mr Delisse n’étoit 
pas celui-là : il fit distiller cette liqueur, et en retira sept s'eltes 
d’un alcool à 20^, d’une saveur très-agréable, qui lui revinrent, tous 
frais comptés, à 4 piastres, c'est-à-dire, environ 3 francs la velte : 
la même mesure d’eau de- vie de Cognac se vendoit alors de 20 à 
25 francs. ' 

L’huile de coco que fournissent quelques-unes des îles qui dépendent 
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Je rile-de-France ( Diego-Garcia , Agalega, les Trois-Frères , les iles indunric 
Salomon, Peros-Bahos et les Six-lles) est de bonne qualité, et commence commerciale, 
à être un objet d’exportation. Londres, en i8ip (i) , en a déjà tiré 
3 O ooo veltes ; et l’on a écrit d’en envoyer tant qu’elle ne sera pas au- . 


dessus d’une piastre ou une piastre 

un quart. 

Toutes ces îles réunies 


pouvoient fournir en 1820, savoir : 
Diego-Garcia, de 

30000 il 

4o ooo veltes. 


Agalega , de 

25 OOO à 

30000. 


* Les Trois-Frères, de 

5 ooo à 

6000. 


Pero-Bahos et les Six-lles, de. . 

1 0 ooo à 

12 000. 

• 

Les iles Salomon , &c. de 

I ; ooo il 

20 000. 


En tout, de 

85 OOO à 

108 OOO veltes , 



dont le prix moyen , depuis les demandes , est de i o à 15 liv'. 

[ 5!^ à 7^5o'] la velte. 

En 1817, l’Ile-de-France fabriquoit déjà une petite quantité d’huile 
de coco : M. la Pothère, qui se livroit à ce genre d’industrie, avoit 
douze pilons ou moulins, dont chacun pouvoir produire annuellement 
environ mille veltes d’huile. J’en ai fait graver un dessin (pl. p ); le • 
mécanisme, qui est facile à comprendre, sera plus particulièrement 
développé dans l’explication des planches qui doit accompagner fatlas 
historique- de ce Voyage. 

Aux vues générales qui précèdent, le lecteur sera sans doute bien 
aise de joindre des données numériques plus précises ; il les trouvera 
dans les tableaux suivans. 

(1) De 1812 à 1816, la fabrication de rbuile de coco étoit trop peu considérable pour être 
considérée comme une branche du revenu agricole du pays; aussi n'en est-il pas fait mention 
dans les tableaux ct-aprés relatifs à cene période de temps. 
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Récapitulation dts produits unnucb agricoles de l'Ile-de-France , de 1S12 à 1816, 
de leur valeur moyenne , et des quantités consommées ou exportées. 


NATURE 

t>fS C«ktVMt. 

NOMBRE 
o'AariKS 
en cwlftite. 

quantités 

bâ btxaâu. 

ESTIMATION. 

VAtEUIt EN PIASTRES || 

04 LA QUAMTITé M tXnÙtS II 

»miX COMMUNS 
Cl BMmrCt. 

VALtcaoéMianLt 
vn petaucs. 

«ontOfiun^K ^ 
dit>$ rik. 

eiporiSCL 


SI a$o*.o. 

1 44B.T- 

J 18 ,0.1 
6 oj ,0. 

s4 849 .e. 

10 44J ,0. 

'JO JS4.r- 
dS 409 |0. 
i$44ï^o* 

8 asç ooo^^ 
4j4 000'' 
xt 6 900^^ 
}aj4oo. 

1 1 700. 
«17J0. 

18 6}6 7jo. 
40 890 oeo. 

Légumes, bots, 
voiiilles, bes- 
dasui , &c. 

; piastres le ^ntal 

(fOtds 4 c<n»K]. 
oP JO* la Tchc. 

0 «JJ. la livre. 

10 ,eo. le qufatcai. 

1 «CO. U livre. 

0 ,60. iiito. 

1 ,jj. lesjuintal. 

0 .40. dj'fi). 

41 1 4$o',ex> 
ai7 000 ,00. 

7p5jj .n- 

ja j4o .00. 
1 s 700 ,00. 
J7 0)0 ,00. 
148 490 .00. 
• 6j jdo ,00. 

565 aoo ,oe. 

(0 111 4jo*,oo' 
(*)a^;oo ,00. 

■)} 

ia.j4o .00. 
0 ,00. 
4jo ,00. 
148490 ,00. 
tdj jdo «00. 

joo oeo ,eo. 

JOO oOO^.OO. 

I a 700 ,oe. 
7j eoo ,00. 
aoooo ,00. 

I I 700 ,00. 
jtf doo ,00. 

0 .00. 
0 .00. 

()) dj 100 ,00. 

Co«on * 

Cafc 

lndi|{o 

Gtroflf. 

Céréales 

Manioc. 

Bois. * 

Cgitures diverses 

Totaux.... 

* 




En piastres 

En fraacs. ....... 

' I7»4»î .JJ- 
8 ;j8 a j8^,d8« 

‘ oj' 4M .JJ- 

J 709 »s8^,d8* 

jai 000 ,00. 
a 829 030^.00* 



{1) On rtmsonsme donc dans la colonie s 119 000 livres de socrc. 




(a) Ce 4ui porte U coosommaiton, dansnic,à4x9 000 veKes. 

. » 



' (}) La \alevr du hob d’ébène < 

xponé csi estimée a 40 ooq piastres. 





Tableau des importations qui ont eu lieu ü l'Ile-de-France en i8t8. 


DÉSIGNATION 
* ou b^MliLL 

uNnid. 

QUANTITÉS 
’ iMMxréu. 

VALEUR 
Kotanne 
m plcMMC. 

VALEUR 

DU Duaiu 

cenMcnmcct- 

VALEUR 

ou QVAMTFréi 
. «rportôn 



Um 4 c mAiv]. 

a 000 000. 

70 000^ 

1 

70 oeo^ 

• 

Riz : ... 

' Idtm. 

6 000 00e.’ 

t JO 000. 

tajooo. 

■ aj ooo' • 

Salaisons. 

Quart. 

10 OoO. 

10e 000. ^ 

. aOo 000. 


Pobsons salés, 

l.im df marc). 

1 a 0 000 . 

1 J 000 . 

IJ 000. 


A rtjvrttt , . 



4)5 MO. 

410000. 

aj 000. 
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nésiCNATION 

Ol» llRRRlM. 

UMTSS. 

QUANTITÉ 

tMeoHTias. 

VALEUR 
MoiajntR 
m pbm». 

VALEUR 
ru oixRiu 
COUMmiDM*. 

VALEUR 
ou Ov«x>irâ 
er|Oficc«. 

Rtpan 

K«uire et saindoux. 

l-i>rr ( P»l<l«4ecnÉK]. 

170 ooo. 

411 ooo’ 

5 ooo. 

410 000^ 

JI ooo. 

# 

aj 000 * 

Fromage. 

tjfm. 

04 000. 

9 600. 

9 doo. 


Dtven comestibles 

Idem. 

t 

40 ooo. 

jd OOO. 

4 coo. 

Vin 

Barrhjue. * 

6 000. ' 

JOO 000. 

JOO OOO. 

Bouteille. 

90 ooo. 

do ooo. 

4) ooo. 

1 J ooc.* 

Büre 

BifT^Tse. 

1 100. 

49 5<>9- 

49 J»"- 


Huile d'oiive 

Bouteille. 

la ooo. . 

8 ooo. 

8 ooo. 


Hüite de coco. ............ 

Vdie. 

do ooo. 

do ooo. 

do ooo. 


Autres lipides ............ 

Idem. 

« 

7 ooo. 

7 Ooo. 


Vin , eEu*dc>rk . nun... .... 

Idem. 

JO Ooo. 

7J ooo. 

JO ooo. 

>î8n- 

Draptf 

Aune. 

ao Ooo, 

300 eoe. 

'aoo ooo. 

ToHeric de Hnde , 

Pièce. 

150 ooo. 

1 ajo ooo. 

jaj ooo. 

daj ooo. 

NanUn 

Idem. 

75 ooo. 

77 JOO. 

JI «7. 

>j *ii- 

Bas divers 

Poire. 

1 J ooo. 

as Joo. 

aa JOO. 

Bottes et soulters 

Idem. 

10 ooo. 

a J ooo. 

aj ooo. 


Chapeaux. 

Pièce. 

7000. 

JJ ooo. 

-JJ ooo. 


Savon 

l.}«re ( p«U( 4e BtkK ). 

4aj ooo. 

6j ooo. 

8j ooo. 

• 

Bougie 

Idem. 

7J ooo. 

4j 00c. 

4j ooo. 


Tabac. 

Idem, 

1 JO ooo. 

7J aoo. 

7J aoo. 

• 

Potier 

Idem. 

} 500.' 

17 JOO. 

17 JOO. 


Fer 

Idem, 

Joo ooo. 

JO ooo. 

ao ooo. 

10 oeo. 

Plomb et cuivre \ . . . 

Idfftt. 

1 JO ooo. 

J9 oco. 

ad ooo. 

1 J ooo. *■ 

Clous 

Idem. 

7J ooo . 

Il a JO. 

1 1 ajo. 

r. 

7'oilc à voile. 

PiiM. ' 

J JOO. 

4a ooo. 

4a 000. 


Cortlagcs 

Lhre (PoM* JeiMR). 

389 Ooo. 

4d d8o. 

J i 1 ao. 

Ijjdo. 

Brai et goudron 

Barrique. 

i 096. 

ao 9do. 

1 3 984. 

<77«. 

Mercerie, quincallierie 

f 

e 

a9 040. 

ai ijo. 

7870. 

Biiouterie , argenterie , &c. . . 

M 

/ 

410 ooo. 

J 00 ooo. 

I ao OOn. 

Baufj et génisses 

Indivtdm. 

J OOO. 

do ooo. 

do ooo. 


Autrea animaux 

Idem. 


aj ooo. 

aj ooo. 


■ Totaux j 

CD ^aatrea. . .. . 
en francs. ...... 



>71*47'- 

14 778 477*’. J JI 

♦ 

873 1J7. 

4 8jo 39<'-}7* 
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Prix comparatif des denrées achetées à l'Ile-de-France pour la 
subsistance de l’équipage de la corvette I Uranie. 



Il seroit irès-difTicile d’établir un taux fixe pour la valeur des denrées 
du marché de l'Ile-de-France; ainsi nos appréciations ne doivent être 
considérées comme constantes que pour les époques spécifiées. Les varia- 
‘ lions sont si grandes , si rapides , la hausse ou la baisse si prompte , qu’on 
tenteroit vainement de parvenir à une estimation tant soit peu rigoureuse, 
sur-tout pour une foule d’objets qui entrent dans la consommation jour- 
nalière. L’arrivage ou le retard des vaisseaux fait augmenter ou diminuer 
- les prix; et l’on a vu, quoique rarement il est vrai, des opérations de 
commerce faites au-dehors influer d’une manière sensible sur le cours 
vénal des productions du .sol et de l’industrie. 

Depuis la prise de l’île par les Anglais, les vins de Bordeaux se sont 
vendus de 4o à 8o piastres [217^,20' à 434*^,40'] la barrique(i); ceux 
de Provence, de 30 à 60 piastres [ |62^90' à 325^8o‘^]. En 1818 et 
partie de i 8 ip, ces derniers vins se sont soutenus au prix de 40 à 
' ^o piastres [ 2 1 7*^ 20' à 270*^ 5°']: quant à ceux de Bordeaux, à l’ex- 
ception de quelques barriques de qualité choisie , vendues 80 piastres 
' [434^40'], il ne s’en faisoit alors aucun débit. 

Les sucres cré-ole.'i, avant 1816, coûtoient de 5 à 8 piastres [27*^,! 5* 
'(i) On voit que je continue de prendre ici la püitre à sa valeur moyenne de 5^43*. 
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f 45 ^ 144 '] qJiiiual ; et le cours, depuis ceue ann<?e jusqu’à 18(9, a. 
^ tié de d piastres i/i à 8 piaalres [ 3 5^^9* à 43^,44'.]. 

, Les , cafés avoient varié de 12 à 20 piastres [6 3^ à loS^^o'Jjus- 

qti’à la fin de 1 8 1 8, où tout d’un çonp ils montèrent jusqu’à 4 5 piastres 
f^•l 4 ^î 3 •*J la balle de cent livres; mais ils redescendirent, en juin et 
; /juillet 18 19, à 23 et 25 piastres [ 1 24^,89' à ^}3^75^],et l’on prévoyoit 
. . alors qu’ils devoiem tomber encore. La hausse avoit été une conséquence 
- de celle qui avoit eu lieu en France , et des demandes extraordinaires 
adressées à la colonie, soit par la place'de Londres, soit des difFérens 
ports de France. ' . 

Les cotons , après l’occupation des Anglais , s’étoieni tenus entre 4 5 sous 
du pays{^if,i2‘'] la livre «4 liv. 1 5 sous [2^37‘]: depuis 1816 jusqu’à 
i8i9,ils furent cotés de 3 liv. i 5 sous à 4 liv. tosous [iLSy'à 2^23'']; les 
cotons du Bengale se vendoient de 15 à 22 piastres [8 1^45' à 119^46'] 
le quintal ; ceüx de Bombay ou de Surate, de 1 8 à 24 piastres [97^74' 

à I 30^,32']; ces derniers, au commencement de 1819, tombèrent à 16 et 
18 piastres [8d^8 8*' à 97^,74']. 

Autrefois, sous l’administration française, les transports par terre se 
faisoient à dos de nègres. Il en est autrement aujourd’hui : les routes se 
multiplient ; plusieurs d’entre elles sont assea belles ; aussi les habitans 
^ des quartiers de la Poudre d’Or, de la Rivière du Rempart, des Paln- 
plemousses, du Piton, de Moka, tfes Plaines XPilhems, de la Petite 
Rivière, et même de la Rivière Noire, font transporter toutes leurs 
denrées à la ville sur des charrettes. 

On s'occupoit, en 1819, à percer une grande route de Port-Louis à 
, Mahéhourg : tous les forçats indiens envoyés à l’Ilede-Frahce étoient 
; ''•^employés à ce travail, qui étoit déjà fort avancé. 

La diffictilté d’avoir- de belles routes,- nait, à l’Ilede-France, des 
/ grandes pliiies qui, aux époques des ouragans, entraînent les digues, les 
.. r chaussées , et en général tous les travaux qui ont pour but de consolider 
/ ces importuns moyens de communication; il en résulte des frais d’entre- 
tien Immenses. Les habitans s’aperçoivent néanmoins de l’avantage de 
* ÿ. parcourir plus commodément, le pays en voiture. On poùrroit, 

temps de guerre, transporter au besoin jusqu’à Port-Louis, n’importe 
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de quel quartier de lïle , une cargaison entière , et recharger fc navire, 
sans qu’il fût nécessaire de le faire venir à ce port , facilité qui n'existoit 
pas lors de la prise de file. Jusque-IA, en effet, des vaisseaux mouillés au 
Port-Dourbon étoient obligés d'attendre la levée d’une croisière, ou d’ex* .■ 
poser dans des péniches leur cargaison par parties, ce qui occasionnoit ! 
des frais énormes. 

De petites embarcations, de 1 5 à 80 tonneaux, font les transports par 
mer le long Je la côte: beaucoup d'habitans riverains ont des bateaux A 
eux; les autres paient un fret. Il n’y a guère que les cantons de la Savonne, 
du Port •‘Bourbon , de la Rivière Noire', de Flacq et de la Grande Baie, qui 
fassent leurs transports par eau'; car je ne dis rien du service d'exportation 
au loin. Quant A la navigation intérieure, la rivière du Grand-Porr est 
praticable pour les bâtimens de i 5 A 20 tonneaux , qui peuvent la re- 
monter jusqu’au bel établissement de M. Frappier. Pour les voyages de 
la Rivière Noire, de la Grande Baie, de la Grande Rivière, &c., où se 
trouvent des moulins, ôn emploie de larges bateaux non pontés; ils 
apportent du bois, de la chaux et les farines de l'arsenal. Les pirogues 
ne servent que pour la pèche ou pour des transports peu importans, a de 
petites distances, le long des rivages de la mer. 

Toute espèce de monnoie est reçue A rile-de-France ; mais la seule 
piastre d’Espagne y a un cours régulier, qui varie suivant les besoins. Les 
monnoies les plus communes sont les piastres d’Espagne, les éciis de . 
l’empire, les pièces de 5 francs de France, les piastres anglo-améri-' 
caines , la roupie sica , la roupie de Pondichéry, la roupie d’Arcate .les . • 
faisons , les caches et les petites monnoies appelées marqués , qui -valent 
3 sous du pays ou 1 sou 1/2 de France , les goldmohurs du Bengale , ceux' 
de Bombay et de Batavia, lespagodesà l’étoile, celles de Porto-Novo, &c.V'‘ 
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La piastre (1) représente lo*' 

L*^u de l'empire , les pièces de 5 ' de France , ei les 

piastres anglo-américaines. * 10. 

La roupie sica 5 . 

La roupie de Pondichéry et la roupie (T.\rcaie 4 * 
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, (r) La valeur moyenne de la ptaslre est cependant de mais l'usage veut qu'on ne U 

coiûidrre ici que pour 5 francs. ' ■ • ‘ * 
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A/|M( AffTM 

'•r JtUsiliMêr 4tF(»M>. 

LesÉmcns.....:. K'’ 

■ ■ . I I. 4-> ■ • O -00. 

Ancienne pièce appelée marqué o. ,07. 

Caciie nouvelle O. a.. . . o ,05.” 

La valeur du goldmohur du Bengale est fiïée 4 

Le goldmohur-Bombay, è 7* >/*• .' 

4 La quadruple , à. 16. • • ‘ 

, , La portugaise , k 8. ' . 

■ ? La guinée d’Angleterre J k 4- ‘A- 1. 

^ ( a4 francs, k. 4- i/k- -Jf' *. 

. Le louis de< ao francs, k.. . .. i . 4- , ‘ K 

• . I ■ ’ (4° francs, k 8. ^ •* 

. ; La pagode k l’étoile 1 4. * o. . . . 8 ,00. 

La pagode de Porto-Novo ..; ij. j.... fi.ia.,^ 

Le ducat et le scquin a. 1/4. •». 

Il s’agit de savoir maintenant quelles sont les variations qu’éprouveni 
ces monnoies dans leur circulation journalière. Tant que le gouverneur 
Farquhar a administré la colonie, il y a eu peu de différence entre les 
espèces monnoyées et le papier de banque; mais depuis son dépwt, les 
choses ont bien changé : son successeur n’a vu que le bénéfice du mo- 
ment, et a fait monter les traites du gouvernement, soit sur l’Inde, soit , 
sur l’Europe, à une telle prime , que, pour faire les remises nécessaires, 
il a fallu exporter l’argent de la colonie , où la rareté s’en est fajt bientôt 
sentir. Les valeurs métalliques ont aussitôt monté , les piastres d’Espagne 
de 8- à 33 p/ o/q, et les autres monnoies de 4 ù 5, jusqu’à 21 p. 0/0. ^ 
Voilà où l’on en étoit en 1 8 ip. • 

Les espèces ne sont nullement demandées pour l.es besoins de la 
place; elles ne servent qu’à l’achat des traites, à la solde des troupes, 
qui sont toujours payées en argent. A-.t-on besoin de faire une remise sur 
France, sur Londres ou sur l’Inde, on se procure du numéraire, avec • 
lequel on achète une lettre de change sqr Londres ou sur l’Inde, à la 
prime de I à 4 p. 0/0; d’où il résulte que vous dépensez 24 p. p/o 
environ ; 20 à 22 p. 0/0 pour achat d’espèces, 1 à 3 et 4 de primç;; 
c’est bien au moins de 24 à 2 5 p. 0/0 que l’oit perd en papier. 

■ M.’ Farquhar, en maintenant l’argent à bon malxrhé, en donnant der 
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traites à un taux raisonnable , faisoit à-la-fois et le bien du gouver- 
nement , et celui des particuliers. Ceux qui lui ont succédé ont altéré le 
crédit public en dépréciant eux-mêmes le papier^en circulation , et ils 
n'ont pas semblé s'apercevoir que tôt ou tard iis seroient^ eux-mêmes 
fort embarrassés pour le paiement des troupes: en effet , ils vont au jour 
le jour; et ce n’est qu’avec peine qu’à l’époque des paiemens ils peuvent 
réaliser en espèces les sommes nécessaires. M. Farquhar vouloil qu’il y 
eût en réserve permanente au moins 100000 piastres en pièces mon- 
noyées dans le trésor; cette disposition entrctenoil la confiance, et le 
papier se maintenoit à-peu-près au pair de l’argent. Le gouvernement^ 
sera nécessairement obligé de faire venir des monnoiesde l'Inde. 

Il existe approximativement dans 1 ile 1 000 ooo' et quelquefois 
I 100000 liv. (valeur de la colonie) en circulation, soit en papier de 
banque , soit en papier du gouvernement. On ne montre les espèces mon- 
noyées, soit piastres, soit pièces d’or ou d’argent, que pouf les vendre. 
Les marchandises et les immeubles n'ont pas augmenté en proportion 
du numéraire ; le plus ou le moins de demandes et de consommation, 
le plus ou le moins de tranquillité intérieure, sont les seules causes des 
variations qu’ils éprouvent. ' . . 

Il y a à. l’Ile-de-France une assez grande quantité de négocians, parmi 
l^iuels sont six courtiers-jurés, qui reçoivent 1/2 p. 0/0 du vendeur et 
autant de l'acheteur, et. cinq agens de change, qui ont droit à 1/} ou 
à 1/4 p. 0/0 sur toutes les négociations d’effets et de lettres de change. 

Le commerce de commission étoit très-lucratif autrefois, et le der 
viendroit encore si l’Ile-de-France avoit un port franc; On prend depuis 
1 1/2 jusqu’à 5 p. 0/0 de commission sur la vente et autant sur l'etnp^i 
mais de règle, 1 1/2 sur les achats, 1 p. 0/0 sur les ventes d’espèces , ÿirtSi 
que pour l’entrepôt des différentes marchandises. ^ 

L'es opérations en gros se font par rintermédiajre.des-«mrtiers , qui 
savent où sont les denrées du pays, les oifrent aux consignaâirwet vendent 
sur montre. Il en est de mémexles marchandises d'Europe : on annonce 
la cargaison, les acquereurs arrivent avec leurs epurtiefs : on. I^- met 
en vpnte partie- par, partie ; chaevh felt'des' o^à -an foün^anlrjM 
'sûretÀ*" néefessaires , et fout se débite ainsi sücccssivement én ç^nohçaht 
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chaque article à haute voix : c’est une sorte d'encan. Avant l’incendie 
de Port-Louis , il y avoit dans la colonie dix ndgncians qui achetoient en 
grosetdivisoient ensuite la cargaison par lots aux détailians: on est obligé 
'aujourd’hui de suivre une autre marche; car il ne reste que bien peu de 
'maisons à qui un consignataire voudroit céder une cargaison enticre.v • 
/Monopoles. — Le gouvernement afTerme la 'vente des aracks, et le 
batelage pour le chargement et le déchargement des navires, lés four- 
nitures de lest, &c. I pour le Port-Louis seulement; ces ‘deux objets 
produisent annuellement de 50000 à 60000 piastres. Il n’existe pas 
d’autre monopole. ^ 

Int^rft de l'urgent. — L’intcrét ne varie que de 9 à 12 p. 0/0. Les 'ban- 
quiers prennent à 9 p, 0/0 à huit jours de vue. L’inte'rét de la place est 
communément à i 2 p. 0/0. 

Crédit. — Avant l’incendie de Port-Louis, la place jouissoh d’un 
grand crédit, et le méritoit : depuis lors, quelques maisons.ont souteng le 
leur; mais la majeure partie l’ont perdu. La banque en a un tcès-boif et 
justement établi; elle est bien administrée. A la suite du fléau qué je 
viens de citer, elle chancela un instant; mais le gouverneur Farepthar la 
soutint en annonçant que son papier passeroit dans tous les bureaux 
de l’administration, et en lui faisant l’offre de tenir looooo piastres à sa 
disposition en.cas de besoin. . . 

Compoffties d’assurance. — On trouve à Port-Louis trois compagnies 
d'assurance : une, particulière à l’Ile-de-France, où se font les rembour- 
semens ; les deux autres qui servent de succursales aux chambres d'assu- 
rance du Bengale : elles remboursent en traites sur Calcutta; ce qui pré- 
sente un avantage à l’assuré, qui peut, en cas de sinistre, gagner 20 et 
22'p. 0/0, en négociant les traites sur l'Inde. Les conditions, pour le Ben- 
gale, aller et retour, sont 7 \}x k 8 p. 0/0; pour France, 4 p- 0/0., et 
..7. pour le retour ; pour l’Amérique , de même 4 «t 7 : pour la cote jie 
Coromandel et celle de Malabar, ‘2 1/2 et 4 > aller et retour; pour les 
Seychelles, 2 et j ; pour Londres, 4 7- 

Banque. — Cette banque a été créée sous le gouvernement de M. Far- 
quhar. Ses dividendes, malgré l'incendie, ont été, année commune,- 
depuis son existence jusqu’en 181^ et toutes pertes compensées, de 
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1 7 p. o/o. Cet établissement est aujourd’hui d’une nécessité absolue; son 
existence est liée à celle de la colonie , et ses opérations ne pourroient 
être suspendues sans mettre l’ile entière et son gouvernement lui-méme 
dans le plus grand embarras. 

. Baltince commerciale. — Jusqu’à présent la balance commerciale de l’iiide 
avec l’Ile-de-France ne s’est effectuée qu’avec les espèces de cette dernière ' 
colonie, ou avec'les traites du gouvernement. La position commerciale 
de cette ile sera toujours défavorable, tant qu’elle tirera de l’Inde ce qui 
lui est nécessaire; les toiles bleues, le riz et le blé absorberont plus 
(]ue le montant de ses traites : il faudra donc balancer avec des espèces , 
qui, enlevées à mesure, ne laissent aucun signe représentatif à son . 
papier- monnoie. C’est là le côté le plus foible de là place. 

Llle produit S-peu-près i j inillium pesant de sucre (•)., qui , & 7 piastres le 
quintal , font un total de ■ 050000 piastres . 

Le gouvernement militaire de 1 a colonie dépense en 
. -r*. traites sur Londres ou sur l'Inde, et cela depuis les ré- 

. formes , environ joo 000 . 

. Les cotons et autres articles figurent pour. 150 000. 

. - - - '- Total ■ 500 000 piastres, 

, A ces I 500 000 piastres, montant du revenu de l’Ile- 

-’de-France, il fiiut en ajouter., .-s '100000. 

pour les îles l> coco. It coton, &c. , et l’on aura un total j.' 

général de seiie cent mille piastres ,ci 1 fioo 000 . 

s' En calculant le revenu delà place à cette somme, je ne . \ 

crois pas m’éloigner beaucouj) de la vérité. L'incCndie fui - '• • 

a enlevé un capiuil réel dé 7 millions de piastres (aj I cette ; .t,-'. 
somine rapportoit annuellement 4 5 0 ooo piastres , qui . ^L% 

aurorçnt pu être ajoutées aux 1 600000 de son produit • ^-4 

r; territorial ; mais-on ne peut aujourd’hui la mettre en ligne 
de compte. Si l’on estime le revenu industriel acuieMes 
•; capiuux de Port-Louis , à ; 4°0 060. ■ 

.on aura pour le total de ses revenus a 000 000 piastres . ’ 

(1) Ceci te rapporte i l'aniiée 1819. ' 

. ^2) Qaeiqaes-uns çnt vouln lüre mouler cette perte à 8 millions de piastres ; mais d’après ' 
Tavis de personnes bien. infdrmées, c'est évidemment beaucoup trop. 

L’hiéeiidie donHI vühh d’être plusierm fbis^qaetiion ; eut lieu dans la noii du 25 au 26 • 
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. ; C'eM ivec cela que doivent être payées ses dépenses, 

qu'on peut énumérer de k manière tnivante , savoir : 

Huit mille barriques de vin E 4 o piastres ( ou l’équiva- 

• , lant tant en caisses qu’en barriques) jioooo piastres. ^ 

Hn million pesant de blé, E J piastres le quintal jooooo. 

. ’ Trente mille sacs de riz, E 5 piastres le sac 150000. 

Impdts payés par les habitans et consommés sur la place. 4 ooooo. ' ■ • 

Vingt mille pièces de toile bleue, E 5 piasoet>. 100 00e. 

. Dra 5 is, chapeaux, toiles d’Angleterre et de rinde acoooo. ' ' 

_ Huiles, savons et menus objets analogues. 100 ooc , •'* 

; Objets de luxe. i i 00 oop , 'X . ‘ 

• "(g? ToTALdesdépenses annuelles...'. .'. 1 870 000 (iiasires. 

. Il convient de remarquer que les quatre ou;cinq cent mille piastres 
J impôts, quoique payées par les hahitans , rentrent dans le revenu,' 

• puisqu’elles se dépensent : néanmoins il ne faut pas les porter «m compte; 

- mais il est certain que cette somme n’est pas perdue, et qu'une partie 
au moins prqfite au pays. 'Malgré tout , la colonie n’est pas riche. 
Elle a étonné un moment par ses ressources , durant la dernière guerre ; 
il y avoir alors beaucoup tfargenç , que les étrangers y apportoient 
pour acheter les prises nombreuses que nos croiseurs avoient faites ; et 
. payant ses dépenses avec les produits de ces "prises, il est tout simple*' ' 
que la colonie prospérât : mais du moment où rAngleterre décida le* 
^blocqs de ses ports, il ne lallut pas six mois, pour s’apercevoir que cette*, 
richesse netoit qu apparente, et que, du moment où les prises n’arri-. 
jeroient plus, l’aisance^disparoitroit. En effet , lorsque l'iJe fut à la veille 
de subir le joug, il nasestoit pas un sou dans la caisse publique ,s’et les ‘ 
.habitans sé seroient vus sous peu dans I obligation de payer eux-mémes 
les troupes et de faire face aux dépenses du gouvernement, puisque la ' 
métropole n’envoyoit rien. L’agriculture étoit nulle : on ne faisoit pas au-,' 
delà de 5 millions de sucre; encore ne le vendoit-on que de 4 à 5 piastres 
le quintal ; ajoutez un peu de coton et d’indigo , et vojlà tout. 

ieptvmbre i8ié. En qu^uw heure», trou cent cinquante- yn eroptMeroen» , comprenant 
quinze cent dix^ept niauonrdu plu» bc 4 |erdu pin» riche quartier de la viUe, devinrent la ' 
proie de» flamme». Le génie de la déva»ution parut préfider E cette affreuie cataitropbe • 
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InduHiie Peu de temps avant l'incendie, le commerce prospéroit, l'agriculture 
avoil doublé , triplé ses revenus ; l’ile étoit réellement redevenue floris- 
santé. Aujourd’hui encore les campagnes sont en assez bon état ; mais 
. un fléau d’une autre espèce, que nous avons déjà signalé, atteint l’agri- 
culture : les bras manquent, et le temps n'est peut-être pas loin où une ; 
partie de l’ilè restera forcément inculte. Admettons que les grands pro- 
priétaires soient capables de maintenir à grands frais dans leurs domaines 
un nombre suifîsant de noirs ; la même ressource manquant aux petites . 
cultures , la ruine de celles-ci deviendra inévitable. On en volt déjà 
plusieurs, exploitées chacune par vingt ou trente esclaves, être aban-' 
données ou' vendues comme onéreuses, et les noirs cultivateurs pa^fiT. • 
sur de plus vastes établisscmens. Encore quelques années , et c’en est fait 
' de la colonie, si l'on ne trouve moyen d’y combler, par des voies légi- , 
limes, les pertes successives cadsées par rinierdiction de la traite. Des 
Malgaches ou des Malais, engages et payés comme iis le sont à Java, ne • 

■ seroient- ils pas propres à remplir cet objet ? 

Plus de facilité donnée au commerce extérieur rendroit la vie à l’iiïi" 
dustrie mercantile, mais feroit peu pour l’agriculture. L’ouverture de 
routes nouvelles -et la restauration des anciennes, l’introduction des bétes 
de trait , ont déjà produit un bien notable ; cependant cela ne suffit pas. • 

• -Espérons que le sort d’un si beau pays ne sera pas laissé à l’abandonj 
■qu'on trouvera des remèdes au malaise qui le travaille, et quun^gou- 

• vernemenl paternel et éclairé saura prévenir sa ruine entière. ^ ’• 




S- VI. , ^ 

• » 

Gouvtmtment àe Lt colonie. 


Aitribuiipns Depuis que la colonie appartient aux Anglais, le gouverneur en a^té 
du grwvwneur. || ^ ^^ys ses ordres le secrétaire du gouvernement, qui, 

est chargé de la partie administrative, et un commissaire de justice ou. 
grand juge , qui a la direction des aflaires judiciaires. Mais le gouver- 
neur peut trancher sur tout, s’il lui pl^ d’en prendre la responsabilité.* 
Quoique tous les ordres émanent de lui , le secrétaire du gouvernement 
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et le grand juge sont ordinairement consultes dans les affaires cjui les Gouvernémeo» 
concernent. Le gouverneur peut nommer à toutes les places par intérim, o'on»- ■ 
destituer de même, augmenter les appointemens , les diminuer, lever 
des impôts ou les réduire ;^en un mot, il est maître absolu, et il n'y . 

R dans la colonie aucune autorité légale à laquelle on puisse s’adresser • ' 
contre les actes abusifs qu'il peut commettre. A la vérité, libre à qui.-- . 

xonque se croit lésé de faire parvenir ses griefs à Londres ; mais : 
les frais énormes qu’il faudroit faire pour arriver seulement à obtenir - ' 
i’examen de s'a réclamation, la crainte de succomber une seconde fois,*.- ' 
ces considérations de prudence qui conseillent de ne point lutter ouver- 
tement contre les dépositaires dit pouvoir, tout concourt pour étouffer .* 
les plaintes et faire supporter avec résignation le préjudice qu’on est con- . ■ • 

vaincu d’avoir souffert. . ' ' • . 

L administration civile et 1 administration militaire sont indépendantes AdihiniMMikwt, 
l’une de l’autre. La solde des militaires est payée par la métropole, sauf ' ’ 

la gratification coloniale, qui se paie ici. L’artillerie a aussi ses dépenses,’. •• . 
particulières , et .tire ses traites à part pour y subvenir. Mais la marine 
sur-tout est. la j^issance la plus indépendante : elle n’a de compte à' •' . 

rendre ni au gouverneur, ni au commandant militaire; elle ne reconnoit . •’ 

que son amirauté, fait ce quelle veut, va, vient, arrive et part sans que ' . . • 

personne ait droit d’inspecter ses actes. Les commandans des bâtimens ' 
de guerre sont même dispensés du concours des autorités coloniales pour .. •. .* '. 

ce qui regarde leur ravitaillement ; ils tirent les traites qui leur sont ‘ ^ 
nécessaires, font leurs achats, leurs opérations et remplacemens , paient -• ’ 

leurs équip.ages, et sont soumis, pour la comptabilité de ces divers' *' • 

détails, au contrôle seul de l’amirautc', qui les a commissionnés. ,• 

• En outre du secrétaire du gouvernement et du grand juge, il existe ; . , 
encore d’autres^fficiers publics, tels qu’un auditeur, un trésorier général, . . . ' 
un .chef des douanes et un receveur général des impositions. Tous les ’ ■ . ' ' 
■revenus vont au trésor; le montant des traites que tire le gouvernement . 

civil y es.t versé, et c’est de là que les fonds se répandent dans les diffc-,’ ’ . 

rentes branches de l’administration : chacune, à cet effet, a sa feuille ' 

■ particulière. A l’époque des paiemens , chaque chef de service porte cettfe ' , 

feuille à l’auditeur; celui-ci examine si les commis sont ponctuellement ", 

/ — 'Hmurlque: . j|| ‘ 
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CHwvÉroemem porté.? pour leurs appointemens respectifs , enfin si la dépense est conformp 
aux réglemens; et quand tout est dans l’ordre, il signe. Les dh'erses 
feuilles ainsi vérifiées sont transmises au secrétaire adjoint du gouverne- 
ment, qui les soumet au gouverneur, pour qu’il ait à signer le bon à. 
payer.'. Ces formalités remplies , le trésorier compte les fonds , non pw 
A chaque individu, mais h chaque chef de service, qui en fait ensuite 
la répartition : il en résulte une grande simplification dans les écritures; 
l.es militaires ont aussi leur caisse , leur auditeur , leur trésorier et leur 
Secrétaire, indépendans du gouvernement civil. Tout ce qui concerne 
celui-ci est payé par .son propre trésor, et tout ce qui est militaire, paria 
caisse militaire. La marine est exceptée, ainsi que nous l’avons dit. 

Police. — Il y a un bureau de police qui veille à la sûreté de la .ville 
et au maintien de l’ordre : dans la campagne; des commandans de quar- 
tiers sont préposés au même soin ; ils ont sous leurs ordres quelques 
hommes d'un corps de gendarmerie créé par M. Farquhar, et commandé' 

• en chef par un officier supérieur. 

Appointemens des principaux emploies. — On les és’alue ainsi pour 
l’année : ■ J 

• l.e gouverneur , i-peu-prts. .... _. .*f . 4° ooo piastres ii7'ooo francs. 

*’■. Le grand juge - 18000. 97^80. 

Le receveur général, traitement fixe, . éooot 5x580 

Le secrétaire du gouvernement ..... pdoo. 5a ta 

Le trésorier...... 6000. 3* S*® 

L’auditeur. 7 »oo- 39.°9^ 

- Les chefs de la douane ^ 6 006. 5a 5 80 

.. *■* Les premiers commis , selon! de. . .. 7x0. } pop 

■ leur rang. |S x4oo. .ijoji 

‘ Chaque |uge 1 4°o. i3°3^ 

. Un président de tribunal } 600. al p s.48 

• r. Le procureur général 3600. 1^548 

* * ■ • ■ . 

Mais les divers employés ayant la faculté de remplir plusiéurs places 

'à' la -fois, on doit compter qu’ils ont l’un dans l’autre de 9 éoo à 
. 1 0 200 piastres [ 5 1 tx8 A 55 386 francs] par an. Le chef de la douane 
a tant pour cent, en sus, sur le prix des marchandises ; le receveur général, ' 
de même.' En définitive, on voit souvent les appointemens fixes doublés 
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par ces bonifications éventuelles'ou par le cumul de fonctions rétribuées GoavenMUMt. 

' ■ de la colonte.* *■ 

â part. , ' -* 

; Les taxes sont très-fortes à l’Ile-de-France: nous avons parlé de celles . Imjwn; 
qui se prélèvent sur le batelage et les aracl» , qui sont mises en ferme. 

Les impôts directs donnent 4°o^oo piastre; à quoi il faut ajouter le 
timbre, l’enregistrement, les douanes, &’c. A cet égard, tout est réglé 
dans la colonie à l'instar de l’Europe, et l’on peut dire quil ny a pas. 
une source de revenu public qui ne soit mise i contribution. “ . ' 

^ Les immeubles, la capitation des noirs, voilà sur quoi portent les . 

.taxes inférieures. Les terres ne paient pas; mais il y a des corvées dônt - . ' - 

•le produit est appliqué à l’entretien des chemins publics. ^ ' 

- Selon que les marchandises importées le sont sous pavillon anglais ou 
sous pavillon étranger, elles supportent des droits d’entrée ditférens. _ 

•Dans le premier cas, le subrécargue affirme sous serment la vériffi de 
■ la lâcture qu’il exhibe ; et sur l’estimation qu’elle relate , on prélève un 
•droit de 6. p.^o/o. Dans J’autre cas, les formalités à remplir soni-les 
mêmes; mais le droit perçu est de 8 p. o/o au lieu de 6. . 

L’arack étranger paie un droit d’entrée d’une piastre par velte. 

On trouvera dans le tableau ci-après le tarif des droits imposés en 

époque de notre relâche à l’Ile-de-France, A 1 exportation de ■ ^ 
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Traversée de ITle-de-Ft^nce a Vile Bourbon; séjour dans cetu 
dernière colonie, ^ 

1. _ ^ 

■ La distance qui sépare l’Ile-de-France de Bourbon, est, comme on 
sait, très-courte; les vents contraires nous obligèrent cependant à mettre 
près de trois jours pour la franchir; nous ne pûmes mouiller à Saint- 
Denis que le 19 juillet, vers six heiues du soir. Après être restes hqlf 
Jours sur cette rade, et cinq à celle de Saint-Paul , où il fallut aller com- 
pléter rembarquement de nos vivres, étant enfin le 2 août en mesure de 
continuer notre voyage,, on remit sous voiles à huit heures et demie.dn 
soir, et nous fîmes route pour la baie des Chiens-Marins , à la Nouvelle* 
Hollande, où nous appeloit la suite de nos opérations. 

Je passerai rapidement sur tes circonstances, d’ailleuv peu notables , > 

de notre relâche; à peine avons-nous eu le loisir de jetpr.sur le pays un 
coup d’œil superficiel. Mais qu’il me soit permis de payer d'abord le 
juste tribut de notre reconnoissance aux administrateurs de la colonie , ■' 

ainsi qu’à ceux des habitans quî ont daigné nous accueillir et favoriser ' ’• 

nos recherches. M. le chevalier de la Fine du Courteil, gouverneur^ 
nous donna des ^témoignages d’intérêt; mais nous eûmes sur-tout à nous . 
louer de l’urbanité de M. le baron de Richempnt, intendant de la co- 
lonie, qui voulut bien me recevoir chez lui. La brièveté de notre séjour 
«à Saint-Denis, où cet administrateur avoit sa résidence, ne nous laissa 
jouir que peu de temps des attentions preVenantes de M.“* de Riches - 
mont, qui, par ses grâces spirituelles, savoit donner du prix même aux 
moindres choses. 

A Saint-Paul, M.*”* Desbassayns , mère de l’intendant de l’île, et 
M. de Vilicle son beau-frère, ne se montrèrent pas moins empre.ssés ta , 

• nous fatre^ politesse , et à nous faciliter le.s- moyens d'inv'estigation quî . 
leur parurent devoir nous être utiles. 

Quelqneprécieuseque puisse être une topographie générale de l’îleBour- 

• bon , on conçoit que mes prétentions apnt loin de vpuloir l’entreprendre : 
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.'toutefois, parmi les faits que nous avons recueillis, un petit nombre ' ^ itiik ' 
'n’^tant pas dénués d’intérét, nous les consignerons dans le paragraphe, 
qui va suivre. , ^ _ 

■ ' ' '. , , S. I.“ 

Rtnutrqufs sur l’iU Bourbon. ' 

b'mts. — La rade de Saint - Denis, située au Nord de l'ile, est 
ouverte presque entièrement aux vents alises, qui y soufflent parfois 
d'une manière peu coi^ode et y rendent le débarquement trop souvent 
impossible. I.es mêmes î^convéniens n’ont pas lieu dans la baie de Saint- 
Paul , qui en est voisine : les brises de terre et de mer y sont en général 
bien réglées; dans Je jour, on a la brise du large, et, la nuit, celle de la 
, direction opposée.* L’épo<|ue où elles s'établissent n’est pas parfaitement 
fixe ; on peut compter cependant que leurs périodes arrivent peu d'heures ' 
après le lever du soleil, et peu d'heures après son coucher. 

Pendant les mois de juillet et d'août, on y éprouve par intervalledes brises 
de Sud-Est assez fortes; on les a vues durer trois jours de suite, sur-toui 
à l’époque de la Saint-Louis. Rarement éprouve-t-on de ces brises plus de 
deux ou trois fois dans le cours de l’hiver : l’une d’elles se fit sentir pen- 
dant notre séjour , mais la mer ne ces.sa point d’être belle ; à Saint-Denis , 
en pareil cas, il m’eût fallu dérader. 

Les coups de vent, dans la baie de Saint-Paul, ne commencent jamaS 
A souffler du large; ils débutent, soit du Nord-Est, soit du Sud-Est: et 
lorsque ensuite ils tournent du côté du large, la force du vent est tou- 
jours diminuée : c’est ce qu’on remarque sur-tout dans les ouragans.. • 

Il résulte de cette disposition qu’un navire qui serait à l’ancre et qui 
ne voudrait pas attendre le coup de vent au mouillage , pourroit toujours 
appareiller d’assez bonne heure pour gagner le large, manauvre qui 
doit être A plus forte raison préférée , quand on est menacé d’une de ces 
grandes convulsions atmosphéritpies. On a vu cependant un navire rester 
à l’ancre sans éprouver d’avarie , lors de l’ouragan de 1 8 1 8 , qui fut 
si funeste à l’Ile-de-FrancetJI est vrai qu’il ne se fit pas ressentir avec 


1 


Digit ’.ed by GopgU’ 




4}6 


VOYAGE AUTOUR DU MONDE. 


* Kemarqne^ 
$ur 

l’ils Bourbon 


/’■ 


une égale violence à Bourbon. Mais il s'agit ici d’un cas rare qui ne doit*„ 
pas servir de règle. 

Rtu-de-nmree. — Quelquefois on éprouve des ras-de-marée à Saint- 
Paul ; ordinairement il y en a deux pendant chacun des mois d’avril , 
mai, juin, juillet et août; en juin sur-tout, il est rare qu'ils manquent 
' d'arriver : mais, dans les autres mois de l'année, on en a eu peu d’exemples, 
à moins que quelque coup de vent du làrge n’ait fait refouler les eaux. 
' ilans la baie. Il importe de remarquer que, dans tous les cas, les navires 
sont en parfaite sûreté sur*cctte rade; seulement la houle est très-rude 
près du rivage, ce qui au reste n’empèche pas de communiquer avec la 
terre , pourvu qu’on choisisse une embellie : maison ne pourroii pas dé- 
charger les navires. Ajoutons que ces ras-de-nfc-ée, qui ne durent pas 
au-delà de trois jours , sont plus forts le second jour que le premier et le 
troisième , et l’on a observé aussi que la barre près du lâvage est plus mau- 
vaise au lever et au coucher du soleil qu’en tout autre instant de la journée.-, ' 
* Jamais le vent n’est fort pendant les ras-de-marée; on a toujours 
plutôt du calme, accompagné d’un ciel vaporettx : quand la brise s’élève, ' 
les vapeurs se dissipent et le ras-de-marée cesse. 

On éprouve aussi des ras-de-marée à Saint-Denis: ils y sont beaucoup 
plus fréquens qu’à Saint-Paul, et sur tout beaucoup plus Incommodes. 

Mtignetisme. — De quelques observations faites dans le jardin de l’in- 
tendance à Saint-Denis,, nous avons conclu que l’inclinaison de f aiguille - 
aimantée étoit sur ce point de 54“ 29' 4^", au mois de juillet 1817, 

• *on extrémité Nord étant, la pointe élevée. 

Maladies. — « Parmi les maladies qui dominent à l’ile Bourbon, ou 
remarque les lièvres adynamiques , rarement les lièvres intermittentes et • 
assez souvent les lièvres bilieuses. Les lièvres catarrhales, occasionnées 
par les changemens brusques de température , sont quelquefois épidé- 
miques : les catarrhes de la poitrine sont assez communs en hiver, 
r- n Dans le traitement de la gale et des dartres , les lumigations sulfu - 
relises de Gales ont été suivies de bons résultats. 

>» La dysenterie règne ordinairement dans la saison des pluies, c’esi- 

dire , de décembre à mai. Le croup est presque inconnu ; mais les 
maux de gorge gangréneux sont fréquens et funestes. On ne cite rien de 
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particulier dans les maladies des voies urinaires. L’hydrophobie , dit-on, 
ne s'est jamais montré dans la colonie; la lèpre y est rare, la syphilis '|•^|eBott^Nlft. 
l’est moins ; on cite des exemples assez nombreux d'hydrocèle , mais peu 
-de sarcocèle. 

U L'hôpital militaire de Saint-Denis est composé de plusieurs pavil- 
Ions en bois, séparés les uns des autres, et affectés aux officiers , soldats, 

.matelots, ainsi qu’aux noirs du gouvernement. Lorsque, par une faveur 
particulière, les noirs |ppartenant aux habitans y sont admis, on exige • 

- de leurs maîtres une rétribution de trente sous [ i franc ;o centimes}' , • 

par jour. 

O Depuis la restauration , cet liôpital est cfesservi par des sœurs de la 
• - charité de Saint-Vincent de Paul ; elles sont au nombre de six. On ne 
sauroit trop louer une institution aussi bienfaisante: tout le monde, en 
effet , connoit le zèle , l’activité , la propreté , la patience et les soins tou< 
chans que prodiguent aux malades ces dames respectables ; tous les jours 
' nos matelots en reçoivent de nouvelles preuves dans les hôpitaux delà 
marine. A l’époque, entre autres, où de nombreuses levées appeloient tant 
de conscrits dans les ports ou à bord des vaisseaux, combien de nostal- ^ - 
giques n’ont dû l’existence qu’aux douces consolations des sœurs hospi-' - • 

, tôlières !... Celles de la congrégation des sœurs de la Sagesse rendent 
..aussi à la marine des services très-importans , qui ne sont peut-être pas 
suffisamment appréciés. La voix persuasive d’une femme est si puissante ' 
sur l’esprit de l’homme malade ! » {Af. (jaimard. ) 

K On sait que l’ile Bourbon, lors de sa découverte, n’étoit point habitééT PopuiaHon. ‘ 
on y envoya d’abord , pour se rétablir , quelques malades fiévreux pro- 
venant du Fort -Dauphin de Madagascar; mais ce ne fût guère qu’après * . 

le massacre des Français dans ce malheureux établissement, que Bour- 
bon reçut une population permanente. Saint-Paul fut le premier point ■■ - ■ 
habité. - ■ ■■ î . 

Il n’entre pas dans mon pian de tracer ici l'histoire intéressante des pro.- 'C 
grès de cette colonie, ni de parler des vicissitudes auxquelles elle fut soiT- 
mise; je ne' dirai rien non plus de la manière singulière dont sa population ^ 
s’est répandue dans certains quartiers, ni des familles qui en ont été la 
souche, &c. : ce$ détails et beaucoup d’autres occuperont la plume d’un 
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Hemjtsue» voyageur qui aura été placé dans de.-i conjonctures plus favorables, ^ . 

Me fcurT.on Quelques notions sur la population actuelle et sur son prodigieux accrois- , ' ' 

sement depuis un siècle, termineront cet article: je les dois à M. Thomas, . 

• commissaire de marine d’un mérite distingué. ' 

• • ••. Le Gentil de la Barbinais rapporte que, lors du voyage qu’il fit à ,. 

Bourbon, en 1717. on n’y comptoit encore que neuf cents personnes , _ 

libres, parmi lesquelles six familles blanches seulement, et onze cents * 

. " esclaves; les derniers recensemens, faits en 1^7, après le laps d’un -> ' 

• • -siècle, donnent les résultats ci-après ; 

^ Blancs 14 790 âmes. ■ .. ' ' *' ^ 

* " Libres(i)..^ 4 34 î. ’ . i .' ' 

‘ Esclaves .. . 49 759 - ‘ 

Total...... ^8891. . 

Cet accroissement considérable peut être attribué à la salubrité du *•.- - ' ’ • ^ 

pays , mais sur-tout à la liberté du commerce, dont cette lie a joui pen- • 

dant un temps considérable. 

Ponra.1 ' Un auteur original dont le manuscrit inédit (2) m’a été communiqué ' ' 
de» kifiiuns. ^ l'He-de-France , trace ainsi le portrait des habitans de l’île Bourbon : * 

«Grands, vifs, bienfaits, d'une'complçxion robuste , adroits tireurs , *' '« . 

•/ . habiles cavaliers : telles sont les qualités physiques du créole bourbon-..,- 

nab. Fier et orgueilleux, d’un caractère altier, il est nrès disposé à . 

., traiter tout le monde en égal ; généreux , aimant le luxe et la dépense , ' . 

I * * Ü) Nous avons dll qu*il faut entendre far ce mot les noirs et les mulâtres qui de tom , . 

..4 • ' . P» esclaves. 

^ », (j) Cematiu»cm e«t un poïme en «epi chsnuiurrtle Bon»hon,écritd'un bout à l'»uu» du ' 

,• itylr lu plu» ridicule, m»h conCenuni ncuimoiiu une foule de note» qui ne «ont dénoee* m • • . • 

cfimpomncc, ni d’intérêt. Le poëte, apm «voir f»it i » façon Tipologie de ton ityle, entre * . 

* inatiére-. et parlant d’abord delà découverte de nie par D.Mascarenhat, it continue athaiV.* _ 

■ , t ■. El fiaani de ce» nipcrbc nMDU - ^ 

^ • ÎÆ groupes ramsts^ les rapides trvQÇon , * * * 

• , • Sol ignort.<ttt-rt . H fiutqueje tepdgnc, ' * ’* ' 

. • Mon nom sera i< tien, he de Murarelgne. » ' **'v^ . 

^ ' ■ U opère iiuailôt; ald* de son crayon , , . , 

■ • = De cette il* Il traça la ihuation , êce. * . « 

,* r ’. r«‘. * K** 

' Cet ecm bttarre parolt remonter « Tannée 1779. En diom qu^ Ituteurétott créolf, |€ rne < w 

* hâ» d*a)outer que Bourbon doniu auui le jour à PafUjr. V* - ■ . . - c T; 

' . ' ■ ' ' • '■ â- 





'■ -‘1 . 
V.-:- • 









. :ètJ t"i ’ 


. ft 


LIVRE H. — Du Brésil à Timor inclusivement.- 439 
if ne consulte pas toujours les moyens qu’il a d’y satisfaire: ardent en 
amour, peut-être a-til aussi quelques dispositions à la jalousie. D'un 
caractère naturellement guerrier et courageux, les Bourbonnais ont 
plus d'une fois signale leur bravoure, soit dans nos armées, soit sur 
nos vaisseaux. Je ne verrois pas quel changement on pourroit faire_ 
aujourd’hui à ce tableau. 

Les commandeurs d'habitation exercent parmi les noirs des fonctions 
analogues à celles de chef d'atelier. Ce sont des noirs esclaves comme les 
autres ; mais on leur accorde certaines prérogatives qui , en flattant leur 
amour-propre et leur intérêt , les rendent plus attachés à leurs maîtres. 
Dans les anciennes habitations, le titre de commandeur est presque tou- 
jours héréditaire; dans les nouvelles, au contraire, on les choisit parmi 
les noirs les plus intelligens et les plus fidèles. Beaucoup de maîtres 
leur font apprendre à lire et à écrire : ils viennent alors au secours de 
.l’indolent cultivateur. On leur fait tenir les comptes de dépense, les 
• registres des noirs , &c. Mais trop souvent l'excès d'autorité qui résulte 
■ d’une telle confiance, pousse plutôt les noirs à secouer le joug qu’il ne 
, les maintient dans la soumission ; aussi a - 1 - on toujours vu , dans les 
révoltes, ces commandeurs se mettre à la tête des mutins, les exciter- 
contre leurs maîtres , et tirer ainsi de leur influence le plus funeste parti. 

A Bourbon , comme à l’Ile-de-France , et probablement dans toutes 
• les colonies où l’on emploie des esclaves à la culture des terres, il y a 
des gens qui font métier de leur vendre de larack, liqueur, avons- 
_nous dit, pour laquelle ils sont passionnés. Vaincu par cet appât sé- 
ducteur, le noir qui n’a ni le courage de résister à la tentation , ni 
^l’argent nécessaire pour y céder, vole son maitre, et trouve communé- 
ment dans le cantinier lui - même un recéleur complaisant. Ces larcins 
multipliés sont notoires : mais les agens subalternes de la police , soit 
incurie, soit peut-être connivence , secondent trop mollement les pro- 
priétaires pour qu’ils puissent s’en garantir. Ceux-ci atteindroient vrai- 
semblablement ce but, s'ils accordoient, à titre de récompense, une 
ration d’arack à leurs noirs. J’en ai connu qui le font avec succès : leurs 
noirs sonf plus sédentaires et ils ont beaucoup moins de propension à 
dérober. . , . . . ^ 
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Quoi qu’il en soit , voici un fait dont on m’a garanti la certitude; 
Un habitant de l’ile alla diner à la campagne chez un denses amis; le 
repas fut copieux et bien ordonné. Le convive, à son tour, engagea le 
maître du logis à venir le voir le lendemain , et mit tout en oeuvre pour 
fépondre dignement à la politesse qu’il en avoit reçue. Mais quelle ne 
ftit pas sa surprise, lorsque au second service il vit paroitre précisément 
le mime pâté froid qui avoit été servi la veille sur la table de son ami! 
On s’informe, on fait du bruit, et l’on apprend enfin que ce pâté ambu-' 
(ant, resté intact la veille, volé ensuite par les noirs et vendu par eux 
à un recéieur, avoit été revendu par celui-ci au cuisinier de i’hâte 
' qui traitoit. Pour être extraordinaire, cet enchainement de circons- 
tances ne se rattache pas moins à des faits dont on a tous les jours des 
exemples. 

J’ai vu, à Saint-Paul, quelques maisons surmontées de terrasses , ou , 
comme on dit ici, A'^rgamasses. Cette disposition est préférable à celle» . 
des toitures ordinaires, à cause des ouragans, qui détruisent celles-ci ou • 
les dégradent d’une façon plus ou moins ruineuse. Le ciment employé 
pour ces argamasses les rend parfaitement imperméables. Voici comment 
il se compose : prenez parties égales de sable de rivière (i) tamisé très- 
fin et de chaux vive; humectez le tout avec un mélange d’eau et de- 
sirop de sucre , dans la proportion de sept litres d’eau et un verre de ’ 
sirop; pétrissez et pilez ensuite, en l’humectant, cette pâle pour la lier* 
et la réduire à consistance d’une crème un peu épaisse. 

- Pour mettre ce ciment en oeuvre, appliquez d’abord un glacis com- 
■•posé de chaux, gros sable, eau et sirop dans les rapports indiqués plus 
haut ; frottez ce glacis avec des rabots de bois , jusqu’à ce qu’il soit 
sec (z) , afin d’en bien lier toutes les parties et d’éviter les gerçures. Ayez . 
soin , tout en frottant ainsi , d’humccter légèrement le glacis avec votre eau- 
sirupeuse ; puis, quand il paroîtra bien sec, vous placerez par-dessus, 
votre ciment fin , de l’épaisseur d’une ligne ou deux , en l’unissant à la . 
truelle, et vous le laisserez sécher, après l’avoir abrité de la pluie et 
même des fortes rosées. ; 


V* -À'*. A 


(1) Au lieu de «ïble, on peut employer «urii U brique pilée, umitée arec »oi«. 
Trois ioari fuflrseoi ordHietrefoeot à Bourbon , i cause de la forte temperarure. 
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r:vOn“connoh le rang distingué que tient ie café Bourbon dans les 
v' MlBTchés européens; cependant la culture de cette graine précieuse 
diminue graduellement depuis quelques années. M. Thomas assure que 
■ -/i'*. les Bois noirs plantés pour servir d’abri aux cafiers sont sujets à une 
'• tnklàdie qui en fait périr beaucoup; ils la communiquent aux cafiers, 

- .* i’’-. t[ui succombent à leur tour: et l’on se détermine avec peine à remplacer 
i. J..'' un arbuste qu’il faut soigner pendant huit à dix ans avant d’en retirer 

■ .aucun produit. 

La culture des cannes à .sucre est bien plus lucrative. Voici, à cet 
'. - ' . î éfprd , le raisonnement qu’un habitant du quartier de Sainte-Marie, 
V ‘ M. Routier, faisoit à M. Gaimard : 

^ n Un champ de dix mille gaulettes de superficie (i), pareil à celui 

» qui sépare mon habitation des bords de la mer, étant régulièrement 
A “ on cafiers, donneroit un revenu annuel de 300 balles de café. 

; ' ' » Le prix de la balle étant de i o piastres , ou auroit 3 000 piastres de 

• _ » revenu. Il faut observer que, dans ce quartier, une cafèterie ne par- 

vient pas avant douze ans au point de perfection. 

. , •> La même superficie, plantée en cannes, est susceptible de donner 

» à la première coupe 300 milliers de sucre, les cannes étant bien 
: » venues; 250 milliers à la seconde coupe, et 200 seulement à la 

<.> troisième; ce qui fait, terme moyen, 250 milliers de sucre, à 
. po piastres le millier: en réduisant ce terme moyen à 200 milliers, on 
» a toujours un revenu de 18 000 piastres [97 740 francs]. On re- 
n marquera que la première coupe ne peut avoir lieu qu’au bout de 
» dix-huit mois. Le meme champ, planté en ma'is et en pois, n’a donné 
» depuis douze ans qu’un revenu de 700 à 800 piastres [3801 francs à 
4 344 francs], année commune. » 

» « Dans ces calculs , le sucre ne seroit-il pas porté à un taux trop 

élevé! Je dois m’abstenir de toute réflexion, poursuit M. Gaimard, 

.puisque je tiens ces détails d’un habitant respectable, qui doit nécessai- 
. . fement bien connoitre ie prix des denrées qu’il cultive. » 

>".fUne amélioration notable dans la fabrication du sucre , résulte de 
, l’emploi des machines à vapeur. On doit l’exemple de leur introduction 
■ ■ . ■ (1) La gaulette est une surface de ly pieds carrés. . , . - - -s 

. - . . ' • ■' ' - Vif • . ; . , Kkk’* 
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• à MM. Charles et Joseph Desbassayns, coions instniits et agricultetirs 
distingués , qui en ont fait venir d’Europe à grands frais , mais qui ont 
etc les premiers aussi à recueillir les avantages d’une industrie jusqu'aion 
inconnue dans la colonie. 

M. Gaimard a examiné avec beaucoup d’attention la manière de (aire 
le sucre , et sur-tout les divers procédés économiques rais en usage dans 
une des sucreries de M. Charles Desbassayns. Voici le compte qu’il en 
rend lui-méme: 

« Au lieu des chaudières nommées rafraichisioirs , on fait usage d’une 
grande table à rebords de 3 à 4 pouces , sur laquelle le sucre, se refroi- 
dissant plus promptement , se cristallise aussi plus vite ; ce qui procure, 
assure-t-on, im bénéfice de 15 à 20 p. 0/0 sur le procédé ancien, 
qui consiste à laisser le sucre se cristalliser complètement dans les rafral- 
chissoirs ordinaires. 

» La fabrication du sucre , avec emploi de moulins à vapeur et A 
cylindres horizontaux , ofire plusieurs avantages dont on sentira fâdie- 
ment l'importance : les cylindres horizontaux , étant plus longs que ceux 
à direction verticale, broient un plus grand nombre de cannes à-la-' 
fois. Une table large sépare les noirs des rouleaux meurtriers entre 
lesquels on introduit les cannes; par-là on évite les accidens funestes 
dont ces malheureux ne sont que trop souvent victimes. Le même pro- 
cédé rend inutile la négresse qui , dans les sucreries ordinaires , est 
chargée de la réintroduction des cannes sous le cylindre, après qu’elles' 
ont subi une première pression. Une toile sans fin , placée horizontale- 
ment à la suite des cylindres, jette les èagûists par la fenêtre, sans le 
secours d’aucun noir , d’où résulte une nouvelle économie ; ce que tinn 
doit toujours considérer comme important dans les usines qui exigent' 
un si grand nombre d’esclaves , et à une époque sur-tout où , la traite des 
noirs étant défendue , il est parfois si difficile de se procurer les bra» ' 
dont on a un indispensable besoin. 

» Mais doit-on préférer les chaudières en cuivre à celles en fonte' 

. de fer î . . . Aiüuc sub judke Us est. Les premières , plus favorables , dit-on , 
à la cuisson du sucre, peuvent bien certainement devenir dangereuses 
en plusieurs circonstances. » . _ ' , . ' . - — • 
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Le quartier Je Saint-Paul est regardé ïômme un des principaux 
marchés de la colonie , notamment pour tout ce qui est comestible. 
C’est de Saint-Paul qu'on envoie à Saint-Denis les vivres frais de- 
mandés pour l’approvisionnement des navires ; souvent même les bâti- 
mens qui ont mouillé à Saint -Denis, jugent, ainsi que nous l’avons, 
fait, plus expéditif de venir eux -mêmes se ravitailler à Saint -Paul; 
on y trouve à-la-fois économie dans les transports , et facilité pour l’em- 
barquement. 

Comme par-tout , le prix des denrées est ici variable en raison du 
nombre et de l’importance des demandes; en général, la cupidité des 
vendeurs sait fort bien se prévaloir des circonstances^ et ils ne manquent 
point de doubler, tripler ou quadrupler les prix, lorsqu’ils voient qu’on 
est obligé ou très-pressé d’acheter. 

Voici les prix des denrées tels que nous les avons payés en juillet 
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La France envoie à Bourbon (i) ses vins, ses eaux-de-vie, ses salai- 
sons, ses matières grasses et résineuses, les produits de ses mines et de 
son industrie manufacturière. L’ile reçoit aussi de l'Inde des savons , 
du riz, des toiles à voile et du sel ; les nankins, les thés, les soies 
brutes , les porcelaines , y sont importés de la Chine ; on tire du 
Golfe Persique et de l’Arabie les bêtes de trait et de somme dont on 
a besoin. y 

Le cabotage avec l’Ile-de-France, Rodrigue, les Seychelles, Mada- 
gascar et la côte d Afrique, emploie un nombre considérable de navires. 

Le commerce, très-étehdu. autrefois, a éprouvé, dans les dernières 
années qui ont précédé la paix , des citangemcns désastreux. L’occupation 
de I ile par les Anglais , depuis 1810 jusqu’en avril 1815, a sur-tout été 
funeste au commerce extérieur , exclusivement exercé par la compagnie 
des Indes de la Grande-Bretagne. * 

Cependant , depuis que Bourbon a ’été rendu à la France , le 
commerce a repris son ancienne activité ; et nous ne pouvons mieux 
faire que de présenter ici le tableau des importations et des exportations 
qui ont en lieu depuis cette époque jusqu’à celle à-peu-près où t Uranie 
vint y aborder. 

(1) JedoBlesdéuil» luivsn», «grie coraioercedeBourbon, i robligeancedeM. Thorou. 
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-Tableau des importations qui ont eu lieu à l'üe Bourbon, depuis U (f avril i8ip 

jusqu à la fin de i8vj. , 



QUAKirri V'otltTS mPOKT(T, 

UNITÙ. 

■vtti 

M )1 dMMhN 
• fl,. 

«■ it* 4 . 


Barrique. 

700, 

a o$ 8 . 

» 140-1 

/de». 

* 9 * 

aoj. 

74 - 

Cahse. 

a taS. 

. 

4 ^. 

Vdw. 

jeSj. 

1 duo. 

d 3 o. 

Kilogramme. 

74 000. 

9 i 400. 

if 000. 

Velie. 

6 i 8 o. 

d 000. 

d SOO. 

Kiiogramene. 

)0 SOO. 

oeo. 

50 ooo. 

Uem. 

100. 

1 9JO. 

a doo. 

fdrm. 

900 000. 

300 sd^. 

dooOoo. 

IJm. 

a 000. 

f 

JOO. 

Idam, 

900. 

6)1». 

6^000. 

Uem. 

600. 

77 J 7 -* 

t jOO. 

Uem, . 

ad 500. 

1) too. 

3 oeo. 

Mitre. 

3900. 

800. 

s ooo. 

Kilogramme. 

1} aoo. 

HJ»- 

»d ooo. 

Uem. 

9) aïo. 

89300, 

«{<><»., 

Colis. 

}<^ 

toe. 

lao. 

Crisse. 

140. 

(1). 

300. 

Pièce. 

41 18s. 

70000. 

80 ooo. 

Kilogramme. 

104 000. 

a 30e. 

> JP«. 

Nombre. 

a foo. 

) 000. 

I ooo. 

Kilogramme. 

1 14 ooo. 

•Î 7 > 71 - 

1 10 ooo. 

Nombre. 

150. 

lao. 

SOO. 

KUograitime. 

10 000. 

53 000. 

leo ooo. 

Colis. 

1; 000* 

J 77 »- 

10 ooo. 


a 9fs i8o^,d8^ 

» 9 <A »'/.}»• 

a sdeooo^/xi^ 



natuu des oijets iMroi’rts. 


Via en burrique. 

Vinaigre, bière, cklre, en barrique 

Vin de calse 

Eau-de-rle, rum, liqueurs et autres spiritueux. . . . , 

Boeuf, lard et poisson salé». '.«.v ^ 

Huile à Rursger , à brûler, b peiniure 

Sarofude Unde et de Fraoce... 

Suif et cbandelle 

Rie de Madagascar et de flndc , lègomei sec».. . . . 

Farine dt biscuit de mer. 

Fronsoge 

Beurre, graisse et satodoux.. 

Cordages d'Europe et de ritsde, fil à voite ■ 

Toile à Toile d’Europe et de l’Inde 

Goudron , braisée et gru,rddoeax. 

Fer en barres, dous, plomb, ader, cuivre 

Quincaillerie , ouvrages en &r et autres mctaujl. . • . 

Mercerie , draperie, soieries. 

Toileries de riade et dTuropc t 

Sucre eaudi de Batavia, de l'Iode et de nic-de^rance... 

Tortues de terra et de mer. 

Sel gris et blanc . » 

Boeufs, giotsses, cabris.. ^ 

Udues à sucre , h gulidhrcric , moulins à vapeur. ... ; 
Oijets ^ers (Tar{^terie, d*or fe vrcr i e, hodogerle, U' 
|outciie , passementerie, fcrbliateric , chaiM^nnerk , 
cbapcilerK.oordonoerie .cttin et peaux, porcelabc, 
füence , poterie» ganterie , parfumerie, rubaonerie, 
modes , neun crmcicUet , msmimens de marine , 
armurerie , papeterie , libiulrie , obfeis de bureau , 
verroterie, vcTTerie, cristaux , clsaux, dment , pierres 
àaiguber, &c 


Valeur esifanative de ces obfea. 
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Tableau des exportations qui ont été faites de itle Bourbon, depuis 
U <f avril iSiJ jusqu à la fin de iSi^. 




NATURE t>C« OBJETS EXPORTES. 

UMTis. 

QUANTITÉ D'OBJETS «PORTÉS, 

4ti 6 an«l 
«« ) 1 a«ccmbf* 
«ItJ. 

aw iliS. 

' a. ■ - 


Kilogramme. 

IJm. 

18490. 
688 791. 

1 9 oeo. 
} idOOP}. 

la 170. ■ 
} JJ0547. 

Cift 

QroRc ; 

IJm. 

100 189. ' 

81 447. 

81 490. 

GrMêf 4e gtrofTc. 

fdm. 

f 

fO 09). 

la fo 6 . 

i%bucAdc 

idtm. 


171. 

» 5* 


idtm. 

.;i. 

J®4- 

î- 

Safran 

Idm, 

7»‘ 

li$. 

yo. 

Sucre 

ieUm. 

ao 998. 

45} 4^o- 

jdg aa8. 




5 «JO. 
10. 




• 

•5* 

to. 

Chtgembre 

Idtm. 

#' 

*8. 

Blé et graim.... . 

Idm. 

i<) iji. 

474 47». 

9oy 900. 

Rh 

Idm. 

500. 

J91. 

iOO, ' 

Légume» secs <i frab 

Idem. 

0 

Il, J7«. 

yo yoo. 

RsTMubara ( sorte d'épice ) 

Idem. 

m 

7«. 

ao.- 

Potvre ind}gèi»e et Cotoo ; . 

Idtm. 

10 094. 

48 140. 

as 980. V 

Indigo .....; 

Idtm. 

58»,. 

1 IIJ. 

138. 

Rum , «racit et autres liqueurs « . 

Liue. 

iis. 


yo. 

Miel et confitures. 

fûlogrammc. 

JOO. 

454- 

ayo. 

CtiocoUt.. . . , . 

Idm. 

ap. 


4 }<>«•' 


Idm. 

■jo: 

;*• 

' lO. 

Beurre de cacao. 

Idm. 

10. 

id. 

6 . . 

Amandes de pcé:he ; 

tdm. 

$00. 

450. 

aoo. 

Planches et bols de construedoo 

Pièce. 

t eoe. 

JOO.- 

yt.0. 



50. 

K- 


/ }0. 

4. ad. 

Biscuit de mer et de tare 

Cém. 

»“• r 

ValXOII cstinuthre de ces obfcts. 
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Pv coDSé<|QcD( 131 nivircs, flugcftnt 9 4)j tooneitut , ont importé pour 817^195 ,98. 
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En 1815 48 navires, jaugeant 37^0 umneaoz » ont apporté des marchandises 

pour une valeur de. 3 pjs 180^,68^ 

i8id 8) 1961915 tjo. 

>817...... 90 1990........ ssdocoo ,00. 


£0 i8t(...... IJ navires. Jaugeant 1 aod tonneaux , ont exponé une valeur de. .... « »i9i 744^,00* 

i8ld 61 4180. , 4641388 ,44. 

1817...... 66, 3 860. • ... . .•••. 4 000 i|o ,00. ' 

Par conséquent 161 navires. Jaugeant 9 346 tonneaux, ont exporté pour. 10834181 ,44. 


BALANCE. 


Importations du 6 avril 1815 Alalrnde r8i7 8 175 195^, 98* 

Exportations pendant la même période..... n8)4 i8i 44. 


DtFFiR£.KcE en faveur du commerce de llle Bourbon. 1659086 46. 


Une partie de cette somme seulement a pu tourner à l’accroissement 
de prospérité du pays; car les habitans ayant contracté des dettes pen- 
dant la dernière guerre , tant à l’Ile-de-France qu’envers des maisons de 
la métropole, ils ont dû commencer par se libérer, 

» 
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CHAPITRE XIV. 

Traversée tle Bourbon h la Nouvelle-Hollande ; séjour à la 
baie des Chiens-Marins. 

1818. L'Uranie, avons-nous dit, quitta le 2 août la rade de Saint-Paul. 

. Après avoir contourné l’île Bourbon , elle s'avança jusqu’à la hauteur des 
■ vents variables, et fit route pour se rapprocher de la baie. des Chiens- 

Sepirnibrr. Marins, à l'entrée de laquelle elle jeta l'ancre le 12 septembre au soir. 

Là , M. Gaudichaud prit note d'un fait vraiment digne d'attirer l'at- 
. ^ tention. Diverses troupes de jeunes baleines , jouant à la surface de l'eau , 

s’élançoient à y ou 8 pieds en l'air , et retomboient avec fracas ; 'ces 
• ' bondissemens vigoureux et réitérés faisoient écumer la mer à des dis- 

tances considérables. 

Les réparations faites à la corvette pendant son séjour à l'Ile-de- 
France, nous ayant obligés à la démolition du fourneau de notre alambic , 
on s’occupa de le reconstruire pendant la traversée. Privés des ouvriers 
nécessaires à la bonne exécution de ce travail , nous ne parvînmes 
qu’avec beaucoup de peine à en installer de nouveau toutes les parties. 
Le travail toutefois se trouvoit terminé lorsque nous arrivâmes au mouil- 
lage: mais la distillation n’avoit point encore été commencée, en sorte 
. que, par une singularité bien remarquable et peut-être unique dans les 

fastes de la marine, nous venions aborder sur une terre aride et dé- 
. pourvue d'eau douce, au moment où notre provision de cet indispensable 
liquide étoit entièrement épuisée. La sécurité cependant flit si grande 
parmi l’équipage, que personne ne témoigna la moindre inquiétude; 
on ne doutoit point que l'alambic ne pût abondamment suffire à notre 
consommation , et cet espoir ne fut pas trompé : l’appareil , en eflêt , 

' allumé le soir même de notre mouillage, donna, pendant la nuit seule- 
ment, au-delà de ce qui étoit nécessaire aux besoins de la jourhée. 

Mon dessein étoit d’aller stationner à la rade de Dampier, au Nord 
de la presqu’île Péron ; mais avant de partir pour ce second mouillage , 
' je crus devoir envoyer une embarcation sur Dirck-Hatichs , et j’en donnai 
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le com'mandemant à M. Fabrd. Cet officier,. et M. Ferrand, qui le secon- 
doit, eurent pour mission de fixer la position géographique du cap Levil- 
lain, et d’observer son gisement relativement à l’île de Doore. Ils furent 
chargés , en outre , de chercher et de rapporter à bord la plaque en étain 
gravée que les Hollandais avoient laissée sur Dirck- Hatichs, à une 
époque reculée : j’avois vu cette espèce de médaille, en i8oi , lorsque 
j’abordai sur cette île avec la corvette /e Nitturalhle. 

Enterrée dans le sable, elle y fût, sans un hasard singulier, restée 
éternellement ensevelie : nous l’avions fait reclouer alors sur un poteau 
neuf en bois de chine; car notre commandant, M. Hamelin, auroit cru 
commettre un sacrile'ge en la recevant à son bord pour la rapporter en 
Europe (i). Je n’eus pas le mime scrupule. Pensant qu’une plaque aussi 
curieuse pouvoir être de nouveau engloutie dans les sables , ou bien 
courir le risque d’itre enlevée ét détruite par quelque matelot insou- 
ciant, je jugeai que sa place naturelle étoit marquée dans un de ces 
grands dépôts scientifiques qui offrent à l’historien de si riches et de si 
précieux documens. Je la destinai en conséquence au cabinet de l’Aca- 
démie royale des inscriptions et belles-lettres de l'Institut de France, et 
j’ai eir l’honneur d’en faire la remise, ainsi que le constate le procès- 
verbal de cette illustre société, du ij mars 1821. 

M. le docteur Quoy fit aussi partie de cette c^Xpédition sur Dirck- 
Hatichs , dans le but d’explorer le pays sous le rapport de l’histoire 
naturelle. Je fixai à deux jours le terme de l’absence de ces messieurs , 
et , le 13, ils partirent dans la matinée. Peu de temps après , nous mimes 
à la voile nous-mêmes pour nous rendre au mouillage que j’avois désigné 
pour le lieti de notre rendez-vous. 

L’alambic du bord pouvoir, 'sans contredit, suffire et au-delà A tous 
nos besoins ; mais , ainsi que déjà j’en ai fait la remarque , il ne nous 
restoit plus une seule goutte d’eau dans la cale, et il me parut prudent 
d’en distiller d’avance pour la traversée prochaine: à cet effet, j’engageai 
notre pharmacien , M. Gaudichaud , à vouloir bien disposer à terre 
un second alambic qui pût ajouter aux produits de celui du bord. La 
chaloupe, armée en conséquence, reçut tout ce qui étoit nécessaire à 
( 1 ) Vo^ez PcTon* Voyage au* Terre* auitrales, partie hbtorique,i. l,chap. to (^ 2 .* édition). 

lIJ* 


1818. 
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l’établissement de l’appareil , ainsi que les tentes destinées aux personnes 
préposées à ce service, comme à celui de l’observatoire, que nous avions 
également tant de hâte de voir établi. 

' M. Labiche , auquel le commandement de cette embarcation fût 
dcVolu, éprouva de grandes difficultés pour descendre à terre, par suite 
du peu de profondeur de la mer : il fallut se mettre à l’eau; en sorte que 
lui et ceux qui l’accompagnoient eurent beaucoup à souflHr du froid 
très-vif qui se fit sentir apres le coucher du soleil. Onze heures et demie 
du soir étoient sonnées , quand la chaloupe put accoster le rivage et y 
déposer les divers objets dont elle étoit chargée. 

Le I 5 , dès la pointe du jour, les ouvriers allèrent à la recherche des 
matériaux nécessaires à l’établissement projeté, tandis que M. Labiche 
parcouroit les environs pour découvrir l’emplacement qui lui seroit le 
plus favorable. Ce devoir accompli, il revint à bord, laissant la direc- 
tion du camp à M. Pellion. Mais , au milieu du jour, lorsque ce dernier ,- 
retiré dans sa tente, cherchoit à prendre quelque repos, il fut lout-à- 
coup réveillé par la sentinelle, qui vint le prévenir qu’une troupe de 
sauvages se montroit sur la crête de la falaise adossée à notre camp. <> Je 
me rappelai en ce moment , raconte M. Pellion , ce que de modernes 
voyageurs ont écrit sur les habitans de cette terre inhospitalière, et j’étois 
loin de penser que j’aurois affaire à des êtres timides , n’exerçant leurs 
armes que sur les foibles animaux dont ils font leur nourriture.. Je me 
figurois des hommes audacieux et cruels , dans des attitudes fières , 
accompagnées de gestes menaçans. 

» Plein de ces idées , je sortis de la tente avec M. Gaudichaud ; et 
; nous préparâmes nos armes pour nous défendre vigoureusement , dans 1* 
cas oîf nous y serions forcés, après être convenus toutefois dê ne faire 
feu qu’à la dernière extrémité : j’intimai mes ordres en conséquence aux 
hommes de notre escorte. Ces dispositions prises, nous considérâmes atten- 
tivement les gens auxquels nous avions à faire face : ils étoient au nombre 
de neuf, absolument nus, armés de sagaies et de casse-têtes: ils crioient 
tous à-la-fois dans un langage que nous ne pouvions comprendre ; et 
'en nous montrant la corvette, leurs gestes assez expressifs et les mots 
ïoK... cana.,.. cûna,... nnana assez uniformément articulés par eux , 
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nous intimoient évidemment l’ordre de nous y retirer. Aux signes d’amitié 
que nous leur faisions, les cris recommençoient de plus belle. Ne sachant 
comment les calmer, nous imaginâmes de danser en rond; ce témoi- 
gnage de gaieté, non équivoque chez tous les peuples, hous réussit à 
merveille ; car nos sauvages se prirent ^aessitôt à rire et deux d’entre 
eux à danser comme nous. 

» Nous jugeâmes dès-lors qu’ils n’avoient pas d’intentions hostiles , et 
leur ofirimes une bouteille pleine d’eau et de vin , à laquelle nous 
joignîmes du lard et un morceau de fer-blanc. Le tout lut déposé , sui- 
vant leur indication , au milieu de l’espace qui nous séparoit ; ils nous 
engagèrent ensuite à nous retirer , pendant qu’un <Jes leurs iroit prendre 
nos présens; ce que nous fîmes, mais pas à une aussi grande distance 
qu’ils paroissoient le desirer ; en cela, je ne crus pas devoir les satis- 
faire, et persistai à me tenir assez près du camp pour que je pusse, en 
cas de surprise, y arriver plutôt qu’eux. Vainement, afin de mieux dé- 
truire leurs craintes, affectâmes - nous de quitter nos armes, de nous 
coucher par terre , rien ne put les engager à se rapprocher davantage. 
Nous fîmes flotter aussi des mouchoirs blancs en signe de paix , ce qui 
les fit rire. Enfin, las de ces tentatives infructueuses, chacun de nous 
reprit ses occupations, sans négliger néanmoins de surveiller nos méfians 
spectateurs : peu à peu ils cessèrent leurs cris et s’assirent presque tous 
en silence, mais en tenant toujours leurs regards fixés de notre côté. 

" Pendant ce temps de repos , l’un d’eux frappoit sur une de ses sagaies 
avec un bâton : les coups étoient cadencés, comme le seroient ceux d’une 
de nos marches de tambour; un autre siffîoit bien distinctement un air 
analogue à ceux de nos palfreniers ; d’où nous avons conclu que ce peuple 
a naturellement l’oreille musicienne. 

■> Ce ne sont pas les seules remarques avantageuses que j’aie faites 
sur ces misérables habitans. Leurs gestes sont très-expressifs et accom- 
pagnent parfaitement le son de leur voix. La bonne intelligence m’a paru 
, régner parmi eux; et lorsque leur nombre se fut augmenté d’une femme 
avec son nourrisson , je crus m!apercevoir que'ces deux êtres plus foibles 
_ étoient traités aussi avec plus d’égards. La mère portoit son enfant derrière 

le dos; il nous sembla même qu’il étoit caressé par les hommes. . 

• • 

t 
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L. "'Tandis que nous nous observions ainsi les uns les autres, le 
nombre des sauvages s’accrut jusqu’à quinze. Cependant , je brûlots 
d’dtablir entre eux et nous des rapports plus intimes . qui me permissent 
d obtenir des renseignemens sur leur manière de vivre, sur leurs mceurs, 
leurs usages, et peut-être aifssi sur l’état physique du continent qu’ils 
■habitent. J’avois quelques colliers de verre et d’autres menus objets 
de peu d’importance , que je fis briller à leurs yeux ; j’ajoutoi ces prè- 
sens à ceux que je leur avois déjà faits: mais il me fut encore impos- 
.sible de les engager à s’approcher de nous pour les prendre; il fallut se I 
décider à les porter beaucoup plus près d’eux. Le fer-blanc fût ce qu’ils ' 
parurent priser davantage; long-temps ils s’amusèrent à le faire briller . 
au soleil. Celui qui' s’empara de la bouteille la tint d’abord inclinée; 
mais voyant la liqueur se répandre , il la redressa bien vite en la regardant 
tout autour. Quant au lard , nous leur fîmes signe qu’il falloir le fiiire 
cuire pour^ le manger après ; mais ils nous donnèrent à entendre par le 
même procédé démonstratif, qu’ils s’en frotteroient les bras et les jambes. 

■> Plusieurs fois ils nous jetèrent leurs sagaies, en nous invitant par 
gestes à y attacher nos présens et à les renvoyer ensuite; en même temps 
ils nous montroient comment il falloit s’y prendre. Nous exécutâmes sans 
doute gauchement ce qu’ils desiroient, car ils parurent se moquer de 
nous. Je leur donnai un fichu A plusieurs couleurs vives, et leur indiquai, 
en le mettant autour de ma tête, qu’il pouvoit leur servir d’ornement .' 
ce cadeau parut leur plaire ; aussi obtins-je en retour une sagaie et une 
autre de leurs armes. 

» Sur ces entrefaites , les hommes que j avois envoyés en détachement 
le matin vinrent nous rejoindre. Ils n’étoient encore qu’à la pointe Sud 
s de l’anse où nous nous trouvions, lorsque un coup de fusil partit de ce 
côté. Le premier mouvement de la plupart des naturels fut de prendre 
la fuite ; les autres se regardoient avec surprise, conféroient entre eux 
d’un air inquiet . et paroissoient nous demander la cause de ce bruit 
inconnu. Nos gens s’étant montrés au même instant, je profitai de cette 
circonstance pour faire comprendre à ces Indiens que les personnes qui • 
venoient étoient des nôtres, et que l’explosion qui avoit causé leur effroi 
partoit d’une arme semblable à celle que je lenois dans mes mains. Je 
* f 
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fus bien aise de leur inspirer ainsi un certain respect pour nos moyens 
de défense, sans leur en faire toutefois éprouver les terribles effets. Ils 
se rassurèrent ; ceux qui avoient fui se rapprochèrent de nouveau , et 
les cris cessèrent. 

•> Lorsque tout notre monde fut rentré au camp, quelques échanges 
eurent lieu encore : mais les sauvages parurent mettre alors plus de 
défiance dans leur manière d'agir ; s’ils avançoient de notre côté , ce 
n’étoit pas sans avoir préalablement sondé le sol devant eux avec leurs 
sagaies ; ils ne touchoient ensuite qu'avec précaution aux objets que nous 
leur donnions. 

■•> Un d'entre eux néanmoins se hasarda à descendre sur la plage,' 
mais se tenant toujours à une grande distance. J’allai à sa rencontre, 
et lui présentai un miroir : il m’invita à le déposer par terre, et ne se 
décida à venir l'y prendre qu’après que j’eus consenti à m'en teiu’r suffi- 
samment écarté. Il se montra si content de voir son image, que je crus 
pouvoir l'engager à me donner en échange une de ses armes ; mais il 
s’y refusa. Ayant alors fait deux pas en avant , il en fit autant en arrière ; 
je reculai, il avanva; enfin il se sauva vers les siens. M. Adam, un de nos 
timoniers, leur donna un caleçon de toile blanche, qu’ils partagèrent de 
suite en plusieurs morceaux; j’en vis un mettre le sien sur sa tête, sans 
doute pour singer l’effet du mouchoir dont je m'étois coiffé. 

•» Plus tard, huit ou dix de ces indigènes descendirent sur la plage; 
mais comme ils s’approchoient du camp, je marchai de leur côté, suivi de 
nos hommes , et bientôt ils prirent la fuite. M. Arago arriva sur ces entre- 
faites , et ne fut pas peu étonné de nous trouver en relation , sinon intime , 
au moins pacifique, avec les habitans de ces contrées. Il s’approcha d’eux 
en faisant entendre ses castagnettes ; et aussitôt un des sauvages l’accom- 
pagna en frappant en cadence sur une sagaie , tandis qu’un des plus vieux 
de la troupe se mit à danser. La planche n.° la de notre atlas repré-" 
sente cet épisode historique, rendu avec autant d’esprit que d’intérêt. 

“ Ces hommes, plus dignes de pitié que de tout autre sentiment, 
nous quittèrent au coucher du soleil , en nous faisant entendre qu’ils 
reviendroient lorsque cet astre reparoitroit de l’autre côté de la pres- 
qu’île. » . - 
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1818. Quoique le littoral de la baie des Chiens-Marins eût été explore avec 

Septembre, Je ddtail lors de l’expédition du capitaine Daudin aux Terres 

australes, il restoit encore une lacune importante à remplir dans la 
partie orientale du havre Hamelin. Je chargeai M. Duperrey de com- 
pléter ce travail hydrographique , autant du moins que pourroit le lui 
permettre le petit nombre de jours que je lui accordois. 11 partit le 
1 5 septembre de bonne heure dans la matinée, avec le grand canot de 
la corvette : M. Dubaut lui fut adjoint. 

Instruit par M. Labiche des difficultés qu’il avoit eues à trouver une 
situation parfaitement convenable à l’installation de nos instrumens de 
' physique, je descendis à terre pour visiter moi-meme les lieux, et fixer 
d’une manière définitive l’assiette de notre observatoire. Une anse uh 
peu à l’ouest de celle où l’on avoit abordé d’abord m’ayant paru préfé- 
rable, j’y fis transporter aussitôt tout le matériel de notre établissement. 

Le meme jour, quelques sauvages continuèrent à se montrer du 
sommet des dunes; mais, plus craintifs encore qu’ils ne l’avoient été la 
veille, ils refusèrent obstinément, malgré nos démonstrations amicales, 
de se rapprocher de nous. Enfin , le lendemain , le bruit des armes à 
«. feu cjue nos chasseurs leur firent entendre les ayant tout-à-fait effarou- 

chés, ils finirent par disparaître , et nous ne les aperçûmes plus pendant 
le reste de la relâche. 

Cependant 1 e canot expédié sur Dirck-Hatichs ne revenoit point; sa 
mission, qui n’avoit dû être que de deux jours, duroit déjà depuis quatre; 
ce retard me donna de l'inquiétude , et me fit prendre la résolution 
d’envoyer à sa recherche ; la chaloupe fut armée en conséquence , le 1 6 
de très-bonne heure, et mon second, M. Lamarche, se disposa à aller 
lui -même porter du secours à nos amis. Une indisposition soudaine 
. l’en ayant empêché, M. Pellion, dont le zèle m’étoit connu, le rem- 

- plaça, et s’éloigna bientôt de nous en forçant de voiles. Heureusement 
nous ne tardâmes pas à le voir reparoitre naviguant de conserve avec 
l’aütre embarcation , qu’il avoit rencontrée en route. Mais je laisse à 
M. Quoy le soin de rendre compte lui-même de cette petite expédition. 

<• Pendant notre trajet depuis le bord jusqu’à Dirck- Hatichs , dit-il , 
notre attention fut attirée par un spectacle aussi nouveau pour nous 
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qu’il ^toit remarquable. A la distance d’un mille de notre embarcation , 
une baleine énorme, flottant A la surface de la mer, élevoit tris-haut la 
partie postérieure de son corps, et frappoil l’eau de «a queue à coups 
redoublés : la violence du choc produisoit chaque fois un bruit semblable 
à celui d'une pièce de canon de petit calibre tirée dans le lointain. L’ef- 
froyable agitation convulsive de ce cétacé dura environ une demi-heure, 
sans qu’il nous fût possible d’en découvrir la cause : aucun de ses ennemis 
naturels ne se laissoil apercevoir autour d’elle; et cependant on sait que 
l’espadon, qui est le plus terrible, décèle sa présence par les bonds qu’il 
lait en assaillant son colossal adversaire. Vraisemblablement notre ba- 
leine avoit à se garantir des atteintes d’un ennemi quelconque qui l’atta* 
quMt en dessous. 

» Arrivés à terre, à midi, nous y fûmes bientôt installés. MM. Fabre 
et Ferrand montèrent sur le cap Levillain pour y faire des observations 
astronomiques, tandis que nos matelots s’occupoient du dfner. Impatient, 
je me hâtai de parcourir les dunes de sable, en contemplant un pays si 
«nouveau pour moi ; plus tard je me réunis à mes compagnons de voyage 
pour faire avec eux une course vers l’intérieur de l’ile. A une chaleur 
'très-forte se joignoit l’incommodité de traverser des broussailles .souvent 
fort épaisses. Nous cherchâmes à prendre des kanguroos, mais ce fut 
en vain ; malgré les trous , les sentiers et les empreintes nombreuses 
laissées sur le sable par ces singuliers animaux , je fus le seul qui en 
entrevis deux ; encore se glissèrentdls si rapidement sous des arbrisseaux 
que je ne pus tirer dessus. • • 

» Après quelques instans de repos, nous profitâmes d'un superbe clair 
de lune pour parcourir la côte au bord même de la mer. Marchant en 
silence dans l’intention de surprendre les tortues qui auroient pu se 
trouver sur la grève , nous n’en vîmes cependant qu’une seule qui , sur 
le point de sortir de l’eau , fut épouvantée de notre approche. Les sque- “ 
lettes de plusieurs autres et le cadavre de l’une d'elles nouvellement^ 
morte^ nous indiquèrent que cette plage leur étoit très-familière. 
i;' » NbOs fîmes ainsi à-peu-près une lieue et demie sur un sable mouvant^ 
quoique humide, obstrué quelquefois par des couches de plantes marines 
qui, décomposées pour la plupart, laissoient échapper une odeur d’am-* 
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râiH.. . moniaque fort peu agréable. Ce fut de ces amas de plantes que sor- 
>• quadrupèdes, gros comme de petits chiens, mais très- bas 

. sur leurs jambes*, ayant des formes ramassées, mais point de queue 

Va* ■ apparente: ils nous parurent fort agiles. L’obscurité m’empécha de les 
. _ observer assez pour pouvoir les rapporter , avec exactitude , à quelque 

-espèce connue. 

•' . i » Des courlis noirs et blancs, des huîtriers noirs, à bec et à pattes 
• roses, pêchoient sur les rochers que la mer laissoit à découvert : nous 
niâmes un «le ces derniers , et nos matelots prirent beaucoup de crabes 
jaunes. A l'époque où ils viennent de changer d’enveloppe, ces crus- 
•tacés .sont fragiles et maladifs, et en cet état il est aisé de s'en emparer; . ' 
r, leur nombre étoit considérable au point que nous les foulions aux pieds. 

'* En plusieurs endroits, nous vîmes des ossemens de baleines à moitié ' 
ensevelis dans le sable; je rapportai aussi une mâchoire de morse. 

■ » Le lendemain 1 4 . nous nous dirigeâmes vers le cap de l’Inscription. 

Le pays que nous parcourûmes dans un assez grand espace, présentoit 
sur tous les points le même aspect, c’est-à-dire, des sables et des ar*#* , 
brisseaux. La côte, qui d’abord étoit fort basse, nous montra ensuite un 
pan de rocher assez élevé, et séparé du reste des terres par la mer qui •. 
l’entoure entièrement dans les grandes marées. Nous vîmes au sommet 
• une espèce de tourelle ronde, haute de six pieds; c’étoit le nid d’un 
autour à ventre blanc et à dos gris , construit assez régulièrement avec 
des branches mortes de mimosa ( pL ij )’: l’aire en étoit peu 
profonde, en sorte que l’oiseau pouvoir falHIement voir au-dessus des 
bords; nous y trouvâmes un seul œuf ovalaire, de couleur fauve, avec 
■ V •'’^des plaques brunes, et de la grosseur de celui d’une poule. Au bas du 
• ' rocher, le sol étoit couvert d’ossemens de quadrupèdes et de débris de 
J poissons, de reptiles, de crustacés, &c. &c. Le genre d’existence de ces 
_ * * * oiseaux voraces les force en quelque sorte à vivre solitaires : ils con- ^ 

' • ' somment en effet une si grande quantité d’alimens, que plusieurs de leurs 
■ familles, réunies sur le même lieu, auroient beaucoup de peine à s’y 
. procurer une nourriture suffisante. - ■ . j 

^ à a’ partir de ce point , la côte est taillée à pic et s’élève verticale- - 
* "*'ment de 150 à aoo pieds. Les lits de grès qui lui servent de noyaü 
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ne se monireni à nu qu'au sommet; plus bas elles sont recouvertes par 
• de légères couches de sable provenant des éboulemens. 

» Afin d’apercevoir plutôt le poteau au<|uel ctoit fixée la plaque d'étain 
que nous devions rapporter à bord , plusieurs d'entre nous cotoyoient la ^ 
falaise, tandis que loutres marchoient plus avant dans les terres, d’où 
l’on pouvoir embrasser un plus vaste horizon : j’éiois de ces derniers , ce 
qui me procura l'avantage de tuer une très-petite espèce de gobe-mouche • 

- revêtue des couleurs les plus riches et les plus agréables. Bientôt après, ‘ 
les cris de mes compagnons m'avertirent qu’on venoit de trouver l’ins- ' 
cription objet de nos recherches : je me hâtai d'arriver pour contempler 
ce monument informe par lui-même, mais précieux par les dates et les • 

■ noms qu'il rappelle. Le poteau où avoit été clouée cette médaille gigan- 
' tesque ctoit détruit, et on ne la trouva elle-même sur le sable qu'en 
s’aidant de la description fidèle qui avoit été donnée de son gi-'* . 
sement. 

Après quelques instans de repos, on se remit en route pour rejoindre 
l’embarcation : la chaleur étoit forte ; cependant nous hâtâmes notre 
marche , parce que nous étions ^ jeun et que nous n’avions avec nous ■ 
aucun moyen de nous désaltérer. ’v , * 

I » Nous arrivâmes assez à temps pour que MM. Fabré et Ferrand ' ■ 

■ pussent aller renouveler à midi leurs observations de la veille sur le 

cap Levillain. Nous dînâmes ensuite; après quoi, tous nos effets étant 
rembarqués, nous nous mimes en route à six heures du soir pour rallier • ' 

la corvette. La mer étoit belle, ce qui nous permit d’abord l’emploi des 

avirons pour nous élever au vent. On mit ensuite à la voile, et nous 'V ' ' . ' 

étions heureusement parvenus jusqu’à moitié à-peu-près de la distance '• - . • • 

qui nous séparoit de la baie de Dampier, lorsque, sur les dix heures, *• ' ^ 

nous fûmes tont-à-coup assaillis par une brise très-forte et contraire, qtti 
3 fit grossir la mer de manière à nous donner 
n’hésita pas à faire vent arrière , dans I 

la côte que nous venions de quitter ; mais la nuit fié nous permettant 
pas de bien juger notre position , il s’en fallut beaucoup que nous pus- 

■ sions trouver un lieu de débarquement aussi commode que le premier. 

Engagés parmi les hauts-fonds, et ayant échoué plusieurs fois, nou^* 

‘ • • . • , • ■ ■ ’• JRramf - ' 
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e brise très-forte et contraire, qui ^ '*•.*•* j 

Dnner des inquiétudes. M. Fabré • .* . "riJ 

t’espoir de rejoindre le point de '•' J.. • ’ , ^ j 
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ne troovâmes qn’avec la plus grande peine un point moins difiicile où 

nous pussions enfin débarquer. 

•> Il éfoit alors plus de minuit : notre premier soin fiit d’allumer un 
grand feu pour nous sécher et pour nous dégourdir; caria fraîcheur exces- 
sive des nuits , qui succède ici à la chaleur du jo%, se faisoit vivement 
sentir. Nous nous couchâmes sous des touffes de mimosas. 

"Le 1 5 , la brise se trouva trop forte encore pour nous permettre 
d’appareiller de bonne heure, comme nous en avions l’intention. Obligés 
d’attendre, et sachant que nous ne pouvions nulle part trouver d’aiguade 
sur la côte , nous avisâmes à différens moyens d’augmenter notre petite 
provision d’eau : un trou creusé dans le sol nous parut le plus conve- 
nable. L’opération se fil au bas d’une dune et dans un enfoncement où 
la végétation étoit plus active et la terre moins sèche: cependant nous 
n’obtînmes aucun résultat satisfaisant : ce ne fut par-tout qu’une aridité 
désespérante; force nous fut d’abandonner ce travail , et de faire, vers 
onze heures du matin, une nouvelle tentative d'appareillage. 

» Parvenus â une lieue de la côte, nous donnâmes dans un banc de 
poissons du genre des spares-dorades (i), dont Jious prîmes une dou- 
zaine. Celte pèche heureuse, tout en nous amusant, assura notre nour- 
riture , et nous fit rejeter le chien de mer que nous avions pris, et qui 
étoit alors notre unique ressource alimentaire. 

» Nous continuâmes de naviguer heureusement, comme la veille, jus- 
qu’au milieu à-peu-près du trajet que nous avions à parcourir; mais là 
encore l’agitation de la mer et la force du vent nous obligèrent à rétro- 
grader. Il fallut donc revenir à terre , où nous essuyâmes , pour y aborder, 
des difficultés encore plus grandes que celles de la veille. L’aridité du sol 
étoit aussi plus hideuse ; nous n’eûmes pas même ici la ressource des 
arbrisseaux qui, la nuit précédente, nous avoient offert un abri : avec les 
voiles du canot , on fit une tente où nous nous retirâmes , bien décidés 
à.ne plus faire de tentative d’appareillage , à moins que le temps ne 
s’embellit tout-à-falt ; nous étions dans la persuasion qu’on nous enverroit 
bientôt du bord les secours dont nous avions besoin. 

(i) C«t le même qui. d»m lespêdiüon du capiiiine Baudin aux Terres austrilei, 
élr nommé rcygt-^sv.' 
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U Je m’oc^upois à empailler quelques oiseaux , lorsqu'il me vint en 
mémoire que S. Basile, après on naufrage, parvint à se procurer de* 
J’eau douce par l'ébullition de l'eau de mer dont il recucilloit la vapeur 
avec des éponges. Cette idée nous parut un trait de lumière , et le moyen, 
fût adopté et mU en oeuvre aussitôt que proposé. Une casserole pleine 
d'eau de mer, placée sur le feu, voilà l'alambic; le réfrigérant se com-' 
posa d'un baril défoncé par une de ses extrémités, posé presque sur la 
casserole, et suspendu au moyen de piquets; à la partie supérieure de 
ce baril étoient fixées des éponges qu'on venoit de ramasser sur la grève, 
où elles se trouvent en abondance. La machine installée, une demi-heure 
e'écoula avant qu'on en vérifiât les produits , qui furent quatre gouttes d'eau 
^ aussi salée que celle qu’on auroit puisée à la mer. Nous ne perdîmes 
pu courage; cette salure fut attribuée à l'eau de mer elle-même dont 
les éponges étoient déjà imprégnées , c|uelqucs soins que nous eussions 
pris pour l'en extraire. L'expérience fut renouvelée avec la précaution 
de descendre ces épongef jusqu'à l'embouchure du baril, afin qu'elles 
.reçussent plus directement la vapeur ; rien ne réussit^et deux heures 
employées à ce travail ne nous laissèrent que des regrets. Je suis loin 
' d'en conclure cependant que la méthode soit essentiellement mauvaise j 
mais il nous eût fallu des éponges parfaitement dessaisis , et proba- 
blement aussi une union plus intime du baril avec le vase en cuivre 
qui portoit directement sur le feu; vase d'ailleurs trop petit lui-mème, 
en raison de la capacité du baril où se répandoit la vapeur. 

» Le tt>, la mer nous parut si belle, qu'on ne pouvoit douter que le 
calme ne régnât également au large ; l'appareillage eut donc lieu en toute 
hâte; et quelque temps après notre départ, nous aperçûmes à l'horizon 
les voiles de l'embarcation qui vetioit à notre recherche. Dans la persua- 
tjkm où nous fûmes quelle apportoit ce dont nous avions bçsoin, nous 
ne pûmes résister au désir d'épuiser ce qui nous restoit de ilquiil&s ; 
-notre espoir ne fût pas trompé ; tout avoit été prévu , et nos amis avoient 
poussé la complaisance jusqu'à nous envoyer le linge dé corps et les 
habits dont ils jugeoient que nous pouvions avoir besoin. M. Pellion 
en particulier , par ses prévenances et ses soins affectueux , contribua 

^beaucoup à nous dédommager des privations dont nous avions eu » 
■», * ...... ■ . • •* 
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1818.' souffrir, et nous n'y pensions déjà plus une demi-heure après notre retoui 

Septembre.. • '1 1 1 

^ • .à bord. » 

J'ai dit que, depuis le septembre, les sauvages ne s’étoient plus 
montrés à nous , ce qui s’accordoit bien mal avec l’envie que nous 
avions tous d’étudier leurs mœurs et leurs usages. L’ardeur de M. Gai- 
mard ne put s’accommoder plus long-temps de cette absence , et il résolut 
d’aller chercher lui-méme les indigènes en s’avançant' vers l’intérieur de 
la presqu'île. Son but principal étoit d’examiner avec attention leurs .’ 
divers moyens de subsistance , et de constater sur-tout si , comme nous le 
présumions, l’eau de mer étoit leur boisson habituelle. En conséquence, 
il descendit à terre le i 8 , armé d’un fusil de chasse, d’un sabre et de 
deux pistolets de poche. MM. Gabert , Railliard , et Bonnet , 'maître ^ 
d’équipage, tous également bien armés, se joignirent à lui; et au milieu 
du jour, ces messieurs s’éloignèrent de nous : ayant projeté d’c/Fcctuer 
leur retour le lendemain matin de bonne heure , ils crurent ne devoir 
emporter avec eux qu’une très-petite quantilé de vivres. 

Le lo, MM^ailliard et Bonnet revinrent seuls de leur course aven-, 
tureuse , et nous apprirent que leurs compagnons s'étant séparés d’eux 
au milieu des dunes, ils ne pouvoient fixer précisément l’instant de leur_ 
retour. Nous les attendîmes vainement pendant la journée entière; mais 
le 20, de grand matin, ne les voyant'point parottre encore, et conce- 
vant sur leur compte les plus justes inquiétudes, je fis partir quelques 
personnes pour aller à leur recherche. M. Ferrand fut le chef de ce petit 
détachement, auquel voulut bien aussi.se joindre notre dessinateur, 

M. Aragq, et maître Bonnet eut ordre de les diriger sur les traces qu’a- 
voient suivies d’abord nos voyageurs'égârtS. Deux matelots, chargés d’unê 
ample provision de vivres , emportèrent aussi les vétemens et totu les 
autres objets qu’on présuma devoir être dé quelque Utilité. '* 

Lfr jour se passa dans une perplexité extrême; et A la nuit, aucune 
nouvelle ne nous étant encore parvenue , noin'" nous attendions aux plus 
affreuses révélations quand tout-à-coup l’explosion d’une arme à feu, 
p&rtie du sommet de la dune, attira de ’ce côté nos regards. Nous aper* ‘ 
çûmes alors nos malheureux amis ayant presque l’air de spectres , tant les 
besoins et la fatigue avoient altéré leurs traits. Chacun s'empressa 
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autour d’eux ; et apres leur avoir prodigue les soins suggères par l'af- 
fection la plus cordiale , on voulut connoître le détail de leurs aventiu-e».- 
Ils n'avoient point aperçu le détachement qui étoit allé le malin à leur 
recherche, ce qui avoir malheureusement prolonge, pour eux, un état 
de perplexité et de souffrances. Écoutons M. Gaimard. 

. « A notre départ, le ciel étoit couvert, dit-il, et nous promettoit une 
course exempte des vives chaleurs que l’on éprouve si fréquemment sur 
cette terre sablonneuse. Parvenus au sommet d’une dune qui se prolonge 
parallèlement à la côte, nous aperçûmes au loin un des étangs Mont- 
bazin, et nous dirigeâmes nos pas de ce côté. D’épaisses broussailles 
rendirent la trajet difficile et nous obligèrent à faire de nombreux 
détours. Plusieurs étangs de formes et de dimensions variées, dont 
quelques-uns étoient à sec et avoient du sel sur leurs bords , se prér 
semèrent à nos regards : à 2 heures, nous nous arrêtâmes près d’une 
de ces lagunes pour prendre quelque nourriture; puisÿous nous remîmes 
en marche. Chemin faisant , nous aperçûmes plusieurs cabanes , et les 
empreintes récentes des pieds de leurs sauvages habitans : ces empreinte.s 
avoient de 9 pouces 1 ligne â 1 o pouces 1 ligne de longueur , sur une 
largeur à-peu-près constante de 4 pouces. Un kanguroo grisâtre, de la 
taille d’un gros lièvre, que nous reconnûmes facilement à l’inégalité de 
ses jambes et à son mode de progression; de petits gobe-mouches, quel- 
ques oiseaux de mer, les traces d’un quadrupède que nous jugeâmes être 
un chien ; tels furent les seuls indices d’animaux qui frappèrent nos 
regards. . • 

•» A 5 heures, le besoin de nourriture nous força à nous arrêter un 
instant : un morceau de biscuit et un demi-verre d’eau et de vin corn-*- 
• posèrent tout notre repas. 

» Je proposai ensuite à mes compagnons de nous diriger vers l’isthme 
' .' Leschenault , et j'insistai, peut-être imprudemment, sur les avantages 
que nous pourrions retirer de cette course, en la prolongeant le plus ' 
qu'il seroit possible dans l'intérieur du pays. Le désir que j’avois 
• rencontrer les naturels , me fit perdre de vue qu'é nos foibles provisions 
^ de bouche étoient déjà presque entièrement épuisées. Je me rendis 
, néanmoins à l’avis plus prudent de noq^ borner â compléter le tour de . 
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l’étang près duquel nous Etions, pour revenir ensuite au point de départ. 

. Nous marchâmes d’un pas rapide et reconnûmes bientôt que les appa- 

, •. rences avoient été' trompeuses : en effet, cet amas d’eau qui nous avoit 

- , paru être d’une étendue peu considérable, se prolongeoit indéfiniment 
. - ■ devait^ nous en conservant l’aspect le plus monotone. A 8 heures du 

- '-soir, fatigués et craignant de nous égarer, nous montâmes sur une dune, 
dont le revers nous offroit un abri salutaire contre un vent froid fort 
_ •. incommode. Là, nous allumâmes un grand feu; et après avoir épuisé - 
les dernières provisions qui nous restoient, nous nous livrâmes au repos:' ■ 
^ l’un de nous toutefois veilloit à tour de rôle pour éviter les surprises et 
entretenir notre feu. 

Le ip, à 5 heures du matin, tous, d’un commun accord, nous nous 

- ^ disposâmes à rejoindre la corvette. MM. Railliard et Bonnet gravirent 
• . sur une des dunes voisines, et après avoir jeté un coup d’œil autour 

d eu.\ , ils jugèreitf que nous étions beaucoup plus loin de notre camp 
que nous ne l’avions cru d’abord, et décidèrent que nous devions faire 
route au Nord - Est pour y arriver par le plus court chemin ; ils se diri- 
gèrent en conséquence de ce côté , en nous engageant à les suivre. C’étoit 
.• bien mon intention ; mais je voulois m’assurer, avant de quitter ce lieu, 
s’il ne seroit pas possible d'apercevoir les limites de l’étang dont nous 
avions fort long-temps prolongé les rives. Parvenu au sommet le plus 
élevé de la dune, je crus reconnoitre l’endroit de notre première halte. 
MM. Railliard et Bonnet étoient déjà à quelque distance de nous : je 
leur fis pan à haute voix de mon' opinion ; mais je n’entendis pas leur 
réponse. Je m'approchai alors des bords de l’étang, « me confirmai de 
plus en plus dans ma première idée, Voici l’endroit où nous étions hier, 

•. dis-je à M. Gabert, qui le crut comme moi ; et dès-lors if noats parut 
essentiel de constater la réalité du ^t; car si nos conjectures eussent 
etc fondées, deux heures nous auroient -suffi jseftir rejoindre le camp. 

. • Nous n’avions plus rien à bove , et â peine nous rèstoit-il encore le tiers 
d un biscuit et une i^emi-once dé sucre , pour notre nourriture com- 
mune. Nous regardâifi^ -encore quelque temps autour de nous , tout 
en cheminant- dans la. direction qui nous paroissoit-ètre la meilleure ; • 
mais, comme si tout "devoir coiqpléter notre illusion , un étang desséché. 
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de forme circulaire, et parfaitement semblable à l’un de ceux que nous 
avions traverses , vint s’offrir à nos regards. Persuadés dès-lors que nous 
étions dans la voie , et que nos compagnons de voyage s’égaroient , novis 
, tirâmes un coup de fusil, signal convenu pour le cas de séparation. J’ai 
su depuis que MM. Railiiard et Boryiet entendirent l’explosion , et qu'ils 
y répondirent; mais aucun son ne frappa nos oreilles. Le même signal 
fût répété par nous à diverses reprises , et tou[ours inutilement. Ce fût 
en vain aussi que nous suivimes une route oblique, dans l'espoir. de re- 
joindre plutôt nos compagnons : hélas 1 apres une heure d'une marche 
précipitée et pénible , nous vîmes qu’il falioit renoncer tout-à-fâit à l’es- 
'' poir de nous réunir à eux. Obligés, par l’épaisseur des broussailles, dc 
faire un grand circuit , nous fûmes bientôt incertains sur la direction qiTil 
falioit suivre. Quant à moi, j'ignorois entièrement le gisement, par rap- 
port à nous, de la baie de Damjiier, où notre corvette se trouvoit au 
mouillage; M. Gabert n’avoit non plus, à cet égard , aucune donnée posi- 
tive. Avant notre séparation, M. Railiiard nous avoir indiqué le Nord- . 
Est comme étant le côté vers lequel nous devions tendre; la difHcnité 
fut de nous conformer à ce conseil. Les obstacles insurmontables qui 
se succédoient à chaque instant, nous obligeoient à faire mille détours 
, et à revenir .sans cesse sur. nos pas. Enfin, après avoir marclu: jusqu'à 
.jleux heures et demie du soir, nous aperçûmes une vaste étendue, d’eau 
que nous- primes d’abord pour la mer : c’étoit une erreur qui ne fut pas 
de longue durée, car nous eûmes hientôt la douleur de reconiioitre le 
meme étang que nous avMns déjà vq et longé en partie. 

>• La chaleur étoit forte, et la soif nouS'tourmentôit beaucoup : j'avois ' 
eu la précaution de me munir de quelques morceaux d’acide citrique; cet 
acide, mis dans la bouche, nous rafraîchit. un instaiit, et détermina- 
1 afflux de la salive; mais bientôt il occasionna sur notre langue une im- 
pression brûlante fort pénible. Vers les quatee lieures, je tuai une mauve 
blanche, que j’ouvris aussitôt: son sang parut tromper un instant iiotK 
' soif; mais nous n'eûmes pas le bonheur qu’avoit eu M. Riche, natnraliste . ' 
_ du voyage de d'Entrecasteaux , qui , égaré à la terre do Nüyts, en 1 792,, 

S "sur le même continent , rencontra une source d'eau douce, sans laquelle 
jl eût probablement succombé. 

* — HÎtiarI.{uC. ^ 
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« Voyant que nous t:tions complètement égarés, nous primes la résola- 
tion de contourner l'étang, eût-il vingt lieues de circuit , et de retrouver 
de cette manière le lieu de notre première halte. Nous exécutions ce projet 

■ avec ardeur, lorsque, à cinq heures du soir, nous vîmes tout-à-coup, après 
avoir franchi une dune , que ce faux étang communiquoit avec la mer, et 
qu'il formoit, par conséquent, un havre qui se projetoit fort avant dans 
les terres. La vue de la Gorgone n’eût pas produit un effet plus rapide... 

Obstupui , steterumque coinx, et vox fiiucibiis bxsil. . . 

ViRG. /EatU. , 

» Notre position devenoit de plus en plus dilHcile et inquiétante. Nous 
i rt’avions ni bu ni mangé de la journée; 'pas une goutte d'eau n'avoit ra- 
fraîchi notre bouche brûlante, et constamment nous avions marché à l'ar- 
deur du soleil, parmi des broussailles ou sur le sable; nos jambes étoien^ 
ensanglantées , nos forces atfeiblies; une terre aride, inhospitalière, objet^ 
du courroux céleste, ne nous laissoit envisager de toute part que les hor- 
reurs de la soif!... M. Gabert , éclairé par une de ces illymiitaüottS souJtiintf 
dont parle Bossuet , se souvient qu'il a vu le soleil se coucher sur l'ile 
Diirck^Hatîchs; il a noté cette circonstance sur le journal- météorolo- 
gique.... Il fut dès-lors résolu que nous, nous dirigerions vers l'Ouest , et 
que , pour arriver plus promptement à la rade de Dampjer, nous traver- , 
serions le havre que nous venions de découvrir, et qui n’est que le pro^ 
longement des étangs Montbazin. ^ 

» Mais nous étions trop rapprochés maintenant du point où ce liavrç 
communique avec la mer; sa largeur n’eût ^ permettre à nos forces 
épuisées d'entreprendre un pareil trajet : il falloir donc commencer par 
cherdter un lieu plus convenable à nos desseins. La nuit vint bjentût - 
• nous surprendre; nous nous reposâmes alors sous quelques arbrisseaux 
qui pouvoient, au besoin, nous garantir de la pluie. Un froid assez vif 
, se faisoit sentir. M. Gabert étoit pourvu d’une bonne capote et d’un fort 
vêtement de drap : quant à moi , mon pantalon , mis en pièces par les 
broussailles , m’avoit abandonné dans le jour ; j’étois en caleçon et en veste 

■ d'été. A dix heures du soir, le froid étoit insupportable, ce qui nous 
obiigea à nous remettreen route. Nous dirigeâmes nos pas vers le sommet 
d’une dune de sable qui dominoit toutes les autres; là, nous allumâmes 
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un grand feu, dans le double but de réchauffer nos membres engourdis 
et d'avoir un signal propre à faire reconnoitre le point où nous nous 
trouvions , si l'on venoit à notre recherche. Nous fîmes cuire l'oiseau que 
favois tué: mais il nous fut impossible d'en manger un morceau, tant nous 
étions accablés par la soif et par la fatigue. Je fis aussi , sans en éprouver 
du soulagement , bouillir de l'eau de mer dans une cafetière pour en 
recevoir la vapeur, et diminuer la sécheresse de notre palais. Voyant 
enfin que notre feu alfolt s'éteindre , et que nous nous trouvions fort exposés 
au vent sur le sommet de la dune , nous en descendîmes et cherchâmes 
lin abri, en attendant le jour, sous quelques.arbrisseâux touffus. 

•• Le lo, à J heures et demie du matin, M. Gabert, plus matinai.que 
moi-, m'éveilla, et nous nous disposâmes aussitôt à traverser à gué le 
havre Monibazin, qui, en face du point où nous nous trouvions ,_n’avoit 
guère qu’une demi-lieue de largeur. Parvenus à-peu-près au milieu de cet 
espace, nous fûmes contraints, par la grande profondeur de l'eau, dé 
'revenir sur nos pas; deux fois, sur d’aùtres parties, nous essayâmes le 
passage, et deux fois nos tentatives furent vaines. Chargés du poids de 
nos armes et de nos habits, vu état de foiblesse, nous n’eussions 
pu entreprendre de faire à la nage un aussi long trajet; 

■ » J'avois eu la précaution de mettre ma poire à poudre dans mon 
chapeau, et j’eus lieu de m’en féliciter; car M. Gabert , qui avoit né* 
gligé d'en faire autant, ent la sienne tellement mouillée, qu'il fut obligé 
de la jeter. Cependant , le bain prolongé que nous primes dans cette'ch-.- 
constance nous rafraîchit et nous désaltéra sensiblement ; nous fîmes 
sécher un instant nos habits, et je mis à profit cet intervalle pour 
prendre un bain nouveau, qiii me rendit presque toute ma vigueur. 

■t'ît II ne nous restoît plus d'autre parti à prendre que de suivre les bords 
du havre Montbazin jusqu’à son extrémité septentrionale, et de nous 
diriger ensuite à l’Ouest pour atteindre la baie de Dampier et notre camp 
avant la fin du jour ; tel fut le plan que nous adoptâmes. Nous eûmes 
M>ln de marcher souvent dans l’eau pour calmer la soif ardente qui nous 
dévoroit. 

' » Lorsque l’espoir de revoir notre vaisseau s’affbiblissoit de plus en 
plus, M. Gabert s’écrioit de temps à autre ; •• Pourquoi vous ai-fe riiivi î.vX 
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» Quelle malheureuse iiice ai-je eue de vous suivre!. .Ah!. si le commandant 
•> m'avoit refuse la permission de venir avec vous !...» S’il avoit eu l’exlrême 
bonté, lui dis-je en riant, d'accompagner son refus d'un grand coup de 
pied !... « Oui certainement, je le voudrois bien; plût àDieu qu'il l’eût fait!...» 

■ me rcpondit-ii sérieusement. Cette singulière imitation , dans les déserts 
de la Nouvelle-Hollande, ( 1 m /]ue Aidble /lUoit-il faire dans cette gtilère! me 

■ paroissoit plus piquante que la scène de Molière; elle appartenoit à un 
drame qui nous intéressoit à juste titre , et dont M.' Galtert sur-tout en- 

- visageoit le dénouement avec tine amertume bien autrement excusable. 
Qu’il eût voulu alors, • • 't ' ■ . 


au toit de ses aïeux,. ^ • 

• .. . Près des oljjets dièris présens à sa mémoire , ^ i..;j 

Coulant des jours oIjscuts , sans péril et sans gloire , • ' ' 

N’avoir iamais laissé son pays ni ses dieux ! ' ' ' ■ 

• c- -(.f ■ 

.... IX Lamastinx, NomfttitiAU^ààikittptri^ees.*. i 

y ' 

» Cependant une idée me tracassoit ; le iusiUdont j’étois armé ne 
. m’appartenoit pas , il m'avoit étépr^^^arun de nos amis., qui est l'obli-^ 
'■geance même : «Ce brave Pellion , disois-je', va perdre S(» fiuH' par mon 
imprudence." , • ..ï" ' 

» A deux heures après raidi, arrivés au fond du havre, nous prîmes 
quelques instans de repos; M. Gabert, très-faiigué et n’en pouvant plus, ' 
abandonna, non sans regret , so'h fusil , sa giberne, et une conte d’amorce 
dont il étoit muni. Nous suivîmes le soleil couchant , à travers un 
nouvel étang desséché et des champs couverts de broussailles qui nous 
barroient le chemin et n’offroient de toute part à nos regards que la 
monotonie la plus accablante. Malheureusement encore, éloignés des 
bords du havre Monlbazin, nous étions privés de ces bains salutaires 
sans lesquels déjà nous eussions indubitablement péri; mais l’espérance 
nous soutenoit. ' *■ 

» Enfin, nous découvrîmes la mer,... nieDirck-Hatichs,... la corvetteljl 
Nous voilà sauves l.... fut notre première exclamation.... Nous sommes 
dans les bras l’iui de l’autre , et nous tombons à genoux pour remercier 
Dieu 1 ■ ' . ; • • , • 
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M » Il étoit presque nuit lorsque nous arrivâmes au camp. Nous mar-ï 
chions encore d’un pas rapide ; mais la soif nous accahloit ; notre langue 
aride était chargée de cet enduit noirâtre qn’on remarque dans les fièvres 
adynamiques ; nous respirions difficilement et avec douleur ; pâles , défaits , 
les yeux caves, nous paroissiens si accablés, que nos camarades fiuent 
effrayés de notre état. MM. Labiche, Requin et Railliard, que nous 
trouvâmes à terre , nous prodiguèrent tous les soins de l’amitié ; mais il 
nous fut impossible de mangèr ; notre soif étoit inextinguible ; nous 
bûmes très^ibondamment du thé, de la limonade et de l’eau vineuse: 
encore nous ménageoit-on beaucoup. » 

•• MM. Gaimard et Gabert passèrent la nuit au camjl^et ne revinrent 
que lelendemain , 2 1 septembre , à bord de /“ Uranie. A midi , MM. Fer- 
rand, Arago, Bonnet, &c., furent de retour eux-mémes à l’observatoire: 
ils avoient trouvé, survies bords du havre Montbaiin , les débris du pan- 
talon de M. Gaimard ,' et en avoient conçu beaucoup d’inquiétude ; ils 
partagèrent la joie commune que nous faisoh éprouver l’heureuse issue de 
. la course périlleuse de nos amis. 

' Le même jour encore, M. Duperrey revint de sa mission dans le havre 
*• Hamciin. Les vents avoient beaucoup contrarié ses projets, et l’avoient 
v' forcé de borner son examen À la partie occidentale du bavre et aux eûtes 
de nie Faure , d’où il nous avoit rapporté une énorme tortue du poids 
de I zo livres , qui lut un régal pour nous. La force du vent ne lui avoit 
pas permis de se charger d’une plus grande quantité de ces précieux 
anihiaux. Quant aux observations hydrographiques qui avoient été le 
résultat de cette course intéressante , j’en ai rendu compte ailleurs. 

Jusqu’alors M. Gatidicbaud n’avoit herborisé que dans le. -voisinage 
ou à peu de distance de notre observatoire : il vou lu L s’avancer davantage- 
•vers l’intérieur des terres ; mais en vain chercha-t-il un conlpfagnon de 
voyage; il lui fallut partir seul.- b'étant donc dirigé vers les étangs Montba- 
zin , il mit en fuite , en s’avançant, plusieurs kanguroos. « Ces animaux , 
dit-il, marchent avec une telle promptitude, que je n’ai pu en distinguer 
exactement les formes : ils sont plus' gros que des lièvres, d’un gris sale , 
et courent d’une manière si singulière , qu’ils semblent rouler. Je vis 
également beaucoup de petits rats à poil argenté ; leur nombre , à en 
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•r juger par ceiiti des irons dont le terrain est criblé , doit être extraor» 
Jinaire. » ' ‘ - 

^ Le 23 , liés le matin , notre infatigable botaniste commença une nou- 
velle herborisation , et se dirigea d'abord vers la partie Nord de la pres- 

■ qu'ile, a%'ant de s’enlpncer plus avant dans les bois. 

«Parvenu sur une petite éminence, j'y aperçus, dit-il, une espècede. 
cirque entoure d’arbrisseaux épais, au centre duquel dix ou douze mor- 
ceaux de bois plantés en rond, rapprochés par le haut, formoient une' 

< ,4orte de dôme de sept pieds de hauteur, dont le sommet seulement étoit 
chargé de broussailles. Je pris d’abord cette carcasse pour les restes d'une : 
vieille case des ijfisérables habitans de ces contrées ; mais après un examen 
plus attentif, je jugeai impossible que cette charpente eût été employée 
à un tel usage ; il^ me parut plus vaisemblable que c’étoit une espèce 
d'échauguette. En effet, un des supports, plus incliné que les autres, 
m’ayant servi pour monter au faite , ma vue ne s’y trouva bornée nulle 
part, et put se porter aux" alentours aune grande distance. Là, j’aper- 
cev'ois la corvette au mouillage ; ici , une embarcation venant à terre , et 
J’ile Dirck-Hatichs, qui se perdoit à l’horizon; plus loin , le vaste bras de 
mer qui avoit failli d’étre funeste à MM. Gaimard et Gabert, plusieurs 
étangs desséchés, enfin une étendue prodigieuse de terrains d’une effrayante 
monotonie. Dès-lors la destination que j’avois supposée à ce singulier 

■ échafaudage ne me parut plus douteuse ; et une autre particularité , à 
laquelle je n’avois pas d’abord pris garde, vint me confirmer dans ma 
manière de voir. Tous lés arbrisseaux qui cernoient cette enceinte, for- 
moient autant de berceaux de près de trois pieds de hauteur, devant les- 
quels étoiént de petits tas de cendre et de charbon , chacun desquels 
indiquoit la place d’un foyer; ces vestiges témoignoient clairement-que • 
quelque horde de sauvages étoit venue naguère chercher en ce lieu un 
abri. Que de pensées vinrent alors s’offrir à mon esprit ! Étoit-ce le point 
de ralliement d’une de ces tribusl et le belvédère, construit au centre, 
étoit'il la place d’une sentinelle! On peut conjecturer, en effet, que les 
habitans de ces misérables parages^ se font la guerre, et le faisceau 
d’armes dont ils se montrent toujours .munis , semble prouver qu’elles 
leur servent à cet usage autant qu’à la chasse-.et à la pèche. • -y - '■ 


V ' 
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O Étoit-ce le théâtre de leurs cérémonies religieuses ! La conscience 
d'une puissance surnaturelle se retrouve chez tous les hommes sau- 
vages; pourquoi ceux-ci- n’auroient-ils pas un culte quelconque, et con- 
séquemment des cérémonies ! Pourquoi ne seroit-il pas permis de croire 
que cette construction centrale étoit un autel consacré à l'adoration des 
objets de leur croyance ! 

■ » Ces peuplades ont-elles des chefs, des assemblées, des jeux, des 

fetes! on doit le penser : peut-être alors ce point élevé, placé au milieu 
d'un grand nombre d’individus, devient parfois le siège momentané d'un 
roi, d'un chef de famille ou de tribu, de deu^ jeunes époux, d’une vic- 
time ! C’est en faisant ces réflexions que j’arrivai au camp. » 

Le 25, on commença à porter à bord les instrumens de notre obser- 
vatoire, ainsi que les objets de campement qui avoient été descendus à 
terre; nous disposâmes tout aussi pour notre prochain appareillage, qui 
' eut lieu le lendemain vers les onze heures du matin. 

Mon projet étoit de m’approcher des îles de Doore et de Bcrnier, qui 
forment la limite occidentale de la baie, et dont la géographie, encore 
imparfaite, intéresse les navigateurs ; en conséquence, je fis diriger dessus,! 
la sonde à la main; mais avant qu’on eût pu distinguer nettement les- 
rivages de ces îles , un banc de sable sur lequel la corvette resta échouée 
quelques instans, nous força d’abandonner cette entreprise. La prudence 
voulut que nous missionsà l’ancre pendant lanuit. Le lendemain 27, nous 
remîmes promptement sous voile , et manœuvrant pour sortir de la baie 
par sa passe septentrionale, nous fîmes route vers file Timor. 

Mais, avant de nous transporter sur ce nouveau théâtre de nos opéra- 
tions, il convient de jeter, selon notre coutume, un coup-d’œil sur l’eii- 
semble des principaux faits que nous avons recueillis pendant la relâche : - 
ce sera le sujet du chapitre suivant. 
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CHAPITRE XV. 

Qjielques remarques sur la baie des Chiens-Marins, 

On concevra sans peine que les rivages d( 5 solcs qui circonscrivent le 
vaste enfoncement qui doit nous occuper dans ce chapitre, n’ont pu donner 
lieu qu’à une bien foible récolte d’objets dignes d'intérét. Tels qu’ils sont 
• cependant, nous les consignerons dans trois paragraphes, dont les deux 
premiers se rapporteront à l’étude physique des phénomènes naturels et 
des productions du pays ; le dernier sera relatif à l’homme. 

S. 1 ." 


Obsenations de physique et de géologie. 


Vents. 


T empcrsturr 
éle l’itr.. 


En général, pendant notre séjour au mouillage, les vents ont presque 
constamment régné de la bande du Sud , depuis le Sud-Sud-Ouest jus- 
qu’au Sud-Sud-Est, tantôt bonne brise, et quelquefois forte brise, sans 
qu’on ait remarqué qu'ils eussent une tendance particulière à souffler 
avec une intensité plus grande , soit pendant le jour, soit pendant la nuit. 

Rarement leur direction a-t-elle atteint le Nord ; encore n’a-ce été que 
pour un espace de temps très-court; une seule fois nous les avons vus, er 
V pendant le jour seulement, au Nord-Ouest, variables à l’Ouest-Nord- 
Ouest, et assez forts. 

' Douze jours complets d’observations de température, faites à l’air libre 
et au mouillage , du 1 4 au 2 5 septembre 1818, nous ont fourni les rér 
sultats suivans : j 

• • A 

Temptralure moyenne = La moyenne des lemj>ératures de 7** et 

la mo^'enne de celles de '8^ donnolent l’une et l’autre une hauteur du ther- 
momètre à-p>eu-près égale k cette moyenne. 

Maximum = 2a’’,d : il a été observé ie ï 6 septembre k 2*" du soir. 
Minimum = • observé lè 23 k 6** du matin. 

Le maximum moyen, conclu, de l'ensemble de nos expériences, pour 
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chacune des heures de la joumie, s’est trouvée de et répondoil, Ohiervaiioiu 

comme le maximum absolu, à a** du soir. 

On a déduit le minimum moyen de la même manière; il a été de 1 6^,8 pour 
f* du matin. 


de physiqutr,. 
*c. 


• La température de la mer, observée pendant le même intervalle de TemWraïuie 
jours, a'donné : ' . • ' 

Maximum ao',é, correspondant au midi du ip septembre; . - . ' 

Minimum i 4 ,o, à 4 ' du matin. ' ■ ■ ■ i' ' 

Maximum moyen a été 1 8'*,p , ^ "midi ; . ' ■ 

• Minimum moyen >7.5» h 4 ^ du matin. . •• 

.e Température moyenne, déduite des douze jours entiers d’observations = 

| 8 ', 4 . La moyenne des températures horaires, qui approche le plus 
de cette température moyenne générale, correspond aux observations de 
lo'' du soir. ^ 

Comme précédemment, nous nous bornons à donner Ici le résumé de MagoéiUme. 
nos observations magnétiques les plus essentielles. 

Déclinaison de Taiguille aimantée 3^ j8' 4 “iî . Nord-Ouest ; ‘ 

- Inclinaison idem.. 5 4. $a. 4 l |0. La pointe élevée de l’ai- 
guille étant la pointe Nord. 1- C. 

M. le docteur Quoy sera notre principal ^de dans ce ^e nous avons Géologie, 
à dire sur la géologie du continent et des îles qui circonscrivent la baie 
'qui nous occupe'.- .... ' 

La partie de ce Vaste enfoncement où étoit notre observatoire, dit-il, , 

gît par 25” 4 J-' 21^ de latitude Sud, et I ro® 59' 1 3" de longitude à l’Est de 

Paris. Dans la baie , la mer est par-tout peu profonde, et les bancs mul- 
tipliés qui l’encombrent y rendent la navigation difficile,- souvent même" 
pour les plus foibles embarcations. ' ' ■ * .. ’ 

» La rade de Oampier appartient à la presqu’île Péron-,’ dont la sur- 
face, peu développée, est encore resserrée par l’envahissement de la' - ' 
nier. Ses plages sablonneuses s'étendent au lohi; et ta couche d’eau qui 
les baigne est si peu épaisse au large , que souvent nos canots ne pouvoieiit _ 
en approcher, et qu’une partie du trajet devoit être felte ^ gué. Presque 
par-tout la côte est élevée'de <>o à. 100 piaÜs t'coupée à, pic dans 

tpielques endroits, elle se termine en pente adoucie dans ,d’tatres , ce ^ • ' 
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Otoerv'jiiioiu provient des dépôts et des ôboulemens qu’occasionnent les eaux pluviales. 

La masse des terres se compose d’une substance argilo-quartzeuse de cou- 
leur rouge et jaune, que nous avons bien pu observer dans une coupe 

• de terrain disposée en couches minces, très-l'riables , blanches, noires ' 
et rouges , se succédant sans aucun ordre régulier. 

» Ces falaises terreuses sont assises sur un grès grisâtre , peu consistant , 
dont il n’est pas toujours facile de suivre les couches , souvent cachées 
par les sables, et recouvertes par la mer à chaque marée. L'endroit le 
plus favorable pour les examiner étoit celui où se trouvoit notre camp. 

’ Les grains quartzeux de cette roche sont réunis par un ciment calcaire : 
elle est ou homogène, ou tellement remplie de débris de coquilles bi- 
valves devenues spathiques , qu’elles forment la plus grande partie de 
la_^ pierre. 

• » La plage est jonchée de fragmens'ei de coquilles entières de bi- 
valves et de madrépores; la mer roule, en outre, de petits galets d’une 
terre ocreuse, rougeâtre et jaunâtre : cesélémens hétérogènes, réunis au 

V sable, se lient entre eux, et forment des sortes de pouddings grossiers, 
dont les coquilles finissent par devenir siliceuses. J’ai plusieurs fois ob- 
servé de ces masses commençant à se former, et il m’est arrivé de trouver 
adhérentes au rocher, par un de leurs points seulement , des valves de co- 
quilles nullement spathisées, et qui ne me paroissoient pas devoir y tenir. 

Il est à remarquer <[ue presque toutes les bivalves mortes que nous avons 
vues ici , perdent leur poli et deviennent noires comme si elles étoient 
charbonnées. ' ’ 

» On voit, à quelque distance de la mer, dans les dunes, des incrus- 
'tations tubulaires, quartzeuses, hautes de 5 à ô pouces, et depuis 
quelques lignes jusqu'à un pouce de diamètre ; nous en avons rapporté des 
échantillons. En examinant ces tubes avec attention, on voit qu’ils sont 
'composés de grains de sable liés par une pâte calcaire, faisant efferv'es- 
cence dans les acides. Ces tubes ont eu pour moules des tiges de plantes ^ 
et des racines traçantes, qu’ils ont commencé d’entourer. La substance 
végétale, ayant été insensiblement détruite, a laissé un espace vide au 
milieu de ces sortes de cylindres irrréguliers : il en est cependant quelques- 
uns, plus récent , dans lesquels on la rencontre encore, mais comme pourrie. 
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. • Je n’ai point été à mcrae d'examiner aucune de ces grandes pétrificar - ■ •. .■ • 

rions de végétaux tout entiers dont parlent les voyageurs Riche et Péron : * phyihpiF , < = 

un de nos oificiers , M. Duperrey, m'a dit en avoir vu sur le penchant des *'"* ^ . 

dunes de la baie de l’Attaque (vojtej l’Atlas hydrographique du voyage ► 

pL n.” i ); elles représentoient des arbres tronçonnés à la hauteur de a à , ' . % 

^ J pieds ; à peine les touchôit-on quelles tomboient en morceaux. Leur . 

diamètre pouvoir être de 6 à to pouces : ici, U ne restoit aucune trace - 

de substance ligneuse , et il n’y*avoit point de trou au milieu des tronçons. . ^ . 

. » M. Duperrey rend compte en ces termes, dans son journal , du phé- 

nomène dont il avoit été le témoin : “ A peu de distance et dans l’Est de 

V' 

, . . • . 

V la pointe des Hauts-Fonds, j’observai un fait géologique fort curieux, 
' • consistant en une infinité de troncs d’arbres pétrifiés, situés dans une 

f . •' * * 

» petite plaine entourée de dunes de sable. Ces arbres avoient environ ‘ ' 

■ • i et 3 pieds de hauteur, sur lo pouces de diamètre; ils étoient per- 
, • pendiculaires au sol, sur lequel ils ii’avoient qu’une foible adhérence, 

'• car, en les poussant de la main , on les renversoit avec la plus grande 
» facilité. Les racines de ces arbres, étant dans le même état de pétrifi- 
. , >« cation, H ne reste aucun doute sur l’origine de ces masses singulières, 
transformées aujourd’hui en une sorte de grès, qui, le plus ordinaire- 
• ’» ment blanchâtre, est cependant d’un rouge clair en de certains endroits. « 

* • * 

% 

t „ Quoiqu’on puisse bien concevoir comment ces incrustations ont pu , 
se former, on sera toujours arrêté lorsqu'il faudra expliquer pourquoi 
elles n’ont lieu que dans certaines localités et sur quelques végétaux , 
tandis que d'autres plantes qui semblent exposées aux mêmes causes. 

*. ' 

r • 

• ’ en sont préservées. Je n’ai trouvé de ces agglomérations que sur la pres- 
qu'île Péron , non loin et dans l’Est de notre camp ; elles étoient placées 

' sur la pente d’un monticule sablonneux , trcs-peû exposé au vent. ' _ • 

» Lorsque, partant du point où étoit situé notre observatoire, on ' 

l 

1 * * _ . • 
» * • . * 

s’avançoit pendant quelque temps- dans la direction du Nord-Est , 

pi- • <1® l’Atl. hydrogr.), on rencoiitroit les bassins de deux étangs , 

salés (i) qui, à l’époque de septembre , où nous nous trouvions,’ paroisr . 

.soient avoir été nouvellement mis à sec par l’clTet de l'évaporation ; ces ’ . y 

. ^ • 

{ 1 ) il y a , dans le voisinage de cet dem*là » d’aetret étangs conntis tons le nom général ' 
dVfon/a Alontha^in. . ' ^ 

« • 
• ^ 

. , ^ ooo’^ • . - •• 

• . • _ / 

• ■ ■ V • ■ ■ . . ! 
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bassins sont à-peu-près circulaires, tailles en entonnoir, et d'un diamètre ' 
de joo toises. Le sel dont nous les avons vnis tapissés, se trouvoit mé- 
langé avec beaucoup de terre qui se boursoufloit et s’écailloit par l'action - 
du soleil. Par-tout à leur circonférence, et çà et là sur de sol desséché 
de leur lit , croissoient des sodas, isolés des autres végétaux, auxquels ce 
sol ne convient point. 

» Ces étangs sont situés à peu de distance du havre Montbazin , dont - 
MM. Gaimard et Gabert firent si pénilSement la découverte ; mais 
leur niveau étant plus élevé , ils ne communiquent point avec lui. 

<« M. Duperrey, qui seul des personnes de notre état-major a pénétré 
dans le havre Hamelin, situé à l'Est de la presqu'île Pérou (rqyr^ l’Atl.- 
hydrogr. ) , rend compte ainsi qu'il suit de ses observations géolo- ^ 
giques sur l'île Faure : <• La base de cette ile m'a paru être un com-^ ' _ 
» posé de grès rougeâtre, incrusté de débris de coquilles semblables à 
•> celles qu'on voit sur le rivage voisin. Sa surface est revêtue d'un,^ 

» mélange de grès et de sable calcaire ; mais ce sable seul alfècte la 
» couleur de la base de file , car celui de 1a grève est gris, et même assez. 

» blanc dans toutes les parties que la mer submerge périodiquement. 

» Aux pointes les plus escarpées , des éboulemens ont déposé sur le 
O sable du rivage des roches assez volumineuses, dont la couleur noi- 
» râtre me fit penser d'abord qu'elles étoient des produits volcaniques t 
» mais, en les brisant, je m'assurai bientôt qu'elles n’étoient , comme le - 
» reste, qu’un composé de grès rougeâtre uni à d’autres substances- 

calcaires. •> 

« L’île Dirck-Hatichs , à l’entrée de la baie (royrj l’Atl. hydrogr.), 
a été aussi le sujet de nos recherches. Nous n'avons visité que sa 
partie septentrionale, que nous abordâmes près du cap Levillain, où * 
la côte est basse et formée de petites dunes de sable. La grève se com- 
pose, à la superficie, de coquilles brisées, très-atténuées et mélangées 
de quartz blanc. Lorsqu'on creuse un peu le sol, on s’apervoit que les. 
fragmens de coquilles diminuent , et que ceux de quart/ augmentent. 

» A une lieue plus à l'Ouest, la côte présente des falaises de grès^ 
de I 50 à zoo pieds de hauteur; et à mesure qu’on avance, on aperr^. 
voit que la mer recouvre, pendant un assez grand espace, des bancs de 
. . '*••••«• • s 
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grès durs , tirant sur le noir, dans lesquels on trouve quelques fragmens 
de coquilles. Sur ces couches s’en clèvent d’autres horizontalement jusqu’à 
plus de I oo pieds de hauteur ; celles-ci , formées d'un grès peu consistant , 
mélangé d’argile tantôt rouge et tantôt jaunâtre, font varier aussi la 
couleur de la roche. 

O Le grès du cap de l’Inscription, qui forme l’extrémité Nord de l’ile 
Dirck-Hatichs , est beaucoup moins friable. C’est là qu’on voit des glo- 
bules de calcaire tuberculeux , variant de grosseur, depuis celle d’un noyau 
de cerise jusqu’à celle du poing, et susceptibles de recevoir un poli assez 
agréable : on les prendrait pour des pouddings ; mais , à mon avis , celui 
qui croiroitque ces globules oeillés ont été roulés, se tromperoit beaucoup; 
j’attribue leur formation à une sorte de cristallisation. 

» Les parties les plus basses de la côte sont composées de dunes de 
sable blanc qui s’étendent fort avant dans les terres : je les ai observées 
avec soin , et je n’ai pas vu qu’elles affectassent de direction particulière. 

' Recouvertes en partie de grands végétaux ligneux , elles sont peu suscep- 
tibles de varier de formes , à l’exception peut-être de celles qui sont tout- 
à-fâit près du bord de la mer. » ■ . »* 

M. Ferrand dit avoir observé sur Dirck-Hatichs, dans les vallées et sur 
des hauteurs, à 15 toises au-dessus du niveau de la mer, des coquilles 
marines et des madrépores fossiles. 

Pour compléter, autant qu’il dépend de nous, le tableau des connois- 
sances géologiques recueillies jusqu’à cejour sur la baiedes Chiens-Marins, 
nous ajouterons à l’esquisse qui précède, l’aperfu, donné par Péron, de 
ses observations sur l’ile Bernter, située à l’extrémité occidentale de cet • 
enfoncement. 

« Surcetteile.ditcesavant voyageur, lesabledurivageestquartzeux, 

» mêlé d’une grande quantité de débris calcaires fortement atténués. La 
_» substance de file elle-même se compose, dans ses couches inférieures, 

V- d’un grès coquilleux, tantôt blanchâtre, tantôt rougeâtre, déposé'par 
. » couches horizontales, dont l’épaisseur varie.de 7 à 1 1 pouces, et qui 
■ ». toutes, étant très-uniforme#,* pourroient offrir à l'architecture civile des 
». pierres de taille en partie éltauchées. 

• • Les coquilles incrustées dans ces massils^de roches sont presque 
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» toutes nnivaives; elles appartiennent plus particulièrement au geiue ' 

J* natice de M. de Lamarck, et oncles plus grands rapports avec l’espèce de 
« natice qui se trouve vivante au pied de ces rochers : elles sont sans doute, ■ 

» pétrifiées depuis bien des siècles, car, outre qu’il est très-difficile de les 
» retirer intactes du milieu de ces grès, tapt leur adhésion avec eux esc in- 
» time, on les observe encore à plus de 1 jo pieds au-dessus du niveau 
•' actuel de la mer. 

» Quelque régularité que ces bancs puissent afiêcter dans leur dispo-. 
a sition générale , ils ne sont cependant pas tous homogènes dans leur 
* substance. 11 esc sur-tout une variété de ces roches plus remarquable par 
a sa structure : ce sont des galets calcaires agrégés dans une terre sablon- ,^ 

» neuse ocracée , qui leur est tellement adhérente, qu’on ne sauroit détruire 
>• cette espèce de gangue sans les briser eux-mémes. Tous ces galets af-i; ^ 

» fectent la forme globuleuse, et se composent d’un grand nombre de zones • 

» concentriques qui se développent autour d’un noyau central d’un grès 
scintillant et brunâtre. Ces diverses couches ont à peine quelques mill<-r ■ 

•L mètres , et offrent des nuances agréables , qui varient depuis le rouge 
•V foncé jusqu’au jaune clair. La contexture de cette brèche lui donne donc 
» quelques rapports grossiers avec le granit globuleux de l’île* de Corse: et , ' 

<r. par ses couches rubanées , concentriques , elle a quelque chose de l'as- 
•< pect des agates onyx ; elle est d’ailleurs susceptible de ftoli , et pourroit 1 . 
asservir à divers objets d'agrément ou de luxe. 

» Les bancs des grès divers dont je viens de parler, forment, à bien 
<« dire, la masse entière de l’ile ; mais sur les roches repose une couche de ^ 
'•■'sable plus ou moins épaisse, qui se développe sur toute la surine de .. 

•• i’ile, se relevant vers ses bords en une espèce de ceinture de dunes très-t . . 
•> mobiles de do à 80 pieds de hauteur. Ce sable , de la même nature que 
celui du rivage, est calcaire, et d’un grain très-fin.» ( Keyrj .Voyage 
■J. aux Terres austr. Hist, tom. t .) ^ . 

II. ' 


S. 




■ Ptoducüons^ \ 

.. Toute la partie de la terre d’Endracht que nous avons aperçue, soit' 
avant d’aborder à la baie des Chiens-Marins , soit pendant notre séjour 
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dans cet enfoncement immense , nous a paru couverte d’arbrisseaux 
maigres, de petites dimensions , et croissant généralement dans le sable: 
la terre végétale se trouve cependant sur quelques points, mais elle y est 
rare et toujours fort légère et mélangée. Par-tout, d'ailleurs, le sol s’est 
montré à nous entièrement dépourvu d’eau douce; ce qui tient, d’un 
côté , au peu d’élévation des terres , car aucune montagne n’apparoît aux 
limites d’un long horiïon que dessine une simple ligne bleuâtre, et, d’un 
autre côté, aux terres .sablonneuses, qui absorbent les pluies et les va- 
peurs sans les condenser ni les retenir. 

PTcsiju'ik Péron. — On ne voit , sur la presqutle Péron , qu'un petit 
nombre d’arbres tortueux dont les plus élevt's atteignent à peine à 
douze pieds de hauteur , et diverses touffes de frêles arbrisseaux qui * 
semblent , par leur constitution languissante, accuser l’aridité du sol même 
qui les nourrit. Le terrain paroit convenir beaucoup mieux aux plantes 
herbacées ; aussi en voit-on queiques-unes qui soiu fortes et vigoureuses. 

« Parmi les différentes espèces d’arbres que nous avons aperçues , la 
plupart ont l’écorce très-épaisse, et la partie ligneuse fort dure. La cou- 
leur de ces bois , qui est assez belle , permettroit de les employer avec 
avantage à de petits travaux de marqueterie. 

• La plupartdes arbustes qu'on rencontre sont odorans. Nous en avons 
distingué un qui avoit la forme d’une bruyère, et dont l’odeur étoit la 
même que celle du myrte; un autre avoit absolument la feuille de l’ab- 
sinthe et la saveur de cette plante ; quelques-uns cxhaloient le parfum dtr 
romarin , ou offroient de grands rapports avec le genévrier. Parmi les mi- 
mosas, il en est un dont les Iniits sont en gousse comme les haricots. ^ 
(M.' Lamarche.) 

' Ile Faure . — « A peu de distance des rivages de l’île Faure, la végétation 
n’est pas sans vigueur ; mais elle est plus agréable dans le Sud-Est de file,’ 
'où le sol est plus élevé : on trouve là des arbres qui ressemblent au 
laurier rose , et qui , croissant jusqu’au bord de la mer, offrent , de distance 
en distance, des bosquets de verdure qu’on est surpris de rencontrer sur 
un terrain aussi sec et aussi ingrat; ailleurs, on n’aperçoh goèrc que de 
maigres et débiles arbrisseaux rampant à sa surface : quelques fleurs , d’une^ 
conlenr assez vive ; venoient de temps à autre cependant égayer notrevne! 
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X Nous trouvâmes , sur la côte orientale , un tronc d’arbre qui , par sa 
grosseur, ne nous parut pas ôtre le produit de cette île. D*aprls félàt 
où il étoit , tout nous Et présumer que la marée l'avoit déposé sur ce 
point depuis un grand nombre d’années. » (A/. Duperrey.) 

/le Dink-//atkhs. — Prévenu contre l’aridité des terres de Dirck-Ha- 
tichs, M. Quoy ne s’attendoit pas à y trouver une végétation aussi abon- 
dante. «Elle est, dit-il, toute particulière au sol, et composée d’arbres ' • 
et d’arbrisseaux, je ne dirai pas rabougris, ce qui ne seroit pas le mot 
propre, mais d'une petite stature. On remarque là diverses espèces de 
mimosas, vrais arbres, mais qui, n’atteignant guère à plus de dix pieds * ' 
de hauteur, prolongent horizontalement leurs branches tortueuses jusqu’à 
vingt-cinq pieds et plus de distance du tronc: c’est à sa dureté que ce bois 
doit la propriété de résister, long-temps après qu’il est mort, aux cau.ses 
désorganisatrices de l’atmosphère; on en trouve beaucoup qui , par cette ‘ 
raison, ne peuvent servir que de combustible. ^ 

» Parmi les végétaux que j’ai rencontrés, je signalerai un mélaleuca 
dont les touffes, peu élevées, s’étendent beaucoup horizontalement,'et 
dont le port ressemble assez d’ailleurs à celui des bruyères de nos pays. 

Un cyperus, diverses espèces d'immortelles, une plante qui a quelques 
rapports avec l’absinthe, sans en avoir l’odeur: tels sont à-peu-près les 
sujets dont l’ensemble compose la physionomie végétale de l’ile. Sans ^ 
vouloir faire ici une nomenclature qui se trouvera naturellement dans la ' . • 
partie Botanique du Voyage, nous citerons encore un petit arbrisseau 
dioïque, à fleurs d’un vert glauque; un fort bel althéa à fleurs d’un bleu 
tendre; une bourrache, non moins agréable à l’œil, &c. Tous ces végé- 
taux, dont le développement est subordonné au terrain mobile dans lequel 
iis croissent, se pressent davantage dans les vallons abrités, et quef- 
quefois on a beaucoup de peine à se frayer un passage à travers^ leurs 
branches enlacées. Ces voûtes naturelles servent de retraite Stuc kanguroos,- 
et à quelques autres petits animaux, seuls, habitaiu de ces bords. » : 

, Nous n’avons trouvé nulle part, soit ici, -sqit-à^'presqu'ile Péron, • 
une seule production alimentaire végétale; car .à' on ne peut considérer • • 

comme telles , selon la judicieuse remarque deM> Caudichaud , les Dtù^ 
breuses algues que la mer jette sans- cesse sur Jes plages,:^ les spmbdtés 
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charnues des mtsembtyanthentttm, des salicomid; un hibiscusk feuilles glabres, Produciion». 
•et un lepidium dont l’espèce est assez multipliée. Néanmoins , dans une 
nécessité absolue, comme celle qui pourroit résulter d’un naufrage, ces 
plantes seroient à-peu-près les seules dont on devroit faire usage.^ Il paroit 
cependant que les sauvages mangent la gousse d’une espèce de mimosa. 

Le petit nombre de mammifères qui habitent cette triste contrée, et 
beaucoup d’oiseaux mêmes , sont évidemment forcés de boire de l’eau de 
. mer : la chose est incontestable pour ceux de ces premiers animaux qui 
vivent sur les iles Dirck-Hatichs , Doore et Bernier, et ils ne paroissent 
pas avoir d’autre moyen de se désaltérer sur la presqu'île Péron et sur 
i’ile Faure, qui en est voisine. 

Le kanguroo à bandes , décrit par Péron , se trouve sur les trois grandes 
iles situées à i’entn'e«de la baie ; il y a encore sur Dirck-Hatichs une 
grande espèce de péramcle, et beaucoup de kanguroos-rats , connus sous 
le nom de potoroos par les naturalistes. > ■ 

Sur la presqu’île, on a vu des kanguroos grisâtres de la taille d’un gros 
lièvre, des péramèles-bougainville , des phalangers et des chiens sauvages. 

La classe des biseaux offroit un champ moins restreint à l’activité de 
nos chasseurs : ils tuèrent beaucoup de colombes fort belles, des cor- 
neilles, des aigles, des traquets, des pluviers, des passereaux de plusieurs 
espèces , dont les couleurs sont riches et variées , &c. Les rivages abondent 
en mauves toutes blanches, en courlis, huîtriers, chevaliers, pélicans. 

Sac. &c.; et l’on voit, sur tous les points delà baie, quantité de plon- 
geons, de pétrels et de fous. M. Railliard croit avoir reconnu des cygnes 
noirs dans-Ie havre Montbazin : s’il ne s’est pas trompé, ce fait doit être 
cité comme une singularité bien remarquable dans un pays où nulle part 
. |usqu’ici on n’a pu découvrir de trace d’eau douce. 

. Le nid de l’aigle , ou autour à ventre blanc, observé par M. Quoy sur 
’ l’ile Dirck-Hatichs , étoit d’une dimension colossale ; nous en avons déjà 
parlé dans le chapitre précédent , et notre planche n.“ 13 en contient 
un dessin. Cook fait mention d’un nid semblable qu’il vit sur la côte 
opposée de la Nouvelle-Hollande, et M. Duperrey en a trouvé un aussi 
. dans le voisinage de la pointe des Hauts-Fonds , sur la presqu’île Péron. 

• Des poissons de plusieurs espèces, et d’un goût agréable, pullulent 
3t rUfmie. iimotifa», ' ... P PP* 
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ProduciiDiu. sur-tout près de i'iie Dirck-Hatichs : ils appartiennent , pour fa plupart , 
aux genres tètrodon . chétodon, bafiste, thon, spare, &c.; mais le plus 
délicat est, sans contredit, une espèce de dorade rougeâtre, qui ne vit 
pas sur tgus les points de la baie , mais que nous avons pêchée en grand 
nombre dans l’Est du récif de Dampier, à l'entrée de la baie, entre Dirck> 
r Hatichs et l’ile de Doore. On trouve des raies excellentes parmi les 

bancs, dans les lieux les plus abrités : quant aux squales ou chiens 
marins qui ont fait donner à la baie le nom qu'elle porte, on les ren- 
contre en foule par-tout. » {Aî. Lamarche.) 

Quelquefois les tortues se montrent sur les plages sablonneuses de 
. ' ■* Dirck-Hatichs ; mais c’est principalement sur celles de file Faure, et sur 

les bancs qui l'avoisinent, qu’on peut en faire une plus ample capture, 
quand la saison est convenable. Près de file Faur» aussi, M. Dupertey 
a vu l’espèce de morse nommée dugon. 

Les baleines. fourmillent à l'entrée de la baie, pendant les mois de 
juillet , août et septembre. 

On a déjà vanté le goût exquis des huîtres de la baie des Chiens- • 
^ Marins; les rochers de la cûte continentale, et ceux des îles qui gisent 

plus à l’Ouest, en sont tapissés. Quelques serpens ont été vus vivant âr- 
terre , et d’autres , de couleurs parfois très- brillantes , se jouoient à la 
surface des flots. 

'• Je ne citerai ici qu’un seul insecte; c’est une espèce de moucheron, 

très-incommode, qui nous a singulièrement contrariés pendant nos travaux 
' . àj’observatoire, : 




$. ni. 

Espèce humaine. 


f ^ ' ai: 


Aucune des îles de la baie qui nous occupe n’est habitée ; on ne vois - 
même, sur le continent voisin, qu’une population clairsemée. Tous les 
indigènes sont de moyenne taille; ils ont les extrémités, sur-tout les 
jambes , fort grêles , les épaules peu larges , et lu tète grosse ; leurs train 
^t moins épates que ceux des noirs Malgaches et Mozambiques ; ils o^i . 

..i 
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la b(A|^e grande, les dents belles (i) et les yetix vifs; leur chevelure 
noire et assez longue est légèrement crépue : ils la tournent autour de 
leur tête comme un turban ; quelques-uns se la peignent en rouge. 

• La seule jeune femme que nous ayons vue avoit assez d’embonpoint; 
ses cheveux étoient partagés en deux masses latérales pendant sur les 
oreilles ; sur son dos elle port^t^un enfant , retenu par une corde en poil 
d’animal. Quelques hommes avoient une barbe longue et pointue; la 
plupart se tatouent sur la poitrine, mais fort peu; chez plusieurs, la 
peau du ventre étoit plissée au-dessous du nombril. Les individus de l’un 
et de l’autre sexe aflèctoîent une nudité complète. Un des hommes , plus 
Agé , et portant une longue barbe , paroissoit avoir quelque autorité sur 
les autres ; sur son front on voyoit un bandeau en peau , où étoient 
tracées des barres rouges, formant comme une espèce de grillage; cet 
homme avoit pour ceinture une corde faite aussi du poil de quelque béte , 
et , sur la tète , une sorte de houpe de même substance. 

» Tous ces sauvages, les êtres les plus misérables qui existent peut-être, 
étoient munis de leurs armes , c'est-à-dire , de sagaies foites avec des 
bétons d’un bois dur, de j à y pieds de long, taillés en pointe aux deux 
bouts, et de casse-têtes, dont les uns étoient des bûchettes assez lourdes, 
de deux pieds de long au plus , et les autres des morceaux de pareil 
bois, plats, et coudés dans le milieu. 

»! » Ils lancent leur sagaie en la prenant à poignée de la main droite, au 
tiers de sa longueur environ, et la frisant glisser sur une petite planche 
ayant une entaille conique à un de ses côtés , qu’ils tiennent de l'autre 
main, et qui sert de conducteur au projectile. » (Af. Pelhon.) 

X Leurs cabanes , disséminées sur les divers points de la presqu’iie que 
nous avons parcourus, tantôt isolées et tan tôt groupées au nombre de quinze 
tout au plus, étoient toutes établies sur le haut des dunes, à l’abrîd’un monti- 
cule de sable, ou simplement de quelque broussaille. Elles se composent 
de plusieurs morceaux de bois naturellement cintrés, dont une des extré- 
mités repose à terre, et la seconde va se joindre au sommet avec celles du 
côté opposé , de manière à former, par leur réunion , un demi-cercle 

^i) Quelqu'un a cru remarquer qu'une dw denn inciiivu lupcrirurei manquoir à tour cei 
MBvages; on n’oM eefendam pas raSnner. ^ . •. , 
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trc9-irr^gulicr de quatre pieds de hauteur environ. Plusieurs i^n^aux 
de bois ajustés de la sorte et à la suite les uns des autres, sur un espace 
de ^ à 7 pieds, forment la charpente de l'cdifice, que recouvrent en^" 
suite des rameaux chargés de feuilles , et entrelacés dans ces divers sup^ 
ports ; des cabanes du même genre , vues par M. Duperrey près de 
la pointe des Hauts-Fonds, étoient divisé, par une cloison, en deux 
parties inégales : on ignore pour quels motifs. Au lieu de ces construc* 
dons , ce sont parfois tout simplement les branches inclinées de plusieurs 
arbrisseaux très-fourrés qui servent de demeure aux indigènes. Mais on 
a peine à concevoir que ni les unes ni les autres de ces cahuttes gros- 
sières puissent garantir leurs malheureux habitans contre les rigueurs 
du froid, les rayons brûlans du soleil , la violence des orages, ni même 
contre l’invasion des pluies ordinaires. 

» En général , nous avons vu On foyer à l’ouverture de chaque cabane; 
il y en a aussi parfois dans l'intérieur. Autour de ces foyers , on ren- 
contre, soit des débris de poissons, soit des restes de crustacés , <le tor- 
tues, d'oiseaux mêmes, ainsi que des gousses de mimosa et des coquil- 
lages, parmi lesquels nous n’avons point vu l’huître si délicieuse de ces 
parages. » (Af. GauMciaud.) 

Il est donc certain que la mer fournit aux habitans de la presqu’île Pé- 
rou la base de leur nourriture habituelle; mais il n’est pas moins hors de 
doute qu’elle leur fournit également leur boisson ; à cet égard, l'habitude 
a dû rendre nulles chez eux les qualités malfaisantes de l’eau de mer, si 
toutefois l’usage de cette eau est réellement dangereux. 


■i- .V* 
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Inscription hoUandaise. 






J’ai déjà dit qu'en faisant enlever la plaque d’étain laissée sur file Dirck- . 
Hatichs par d’anciens navigateurs , mon intention avoit été de soustraire 
un document historique précieux à une perte probable et prochaine, 
et qu’à mon retour j’en avois fait la remise au cabinet des médailles de - 
l’Académie des inscriptions et belles-lettres. M. de Pougens, l'un de ses' 
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meinbres les plus distlngu(!s , ayant eu l'obligeance de la lui présenter 
en mon nom , je crois devoir transcrire ici la lettre que j’eus l’honneur de 
lui écrire à ce sujet, le 13 mars 1821 , et dont l'Académie voulut bien 
entendre la lecture. 


liucription 

holLmdube. 


Monsieur, 

« L’expédition du capitaine Baudin, qui relâcha en 1801 à la baie 
I* des Chiens-Marins, sur la côte occidentale de la Nouvelle-Hollande, 
» trouva, sur la pointe Nord d’une des Hes qui gisent à l’entrée de la baie, 

• une plaque circulaire en étain , sur laquelle étoient grossièrement gravées 
>> deux inscriptions hollandaises. Cette plaque étoit plus qu’à moitié en- 
» sevelie dans le sable, et près des restes d’un vieux poteau où tout in- 
» diquoit qu’elle avoit été clouée dans le principe. On crut alors devoir 

• respecter ce monument, qui olfroit la preuve irrécusable de la visite, 
» sur ces bords , des premiers navigateurs hollandais. On disposa donc 

• un nouveau poteau , et la plaque d’étain , y ayant été reclouée , fiit re- 

• placée sur le point même où on l’avoit prise. 

» Péron , dans la rédaction qu’il a donnée du Voyage aux Terres aus- 
» traies, fait mention du fait que je viens de relater, et donne la traduction 

• des inscriptions dont il s’agit. Ayant eu occasion de visiter les mêmes 
•. parages , pendant le voyage autour du monde que je viens de ter- 

• miner, j’ai voulu savoir si la plaque hollandaise étoit toujours au même 
» lieu. On a eu beaucoup de peine à la retrouver : on n’en apefcevoit d'abord 

> aucune trace; le poteau étoit tout-à-fait détruit, et la plaque, jetée par 

• le vent à quelque distance, eût été bientôt entièrement recouverte 
» par le sable , si je ne l’eusse fait ramasser et porter sur le vaisseau. 

» Faire reclouer cette plaque sur un nouveau poteau , c’eût été s’ex- 
poser à la perdre tout-à-fâit ; pensant néanmoins qu’il seroit intéressant 

> pour l’histoire de conserver cette espèce de médaille, j’ai cru devoir 

• l’apporter en France , et je viens vous prier. Monsieur, de vouloir bien 
I l’olTrir, en mon nom , à l’Académie royale des inscriptionset belles -lettres. 

» J'ajouterai ici 'quelques réflexions qui m’ont été suggérées par 

> l’examen attentif de la plaque dont il s’agit. Les deux inscriptions qui s’y 
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» trouvent, quoique de dates difRrentes. paroissem cependant avoir 6 té 

- ^vées par ia même main. Ainsi donc Wiliem de Vlamingh seroit ■ 

- l’auteur de ces deux inscriptions. L’histoire nous apprend que ce navi- 
« gateur avoit été chargé, par la Compagnie hollandaise, de faire la 

- reconnoissance de la partie des côtes de la Nouvelle-Hollande com- 
» prise entre la rivière des Cygnes et le cap Nord-Ouest de la terre 

d’Endracht. Le numéro qui est au bas de la plaque ’pourroit faire pré- 
» sumer que Vlamingh en a déposé plusieurs autres du même genre sur 

- les diffcrens points qu’il a visités avant d'arriver à la baie des Chîens- 
» Marins; et ce fait est d’autant plus probable, que cette baie se trouve 

à ia fin de l’espace que ce navigateur avoit été chargé d’explorer. 
L’inscription relative au voyage de Vlamingh semble donc avoir 
» toute l’authenticité désirable; l’autre, au contraire, qui donne l’in- 
■> dication du voyage du capitaine Dirck-Hatichs , n’auroit été faite que 
80 ans environ après le voyage lui-même auquel elle se rapporte. An 
>• reste, cette inscription n’en est pas moins précieuse; car les laits qu’elle 
" relate, et qui paroisscnt avoir été parfaitement connus de Vlamingh(i), 

- étoient, jusque-là, pour la plupart ignorés par nous. On savoit, il est 
vrai, que les Hollandais avoient abordé à la terre d’Endracht èn lôtô: 

.. l’inscription nous apprend de plus l’époque précise de cet événement , 
le nom du vaisseau tEndracht, qui depuis a été Imposé à 1 a côte; lé 
» nom du capitaine (Dirck-Hatichs), devenu aussi celui de l’Uê sur'la- 
» quelle ce navigateur a mis à terre; enfin , elle nous apprend encore 
.. les noms du premier pilote, par l’un desquels (Do^res) on désigne au- 
» jourd’hui une île voisine de la précédente. 

•> Jusqu’à ce jour, nos cartes ont étrangement défiguré le nom de Dirck- 
•• Hatichs; la plupart l’ont transformé en Dlrk-Hartog, et celles du ' 

” Voyage deBaudin elles-mêmes, en susblituant à ces mots ceux deOirck- 
» Hartighs, nont pas non plus été correctes. Comme rédacteur -des 
.. cartes de ce voyage, je paroîtroü devoir être responsable de cette mé- 

Je li. dent nne réduction mann.cri.e du Voyage de VUmlqgh, que ce navigateur avoh 
trouve lut-meme aur rUe Dircl-Hadch. une inicil^on gravée .uêébin, qu’y avoh laittée le 
caplume de ce nom; U première partie de rintcription de Vlamingh n’eti donc évidemment 
une copte de ceiie de Dirck-Hatichso V ' 
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». prise, si la copie des inscriptions dont il s’agit, et qui n'a point été 
» faite par moi, eût été collationnée d'une manière plus exacte. 

» J’ai Fhonneur d’étre, &c. » 

L’Académie accepta cet hommage , ainsi que le constate l’extrait sui- . 
vant du preccs-verbal de cette illustre société. • • 

« Le secrétaire perpétuel de l’Académie certifie que ce qui suit est 

• extrait du procès-verbal de la séance du vendredi 23 mars 1821. 

» M. Pougens communique une lettre de M. le capitaine de Freycinet, 

» laquelle accompagne l’hommage d’une plaque d’étain contenant une 

• inscription hollandaise, rapportée par ce navigateur de son voyage 
*., • autour du monde. L’Académie décide que la lettre de M. de Freycinet 

- et l’inscription seront transcrites au procès-verbal. 

Pour extrait conforme: 

*- Le Secrétaire perpétuel. 

Signé Dacier. 



r 


Un examen un peu attentif fait reconnoitre que la plaque étoit primi- ^ , 
•ivement un plat d’étain dont on a mis la surface de niveau en abaissant 
les bords. Son diamètre est de o"*, 3 6 5, et les lettres ont de hauteur 1 2 mil- 
limètres : toutes ont été frappées à l’aide de trois poinçons seulement , 
l’un rectiligne, l’autre demi-circulaire, et le troisième légèrement ondulé 
en forme d’s, 

: Il eût été incommode de faire graver dans leur grandeur originale les 

inscriptions qu’elle porte ; je les ai , en conséquence , fait réduire avec le 
soin le plus scrupuleux : on en trouvera la copie exacte sur notre planche. * 

• . ■ n” 1 4 ; je les transcris ici avec de légères corrections et une traduction 

littérale. 

• ■ léié. -• • 1616. 

r Oen ottoher . is hier aen gekomen htt L« 25 octobre, est arrivé ici le navire * 

« , sckip de Eendracht van Amsterdam : de VKndracht. (fAiristerdani : premier tnar- 

_ • • opper koopman Gilles MUhms.yanLuith ; chand, Gilles Miebais, de Liège; capitaine 

. . tt^ipper Dirck-Hasitks, van Amsterdam.’.XyitA-lhiüciis, i'ismsieriim. Le ij.Au 

^ ' De zp dite, utfil gegaannaBanUsm.De même mois, il remit Ua voile pour Banum: 

^ oader koopman Janstins; de opper stuierman, sous-marchand, Janslins; premier pilote," 

' .' '"îj ■ - ^ Doores van BU. Anno ifig. Pieter E. Doores van Bü. Année rd 1 d. 




♦ 
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1 ^ 97 - 


Dm 4ftbruary, h hitr amgikùmtn ktt 
ichip de Geelvinck , van Amsterdam t dm 
emandtr ni sciipper V'illm dt y/ainingk , 
van Vlielandt 1 adsistnt Jeanms Bremtr , 
van Coppenkagm l cpptr smierman , Mickiel 
Bleem, van stickt Brtmn. De koecker de 
Nyptangh : sekipper Cerrit Colaart , van 
Amsterdam ; adsistent Tkeoderis Hiermans, 
vandito ; opper stuierman , Cerrit Gerrilsn, 
van Bremta, De ga/jvol hei Weeseitje : 
gesagk kebher Ctmelis de Vtamingk , van 
Vlielandt; stuierman Coert Cerritsen, van 
Bremn. En van hier, ge^eyh met on^t vitt, 
den vvort sktt Zasydlandi verder te ondersoe- 
cken, en gedistineeri voer Batavia. 


. If • 

Le 4 février , est arrivé ici le vaisseau 
U Ceelvinek , d'Amsteidvn : capitaine 
commandant, Willem de Vlaniingh, de 
Vlielandt ; lieutenant, Joaiufts Bremer, dé 
Copenhague ; premier pilote, Micfaiei 
Bloem , de la ville libre de Breme. La 
hourque h Nyptangk : apiasne , Gertù 
Colaart , d’Amsterdam ; lieutenant , Théo- . 
doris Heirmaiis, du même lieu; premier ' 
pilote, Gerrit Gerrhsen, de Breme. La 
Galiote /ff l’fMr/çV ; commandant (Corne- 
lis de Vlaraingh; pilote, Coert Gerritsen, t 
de Breme. Partis d'ici avec notre floue 
pour continuer é explorer les Terres aus- 
trales, et en destination pour Batavia. 



•'jliized by Google 


. LIVRE 11 . — Du Brésil X Timor inclusivement. 487 

CHAPITRE XVI. 

Traversée de la h ouve Ile-Hollande à Timor; séjours dans 
cette île; incursion h l'ile Ombai. 

La nature des matières qui se rapportent à ce chapitre nous oblige 
à le partager en plusieurs paragraphes , dont les iniitulès feront suffi- 
samment connoitre l’objet. 

• ■ ». ' 

S. I.". 

^ De ta baie des Chiais- Marins à Coupang; séjour dans cette colonie. 

k 

Après avoir quitté la baie des Chiens-Marins, les côtes de la terre 
dEndracht se montrèrent encore jusqu’au 18 septembre au soir; ce fut 
ensuite sans un seul regret que nous vimes disparoitre lout-à-fait ces 
terres inhospitalières. Le temps le plus beau, le vent le plus favorable, 
la mer la moins agitée , nous accompagnèrent jusqu’à file Timor. Celte 
traversée agréable procura à nos observateurs une multitude d’objets 
nouveaux en histoire naturelle, qui furent pour eux un sujet continuel 
d’occupations. 

i8i«. . 

Strptemhre, ^ , 

Mais des distractions d’un autre genre vinrent bientôt s’oflrir à nos 
regards. Les îles Rottie , Douro, Dako, Noussaé(i), furent aperçues 
le 7 octobre : leur verdure agréable formoit le contraste le plus frappant 
avec le .sol ingrat que nous venions de quitter, et que tant de souvenirs 
fâcheux nous retraçoient encore. L’ile Douro, sur-tout, que nous ran- 
geâmes à petite distance, présentoit l’aspect le plus gracieux; cette ile 
ne parÿt composée que de deux monticules arrondis , recouverts d’une 
brillante végétation. 

Le 8 octobre, à midi, nous approchâmes de l’ile Simao; en sorte que, 
le soir même, d’assez bonne heure, nous pouvions découvrir déjà les 
hautes montagnes de Fatoumé et de Fateléou sur file Timor. 

(1) Kiyrz pUnche n.« 15. . •’ ’ . 

* 

^'tyc^Asi'UTanit, — Hiitoriqur. ^ 

. * ■_ ; ’ .1 ■ *_ ■ ’ ' ‘ * 1 

Üctobn'. 

• \ 

• ■ • % 

1 ; * * •. ' ■ • ^ . 
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Le lendemain , nous entrâmes dans la vaste baie de Coupang ; et à midi , 
étant rendus au mouillage, nous laissâmes tomber l’ancre à petite dis- 
tance du fort Concordia. 

L’aspect de ces terres élevées et fertiles sembloit nous rendre à la 
vie; nous admirions sur-tout ces amphithéâtres toujours verts, au- 
dessus desquels dominoientdes palmiers, arbres pittoresques des contrées, 
équatoriales. Il faut cependant faire une remarque ; c’est que Timor et 
les lies environnantes , quoique assez bien Iwisées , ne présentent pas 
ce luxe de verdure qui se déploie sur beaucoup de points par les mêmes 
latitudes , et même sur la très-petite île Kéra , située à l’entrée de la baie 
deCoupang. Nous en indiquerons ailleurs la cause en parlant de la fer- 
tilité du sol. 

Nous ne tardâmes pas à recevoir la visite d’un Anglais qui, se disant^ 
être attaché à l’établissement de Coupang , nous apprit que le gouvei^ 
neur, ou plutôt le résident hollandais, étoit occupé à faire la guerre au 
raja J’Amanoubang, qui, autrefois tributaire, combattoit aujotird'hui pour 
son indépendance; et qu’en son absence, M. Tielman, secrétaire du 
gouvernement , étoit chargé de l’expédition des afkires. 

Ce dernier ne voulut point consentir au salut d’usage, sous prétexte, 
que le résident avoit emporté les clefs de la poudrière; mais plutôt, à- 
ce qu’il semble , parce qu’il préféroit conserver sa poudre pour une des- 
tination plus utile, ce qui, dans les circonstances où étoit la colonie, me 
[larut une sage précaution. 

Le 10 , après avoir rendu à M. Tielman la visite que nous ilevions au ‘ 
chef de la colonie, j’allai voir son respectable oncle, qui étoit la seule per; 
sonne encore vivante de celles que j’avois particulièrement connues dans 
., mes précédentes relâches à Timor. Ce vieillard parut satisfait de mon 
attention ; et après m’avoir demandé nominativement des nouvelles de 
la plupart de mes anciens compagnons de voyage, il me parla^e ceux 
de ses amis qui l'avoient précédé dans la tombe. Lui-même étoit alors 
fort indisposé : sa maladie paroissoit être une sorte de lèpre; il avoit 
le corps couvert d’une multitude de taches noirâtres d’un pouce â peu 
près de diamètre, ce qui donnoit à sa peau basanée une apparence tigrée^ 
fort extraordinaire. v« - i* 
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L'établissement de mon observatoire et le ravitaillement du vaisseau 
étant les deux choses les plus instantes dont j’eusse à m’occuper, je louai 
deux maisons , tant pour mon logement et celui de mes olüciers , que 
•. pour l’installation des instrumens dont nous devions faire usage. Quant 
au reste , toutes les mesures furent prises pour satisfaire À nos besoins ; . 
mais déjà, il étoit aisé de le prévoir, l’état de guerre dans lequel se trou- 
voit la colonie devoit rendre difücile l’achat des diverses denrées que 
je demandois. 

Ces dispositions préliminaires réglées, chacun de nous se livra à ses 
occupations habituelles. Dès que la nuit arrivoit, nous aimions à nous 
réunir chez M. le secrétaire Tieiman ; sa femme et lui mettoient tout en 
oeuvre pour répandre quelque agrément sur les soirées que nous passions 
près d’eux. Ordinairement on nous servoit du thé, du café, ou des rafrai- 
*chissemens; la conversation rouloit alors sur les moeurs et les usages du 
pays : de temps en temps , M™' Tieiman nous faisoit assister à des concerts . 
exécutés par ses esclaves; les sons peu mélodieux d’un violon et d’une 
, flûte qui avoient la manie de ne jouer, en les défigurant , que des airs 
européens, étoient pour nous un passe-temps assez peu récréatif; mais 
nous entendions toujours avec un nouveau plaisir une petite Timorienne 
de douze ans , assez gentille , qui piiiçoit avec un goût étonnant une petite 
harpe. La manière de tenir son instrument exciioit aussi notre attention : 
assise sur un siège peu élevé, elle couchoit la harpe presque horizonta- 
lement sur ses genoux, sans que cette posture singulière nuisît en rien au 
charme de l’exécution. ( Ke/ej pl. ip.) Parfois aussi M"" Tieiman jouoit 
elle-même quelques airs sur le piano ; et quoiqu’elle s’en acquittât mé- 
diocrement bien, nous lui tenions sincèrement compte de sa bonne 
volonté et de son inépuisable complaisance, 
n C’est encore à la même perstjnqe que je dois d'avoir appris un jeu de 
combinaison qui ne ressemble à aucun des nôtres, mais qui est assez 
piquant : il s’appelle ici ^onha, ou tchonkii: on peut en voir un dessin sur 
nos planches i8 et aj ; plus tard j’en donnerai les règles. 

Je rencontrai à ces soirées un jeune Chinois fort aimable, qui ne 
manquoit pas d’une certaine instruction: il parle un peu l’anglais; son air 
vif et spirituel confîrmoit l’idée qu’on a des personnes de cette nation ; 

■ . ' ’ QSq* 
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«on costume , assez agréable , ctoit absolument celui que nous voyons sur 
nos éventails et nos paravens ; il occupoit ici le poste de capitaine chinois. 

Quoique M.™' Tielman fût métisse, nous aimions & voir en elle 
presque une compatriote. Née à Java , d’un père français . elle a été élevée 

. àSamarang: la langue de son père lui est cependant tout -à-fait inconnue; 

le hollandais et le malais sont celles qui lui sont le plus familières; et 
quoiqu’elle entende un peu l’anglais, elle ne le parle pas. Son teint est 
ba^né, ses yeux noirs et assez beaux, sa physionomie douce et bien- 
veillante. Suivant I usage chinois, elle porte les ongles, sur-tout celui du 
petit doigt , d’une longueur démesurée. Son ajustement, assez bizarre aux 
yeux d’un Européen, consistoit en un long jupon noir, plissé dans la 
longueur comme un surplis, avec une large camisole de même couleur, 
descendant jusqu’aux genoux; ses cheveux noirs , tout-à-fait plau autour 
du visage, étoient tantôt relevés en chignon par derrière, et d’autres fois 
pendoient librement sur ses épaules. On pourra prendre une idée de l’en- 
semble de ce costume dans la figure du milieu de notre planche 19. 
Lorsque M."*' Tielman sortoit pour rendre des visites de cérémonie, elle, 
s’habilloit à l’européenne, mais toujours en étoffe de soie noire, quoi- 
qu’elle ne fût point en deuil. 

Le 13, M. Quoy et quelques autres de nos camarades résolurent 
d’aller rendre visite au raja Peters de Bacanassi, dont l’habitation étoit 
alors à trois quarts de lieue de Coupang (1) : ils partirent de très-grand 

matin pour éviter la forte chaleur Mais laissons à M. Quoy le 

soin de rendre compte lui-même de cette promenade. 

" Notre route se fit au milieu des bois, dit-il , et pardetrès-petits sen- 
tiers; une foule d’oiseaux qui nous étoient inconnus fixoient à chaque 
instant nos re^ds. Nous montâmes et descendîmes d’abord par des 
routes remplies de débris de madrépores ; puis , après avoir traversé la 
nvicre de Bacanassi, nous parvînmes à un carrefouri où nous trouvâmes 
l« plus beaux tamariniers que nous eussions jamais vus; à leur pied le ' 
sol est pavé en pierre, et cette place sert ordinairement de lit aux na- 


^ «I un peu plu. étoignée du chel-lieu du féu. 

««e de Timor ( pl. i j) , p,r 2,. , 2 ' du 


/ , 
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tnMtfwpftÿt. Un peu plus loin, nous pénétrâmes dans un superbe bois 
de lataniers, par un chemin qui nous conduisit à la maison de campagne • 

» Sa case , située dans «ne vaste''i;6ur, est "construite moitié en terre ou 

• en pierre , et moitié en feuilles de latanicr. A notre approche , le prince 
se leva, et, étant venu an-devant de nous, il nous fit asseoir devant sa 
porte, sous une galerie, à la mode du pays. Il étoit entouré de plusieurs 
personnes de sa suite qui lui témoignoient le plus grand respect; ondis- 
tinguoit parmi elles des guerriers d’une mine et d’une stature imposantes; ‘ 
son petit-fils se tenoit à sa droite , assis sur le même siège. Peters, le doyen 
des rajas des environs, avoit plus de 8o ans; il a dû être jadis un fort 
bel homme. Son intention avoit été d’abord de se montrer à nous dans 
son costume cTapparat; mais, ayant souffert toute la nuit de la poitrine, 

il lui avoit été impossible, nous dit-il, de s’habiller: ses vêtemens, en 
conséquence, étoient fort simples; ils se composoient de deux pièces de 
drap assez sales qui lui couvroient les reins et les épaules, et d’une petite 
calotte de coton à jour placée sur sa tête. 

' » La conversation entre nous ne fut pas très-active. Un esclave lui 

• ayant apporté le bétel , j’en pris occasion pour ofîrir à sa majesté du vin 

■ que j’avois dans une gourde de chasse : il accepta; et ayant fait ap- 
porter un cabaret d’argent et des verres de cristal, îl but un peu de vin 
qu’il trouva bon , pflis passa le reste à son petit-fils, (jeune enfant d’une 
figure vive et intéressante. Nous ne fûmes pas peu étonnés de voir dans 
cette habitation grossière un tel luxe de service, 'et des fiisils d’Europe 
très-bien faits et de prix. • ’ 

>■ Une chose qui satisfit beaucoup notre hôte, ce furent des images co- 
loriées qu’un de nos compagnons avoit apportées avec lui. Nous crûmes 
d’almrd qu’elles n’étoient propres tout au plus qu’à plaire au jeune enfant, 
et nous les lui offrîmes; mais le vieillard se les appropna. 

^ » Sa vaste maison , que nous visitâmes , est partagée en deux par une 
cloison : nous n’y vîmes d’autre ouverture que la . porte. Au milieu de ' 
l’apparteihent étoit un foyer, et, sur fun des côtés, un vieux meuble 
précieux, entièrartient doré, représentant uh paltds chinois. Une du deux 
femmes étoient étendues par terre sur des nattes. -V’ï. j -• ‘ • 


1818. . 
Octobre. 


_ Di^itized by Google 


i8t8. 

Oaobre. 




4yt 


VOYAGE AUTOUR DU MONDE. 


» Nous prîmes enfin congé du vieil empereur, car on lui donne aussi 
ce titre , et nous regagnâmes la ville en chassant. ” 

Les chaleurs, qui depuis notre arrivée à Coupang avoient été extrême- 
ment fortes , se firent ressentir, le 1 4 octobre , avec plus d'intensité encore 
que de coutume : le thermomètre en plein air, au soleil, et à l'abri de 
toute réverbération, s’élevoit à-peu-près à 45"*; la température de la 
mer en indiquoit elle-même plus de *8 ; aussi, quelque soin que nous 
prissions de nous tenir à l’ombre , et d’établir autour de nous , dans 
l’appartement , les courans d’air les plus actifs , la température ne nous 
paroissoit ni moins étouf&nte, ni moins incommode.' . . 

Cresce l’ardornocivo, e «empreawimpa _ t 

Più moriïlmente in queste partie in quelle 
. ' A giorno reo noue piii rea succédé , ^ j ' 

. E Æ peggior di lei dopo lei vede (1). „ 

> « Ctnuaitmm tikra$a,tinvxnu * 


Dès le premier instant, j’avois fait à tous mes compagnons de voyage . 
les recommandations et les injonctions les plus expresses pour les pré-, 
munir contre les dangers d’un tel climat ; mais , à mon grand regret, j’ap- ' 
"pris que plusieurs d’entre eux, se jouant des plus sages conseils, avwent 
affecté de sortir souvent au milieu du jour, malgré l’ardeur extrême de 
l’atmosphère, et qu’ensuite ils croyoient pouvoir se prémunir contre les 
suites funestes de cette imprudence, par des boirons abondantes ou 
l’usage de fruits acides et aqueux.... Étourderie déplorable , dontun grand 
nombre d’entre eux lie tardèrent pas à se repentir! 

Nous savions, dès la veille, que les Chinois de Coupang se prépa- 
roient à célébrer une fête religieuse : informés que nous pourrions y 
assister, plusieurs d’entre nous se rendirent à leur temple; je fus du 
nombre. Un peu avant le coucher de la lune, toutes les bougies furent 
allumées; puis on servit, sur des tables placées en face des idoles, divers 
mets , et entre autres des volailles et des cochons de lait, cuits , à ce qu’il 
me parut, dans l’eau, et dressés avec un art dont nos cuisiniers français 


• • ( Ô chilcur dévorapi» s'accroît de plus en plus; set feux dévasuteurs ^nent de toute 

* ' part répuixement et U mort. A un )our a^ux succède une imh plus aâ&euse» que remplace ob 

• |oor plus «înîicre encore. . • ' ■ ir 
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approcheroientàpeine. Au coucher de la lune, la cérémonie commença: 
dix à douze Chinois seulement y assistèrent, ainsi qu’un petit nombre de 
-naturels du pays; mais il n’y vint aucune femme. Nous donnerons les 
détails de cette fête , dans le paragraphe consacré à la religion. 

Le I 5 , MM. Gaudichaud et Fabré, désirant faire une course de chasse 
et d’herborisation aux environs de Coupang, se mirent en route de fort 
bonne heure, et se dirigèrent vers le village de Namessey (i). Après 
avoir dépassé le fort Concordia, ils pénétrèrent dans un petit bois, sur 
les limites duquel se trouvoient quatre ou cinq tombeaux chinois enve- 
loppés plutôt qu’ombragés par les rameaux de plusieurs énormes figuiers 
multiplians. 

« Un sentier étroit (c’est M. Gaudichaud qui parle) nous conduisit 
bientôt au bord de la mer, sur une grève de sable fin , au milieu de la- 
quelle des milliers de palmiers formoient un berceau impénétrable aux 
rayons du soleil. A peine eûmes-nous fait quelques pas sous ce dôme de ' 
verdure , que nous distinguâmes Namessey , composé d’une multitude de 
petites cases , à la porte desquelles les paisibles habitans étoient groupés 
.autour d’un déjeûner. 

> En nous dirigeant vers la cabane qui avoir le plus d'apparence, 

' nous vîmes toutes les femmes rentrer â la hâte pour se dérober à nos 
regards. 

» Craignant de parohre importuns â cette famille , nous allions nous 
retirer, quand un des hommes vint au-devant de nous pour nous inviter 
â approcher. Nous trouvâmes là , assis sur des nattes , trois vieillards 
qui , tout en continuant de manger leur riz cuit à l'eau et de petits 
poissons , nous offrirent des rafraichissemens que nous acceptâmes. 
-L’expression de notre reconnoissance, et quelques cadeaux que nous 
Ifmes, établirent promptement entre nous les relations les plus amicales. 
Bientôt nous vîmes arriver plusieurs personnes des cases voisines ; des 
enfans les suivoient; quelques vieilles femmes, poussées parla curiositéi, • 
ne tardèrent pas à en faire autant; enfin cinq ou six jeunes filles, en- 
' hardies par l’exemple, vinrent augmenter le cercle qui se formoit auto^'- 
de nous. Une de ces dernières, remarquabJ'* par la régularité de ses'ptrv , 

(») K«/rc pl. 1 5 , par f 4’ ée longitude. _ - ^ 
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portions et sa belle prestance, et qui, conune ses jeunes compagnes, 
cherchoit à éviter nos regards, attira mon attention particulière ; je voulus 
être le premier à lui offrir des perles fausses, des l>agues, et autres bijoux, 
de la même nature , que ses grands yeux noirs sembloient convrâter. Sur 
ces entrefaites, M. Fabré, qui l'avoit distinguée aussi, se débarrassant 
de la foule ou des opérations mercatitiles i'avoient engagé , s'empressa 
d’accourir et de lutter avec moi de gc'nérosité pour plaire ‘à cette 
Vénus tîmorienne: les perles les plus riches en couleurs, tout ce qu’il 
avoit de plus joli parmi ses articles d'échange, rien n’étoit assez, béait 
pour parer le cou , les bras et les doigts de l’objet de notre commun 
hommage... 

•> Le père, ou peut-être le maître de cette charmante fille, lui dit 
quelque chose à l’oreille que nous ne comprimes pas d’abord, mais qui 
lui fil prendre un petit air boudeur qui l’embellissoit encore à nos yeux; 
peu après les mêmes mots lui furent de nouveau adressés avec un ton 
• plus sec et plus impératif, que répétèrent à l’cnvi divers autres indi- 
' vidus des deux sexes : nous vîmes alors la jeune fille abaisser un peu 
sa pagne, et se découvrir ainsi davantage le sein. Elle ne rougissoit pas, 
sa couleur naturelle s’y opposoit; mais sa physionomie exprimoit d’une ■ 
manière touchante le trouble de la pudeur ofiensée. Il étoit évident dès- 
lors' que l’ordre réitéré avec tant d'insistance , n’avpit eu d’autre but 
que d’exiger d’elle cette complaisance indécente : une nouvelle particu- 
larité vint , peu de temps après , achever de nous en convaincre. 

» Quelques vieilles femmes ayant remarqué l'impression agréable que 
les charmes de cette jeune fille avoienl produite sur nous, ne tardèrent pas 
à en amener d’autres ayant la gorge presque entièrement découverte, et 
elles espéroient sans doute qu’éblouis à l’aspect de tant de «harmes étalés 
. à nos regards, nous donnerions à notre générosité un fsspr, et 

que celles-ci obtiendroient d’aussi riches cadeaux quevfeajc. dont, nous 
. avions comblé leur belle compagne. Mais ce groupe^dçjéjviee nymphes, 

. d'ailleurs fort gentilles , nous parut tout au plus digne de coirqioser la ' 
cour de la déesse qui venoit de recevoir nos ollfandes. Quoi qu’il en soit, 
ildtoit aisé de reconnoitre, à tout ce manège, qu’il ne tenokqu’à nous 
d’acquérir à juste prix le droit de jeter le.n^uciio^ et. eq.eifet. dès que 
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nous eûmes pris congé de cette population officieuse. le père de notre 
adorable Timorienne vint nous accoster, et, par des signes non équi- 
voques . fit comprendre qu'il nous la livreroit si nous lui donnions un 

fusil. » , 

La guerre que soutenoient les Hollandais contre le souverain d Ama- 

noubang, avoit nécessite', près de Coupang, l’établissement d’un camp 
assez considérable , auquel chacun des rois alliés de la Compagnie avoit 
été obligé d'envoyer son contingent et de venir lui-même à la tête de tes 
troupes. L’un d’eux , chef du royaume de Denka , sur l’tle Rotiie , ctoit 
de ce nombre: mais forcé de quitter l’armée par raison de santé, il étoii 
revenu à Coupang , accompagné du raja de la petite ile Dao (i) et de 
quelques-uns de leurs officiers. Le ilS, M. Tielman nous engagea â 
venir faire visite à ces deux princes : nous les trouvâmes réunis dans une 
, même maison fort modeste , construite selon l’usage du pays. 

Le raja de Denka , qui se nommoit B<w. étoit vêtu d’une grande robe 
d’indienne , et avoit pour marque distinctive de sa dignité une canne 
• de jonc à pomme d’or ; il étoit âgé de cinquante ans . bien fait , d’une 
physionomie douce et prévenante , et paroissoit doué d’une très-robuste 
constitution. 

Kotté , son fils aîné , en costume de guerrier, portoii deux bracelets en 
cuivre , un gilet rouge , deux gros colliers en or, un sabre élégant , et un 
' fiisil double dont les canons se vissoient sur la culasse. Son second fils 
Mano l'accompagnoit aussi , et étoit un de ses ministres. Ce dernier, 
d’uiie physionomie spirituelle, répondoit avec précision aux diverses 
questions que nous lui adressions par l'organe de M. Tielman ; car le 
- malais que l’on parle à Coupang ne lui étoit pas familier. Nous obtînmes , 
dans cette conversation , divers renseignemens intéressans qui trouveront 
leur place plus tard dans d’autres divisions de cette histoire. 

Bao, dit-on, étoit dans sa jeunesse d’un caractère violent , emporté, 
cruel; mais craignant que de pareils défauts ne lui fissent commettre des 
injustices, il abdiqua le souverain pouvoir en faveur dun de ses frères. 
. Cependant, par la suite . les Hollandais ayant été mécontens du prince 
. régnant, forcèrent Bao à reprendre la couronne ; et depuis lors , le peuple 
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qu’il gouverne, et les Hollandais qui le protègent, sont très-satisfaits de 

son administration , ainsi que de son caractère, dont il est parvenu à se 

rendre le maître. . ' , •> _ - 

\ 

Naké-Tetii, raja de Dao, paroissoit avoir soixante ans; près de lui 
étoit son premier ministre. Nous devons au crayon de M. Arago le por- 
trait de ces deux rajas; on peut les voir planche j6. 

Le 1 8 octobre, pendant une partie de chasse, MM. Gaimard et Gau- 
dichaud remontèrent la rivière de Coupang, et, après avoir gravi une 
montagne fort abrupte et boisée , ils arrivèrent près d'une belle propriété 
qu’on leur dit appartenir à un raja qui se trouvoit alors à la guerre (i). 

Ils virent à gauche de cette habitation, des monumens qui attirèrent 
leur curiosité ; d’un côté c’étoieiu deux tombeaux en pierre, sur l’un des- 
quels on lisoit une inscription hollandaise; et plus loin une maison en 
paille, de forme irrégulièrement conique. ■ 

A côté de l’un des tombeaux, se trouvoit un arbre dégarni de feuilles, 
portant à l’extrémité de ses branches deux têtes de mort privées de l’os 
maxillaire inférieur, et encore garnies d’une longue chevelure. Malgré la' 
difficulté de se faire entendre , ces messieurs apprirent cependant des 
habitans voisins que ce tombeau étoit celui d’un de leurs rajas , et que les 
têtes placées au sommet de l’arbre avoient appartenu à des prisonniers 
faits à la guerre , soit par le raja lui-même, soit, ce qui est plus vrai- 
semblable, par quelqu’un des siens ; elles avoient été mises là comme un 
trophée ou un hommage rendu à ses mânes. ,v ' “ .v^' 

Quant à la maison conique, dont le toit descendoit presque à terre 
(wyrj pl. 29 ), on la qualiha de rouma ptimali, maison sacrée, maison 
des morts. « Nous y pénétrâmes, dit M. Gaudichaud, malgré les cris et 
les signes multipliés de ceux des naturels qui étoient autour de nous, et 
sans qu’aucun d’eux osât en faire autant. Nous nous doutâmes -bien que 
'ce devoit être là un des lieux de leurs cérémonies religieuses , un de leurs 
temples ; mais nous agîmes comme si nous n’eussions compris ni leurs 
gestes , ni leurs cris. A . ^ 

» Ce cône de paille étoit soutenu par des pieds diversement sculptés , 

(i) C'étoii probablement la deméure du raja de XRi/e,apintainedi>iitiI serspaiiépliis tard. 


Dtôitir,:..", by fijoosle 


LIVRE II. — Du Brésil à Timor inclusivement. 4 p 7 
-représentant des crocodiles, des lézards, &c. Deux grandes tables rondes, 
supportées par des pieux, en formoient tout rameublement. » 

M. Bérard, chargé de faire la géographie de Coupang, jugea comme 
moi qu’une course à l’extrémité orientale de la baie de Babao seroit né- 
cessaire à la perfection de ce travail ; je mis en conséquence le grand 
c^ot de la corvette à ses ordres , et lui fis fournir un pilote du pays pour^ 
le diriger au milieu des hauts-fonds qu’il pourroit rencontrer. Il partit, 
le 20 octobre, accompagné de MM. Gaimard et GaudichauJ, qui dé- 
voient profiter de cette occasion pour augmenter leurs collections d’his- 
toire naturelle , et de MM. Requin et Dubaut , adjoints bénévoles de 
nos observateurs. L’embarcation quitta f Uranie à trois heures et demie- 
du matin, et, après quelques stations que nécessitèrent les opérations 
de M. Bérard, elle arriva, non sans difficulté, sur une plage sablonneuse • 
voisine du village de Babao. 

•• A peu de distance du lieu de notredébarquement, raconte M. Gaimard, 
un crocodile nous parut endormi: d’abord nous ie prîmes pour une pièce 
de bois; mais à mesure que nous. approchions , nous reconnûmes par- 
faitement toutes les parties de cet affreux reptile. Décidés , mes collègues 
et moi, à agir de concert, nous nôus avançâmes précipitamment; mab 
à peine fûmes-nous arrivés à la distance d’une portée de fusil, que nous 
vimes le monstre se mouvoir avec lenteur , et se retourner pour gagner 
fa mer dont il n’étoit éloigné que de quelques pieds. Nous fîmes feu sur 
lu! , et quoique nos liailes l’eussent atteint . l’animal ne laissa pas de con- 
tinuer sa retraite, et bientôt il disparut tout-à-fait. 

» Après cette déconvenue, nous prîmes la route du village de Babao, et 
fîmes halte chez un Chinois, dont la femme, assez jolie, et bien moin.s 
sauvage que les Chinoises de Coupang, nous prépara du thé excellent. 
Diverses bagatelles offertes à ces bonnes gens parurent les dédommager , 
amplement de la peine que nous leur avions donnée. » 

Quelques momens de repos ayant suffi pour réparer leurs forces , 
M. Gaimard et quelques-uns de ses compagnons continuèrent leur route. . 
le long de la plage , avec l’intention de pénétrer dans l’intérieur des marais , 

«t de se procurer un crocodile. Ils ne tardèrent pas à en apercevoir un. 
dont ils estimèrent la longueur à 15 pieds ^ et un antre qui en hvoit dé ■ 
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1 5 à 1 8, mais hors de (a ponde de leurs armes; enfin, après bien des fatigues, 
après sVtre mis parfois dans la vase jusqu'aux hanches , ils furent obligés 
de renoncer à leur projet. <• Quant à moi, dit M. Gaudichaud, je profitai 
de ce temps pour herboriser, et visiter, autant qu’il m’ctoit possible, le . 

’ petit bourg de Babao. Ce lieu est entouré de canaux et de fossés qui T . 
communiquant avec la mer, paroissent destinés à sécher le pays : mal- 
heureusement , par suite de quelques fausses mesures ou de travaux in- 
complets , ces saignées dans les terres n’ont servi réellement qu’à rendre 
l’humidité plus grande, à cause des inondations qui arrivent à chaque 
forte marée. Pareil effet n'auroit pas lieu , si l’on établissoit deux écluses , 
dont toute la manauvre consisteroit à lever l’empellement à marée basse, 
et à le fermer à marée montante : mais ces expédions, malgré leur sim-' 
plicité , sont encore au-dessus de la conception des babitans de ces . 
contrées. ■» 

Quittant enfin Babao à huit heures du soir , nos amis furent de retour 
à minuit à bord de la corvette. Cette course est la dernière de celles 
• qui, ayant eu lieu à Coupang, puissent offrir quelque intérêt au lecteur', 
car je n’insisterai pas sur une incursion que fit M. le docteur Quoy sur 
la petite île Kéra , située à l’entrée de la baie , dans l’intention d en 
examiner les productions naturelles. • î 

' Tontes nos observations terminées, et bien que les soins deM. Tielman 
n’eussent pu réussir à nous procurer l’acquisition complète des objets de 
ravitaillement qui nous étoient nécessaires j je n’en fis pas moins fiiire 
tous les préparatifs de départ : l’état sanitaire de l’équipage m’y engageoii 
fortement, car déjà cinq dysentériques étoient sur les cadres, et il y àvoii 
tout lieu de redouter que les circonstances fâcheuses dans lesquelles nous 
vivions n’augmentassent encore le nombre des malades. En consé(|uence, . 
le 13 octobre, après avoir pris congé de la famille Tielman, nous re- 
■ mimes sous voiles pour continuer notre navigation. 
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i Mon intention, en quittant Coupang, étoit de prolonger rapidement 
de l’Ouest à l’Est la côte septentrionale de Timor, il’en faire la géo- 
graphie , et de me rendre , sans relâche intermédiaire , à l’Ile Vaigiou , 
où nous appeloit la suite de nos travaux. Mais les obstacles que les 
courans , les calmes et les vents contraires vinrent opposer à notre 
marche, ainsi que le nombre toujours croissant de nos malades, m’obli- 
gèrent plus tard à modifier ce plan, ainsi qu’on le verra par la suite. 

•• Côtoyant à une assez petite distance , le i4 octobre, les rivages de 
j’île que nous venions de quitter, chaque pointe, en la doublant, nous 
olTroit un paysage nouveau et graduellement varié, qui, s’afibiblissant peu 
à peu , ne disparoissoit enfin que pour faire place à un autre site plus ou 
moins pittoresque , plus ou moins embelli par les couleurs brillantes de 
la nature. . 

. » Lâ , c’est une jolie maison enfoncée sous des milliers de palmiers , 
dont les têtes réunies, et entrelacées en quelque sorte, forment une 
voûte impénétrable à l’ardeur du soleil; ici, une chaîne de montagnes 
■“ dont le prolongement va se confondre au loin avec le vague de l’atmo- 
Sphère; au-delà, une plaine plus ou moins sinueuse, bornée à l’horizon 
par des montagnes couvertes de verdure, dont les pitons gigantesques 
semblent former comme de nouvelles montagnes au-dessus de la ligne 
irrégulière des vapeurs : ailleurs, la fumée qui s’exhale dans l’air intjjque 
les places où les naturels ont allumé des feux; l’imagination croit y dis- 
tinguer ou le camp d’un raja, ou une ville, ou un village, ou simple- ' 
.ment une chaumière. Quelquefois enfin, le terrain, quoique toujours 
couvert de verdure, n’offre plus, au lieu de ce tableau riant, que des 
précipices , des montagnes diversement déchirées , dont l’aspect sauvage 
fatigue l’oeil et glace le coeur ; on ne cherche plus à y voir des hommes , 
ni de ces Astérina, de ces Canda, de ces Sana charmantes, qui, malgré 
leur bétel , ont fait battre le cœur â plus d’un de nos compagnons, 
a Les sensations ont^ changé avec le tableau ; elles ne vous laissent 
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plus que des idées tristes et fatigantes : la pensée se porte avec etfroi sur 
le sort des navigateurs qu'un pilote inhabile ou la tempête pourroU faire 
naufrager sur cet affreux rivage; on semble partager les angoisses du 
malheureux qui, échappé à la fureur des vagues ..périt sous la dent ve- 
nimeuse des serpens ou du féroce crocodile. Tout-à-coup le vent, qui a 
fraîchi, vous fait doubler un cap; et de même qu’au théâtre le jeu des 
machines transforme en un clin d’œil le désert le plus aride en un jardin 
fleuri , presque aussi rapidement la nature fait ici apparoître successive- 
ment à vos yeux ses plus hideuses horreurs et ses beautés les plus ma- 
gnifiques et les plus suaves. » ( M. Gaudichaui. ) 

De forts courans , portant à l’Ouest , nuisirent notablement à notre 
route ; en sorte qu’il ne nous fût permis de doubler Goula-Batoù que le 
26. Naviguant entre cet îlot et Timor, nous pûmes apercevoir, par con- 
séquent, au fond d’une baie agréable et peu profonde, la petite ville 
il* Sétérana , bâtie sur la limite des possessions hollandaises et por- 
tugaises. 

Le 2y, nous passâmes devant la rade de Léfào. En cet endroit, le 
rivage a un aspect enchanteur : là ce sont des touffes de verdure qui con- 
trastent fortement aveç la couleur jaunâtre du sol; ailleurs, des bois de 
mélaieuca qui projettent autour d’eux, par la teinte blanchâtre de leurs * 
troncs, des nuances modifiées elles-mêmes par les reflets du soleil cou-r. 
chant.Tous ces objets, dessinés en quelque sorte sur un fond sombre formé 
par le massif des montagnes , composoient un admirable tableau, que la 
inarehe du navire et la nuit vinrent bientôt soustraire à nos regards. 

. Nous distinguâmes, le 28, l’établissement portugais d’Atapoupou, 
voisin de Batouguédé , et fûmes fort surpris d’y voir flotter le pavillon 
hollandais; particularité dont nous n’eûmes l’explication que pendant ' 
notre séjour à Dillé. 

Le 29 vit commencer pour nous une des plus longues et des plus 
déplorables séries de difficultés que nous ayons éprouvées pendant le 
vpyag^. Lorsque nous fûmes parvenus à la partie la plus étroite du canal 
d’Ombai , les courans redoublèrent de violence , et les brises devinrent si 
foibies ou si contraires, qu’on peut dire avec justesse qu’à peine sufB- 
soicnt-elles pour nous faire regagner le chemin perdu pendant le. calme. 
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A la vérité, nous étions soumis à l'influence des marées; mais le jusant, 

«jui portoit à l’Ouest , étant beaucoup plus fort et de plus longue durée 
que le flot, nous n’en pouvions tirer aucun avantage, puisqu’il nous étoit 
impossible de mettre à l’ancre : si à cet état de choses on ajoute que le 
calme s’établissoit généralement lorsque le courant renversoit du côté 
de l’Ouest , on concevra fort bien le peu de succès de nos efforts pour 
nous avancer dans le sens de la route que nous voulions faire. Ces con- - 
irariétés furent pour nous d’autant plus insupportables , que la chaleur 
étoit extrême , et que la dysenterie , maladie cruelle contractée à Cou- 
pang, faisoit à bord de plus rapides progrès. Nous restâmes dans cette 
situation pénible pendant dix-neuf jours ! 

Le défaut de vent nous retenant, le 2 novembre, près des rivages NovMnbrt. 
d’Ombai, je ne pus résister au désir de faire visiter la partie la plus voi- 
sine de cette ile, dont l’aspect étoit d'ailleurs fort gracieux. MM. Bérard, 
Gaudiebaud , Gaimard et Arago , chargés de cette mission , partirent dans 
le grand canot, abordèrent heureusement au village de Bitouka ( voyfj 
pl. I 5 ) , et furent de retour à bord vers les onze heures du soir. Cette 
petite excursion , dont je rendrai compte dans le prochain paragraphe, 
eut tout le succès que nous pouvions en attendre , et fut pour nous un 
motif de distraction agréable. * 

Le J , le navire baleinier î Océan, de Londres , quittant le mouillage 
de Batouguédé, d’où il nous avoit aperçus le 28 octobre, manœuvra, 
pour se rapprocher de nous : son capitaine, M. Benjamin Hammat, vint 
bientôt à bord de t Uranie. Occupé à faire la pèche de la lialeine dans 
ces parages , il en connoit fort bien les principales localités : aussi ob- ' 
tins -je de sa complaisance un assez grand nombre de renseignemens , ' 
tant sur les opérations qui fkisoient fobjet spécial de son voyage, que sur 
•le littoral de Timor et d’Ombai. Nous profitâmes de l’inaction forcée à la- 
quelle nos navires furent souvent réduits, pour nous visiter mutuellement ' 
plusieurs fois ; notre navigation eut lieu de conserve jusque devant Dillé. 

^Dans les mers qui environnent les îles à épices. Timor, et cette portion 
de l’Océan <jui gît entre l’archipel d’Asie et les côtes de la Nouvelle'^ 

Hollande, dit Crawfurd (1 ), abonde le cachalot nommé improprement 

( 1 ) Ifktûr,- InJian arcMprloÿo , by h}\n Cnwfurd t ton. m. ‘ 
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haleine à sptrmii-ceti. Les Anglais, les Anglo-Américains et quelques bâ- 
timens français exploitent ce genre d’industrie, qui emploie annuellement 
3210 hommes (1), et produit, dans cette période de temps, selon le même 
auteur, une valeur totale de 2^750000 francs [i 070000 liv. sterl. ]. 

D'après le récit du capitaine Hammat, 80 navires anglais sont régu- 
lièrement occupés à celte pèche ; mais les Angio- Américains n’en em- 
ploient pas moins de 100, soit dans la mer des Moluques, soit dans le 
grand Océan. C’est ordinairement aux environs de Célèbes et de Timor 
que le capitaine Hammat avoit coutume d’établir sa croisière ; il lui 
falloit environ vingt mois pour compléter sa cargaison , qui exigeoit la 
capture de 85 à 100 cachalots. Or, si l’on admet, ce qui ne doit pas 
s’écarter beaucoup de la vérité , que la quantité totale des navires em- 
ployés à celte pèche soit de ipo (2), et la moyenne du nombre des ba- 
leines nécessaires à chaque cargaison de po , on trouvera que 1 7 000 
environ de ces animaux deviennent annuellement victimes de la cupidité 
de l’homme! 

Les plus grands cachalots que le capitaine Hammat ait pris , avoient 
pieds français de longueur. Les cétacés de cette dimension peuvent 
fournir 100 barils d'huile et 24 barils d’adipocire (3). Les femelles sont 
infériaures aux mâles pour la taille; elles ne donnent pas au-delà de 18 
ou 2 0 barils de cette dernière substance, qui, comme on sait, se trouve 
dans une cavité particulière de la tète de l'animal. 

■< L’opération de harponner la baleine , dit M. Pellion , n’est pas sans 
dilHcullé, et exige autant d’adresse que d'habitude; aussi un bon har- 
ponneur est -il un homme fort recherché. Il est rare qu’on frappe la 
baleine de dessus le vaisseau même; dn se transporte de préférence, pour 
' cet objet , sur des embarcations légères , douées d’une marche supérieure, 
. et nommées baleinières : il y en a plusieurs sur les navires , et chacune 




Un tel nombre suppose de i3o à 140 navires pour uo é<|aipa^ moyen de 2 ^ à 27 
hommes. 

(1) Ce nombre seroit fort , d’iprès ce qai précédé, si Ton ne faboit attention qoe Crawfurd 
paroU n avoir eu en vue que les navires qui font la pèche dans larchipei d'Asie. 

(3) Ces barils contiennent 3t galons et demi, et le galon environ 4 pintes françaises* Oo 
trouve, eo calculant plus exactement, que 04 barils font 3075 pentes litres]; et 

barÜa, 12 8ta pintes oa it P13 litres. >./■ . . ^ ^ ' •’ 
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est armée de sept avirons, dont un. sert de gouvernail. Deux harpons 
placés sur la fourche { 1) , et garnis de leur ligne ; trois autres déposés dans 
leurs étuis le long du vaigrage ; une lance dressée aussi sur la fourche , et 
deux tenues en réserve ; une hache , un couteau , une bouée avec son 
signal , une ou deux lignes de 1 pouces 1/2 disposées dans une baille, un 
bidon et un gameiot : tels sont les instnimens dont sont munies ces sortes 
d’embarcations (z). , 

» Les baleinières cherchent d’abord à prolonger l’animai de la tête à 
la queue ; le harponneur est de l’avant du bateau , les avirons sont levés , 
le patron (3) est attentif. Le harponneur saisit sur la fourche le premier 
harpon; il juge la distance, commande le mouvement que le bateau 
doit suivre, et, fixant l’œil sur le point qu’il veut frapper (4), il lance 
à l'instant son fer avec toute la force de son bras; c’est ordinairement 
aux environs de la nageoire pectorale que le harpon est dirigé. L’instant 
où la baleine est frappée esvfort dangereux : à^peine se sent-elle piquée, 
quelle s’agite avec fureur; et plus d’une fois tjn l’a vue, d’un coup de 
son énorme queue , lancer fort haut dans les airs et la baleiniè# et les 
malheureux pêcheurs dont l’adresse et la promptitude n’ont pu les 
garantir de sa violence. 

Malheur an nauionnier , dans ce moment fiineste , 

Si l'aviron léger n’emportoit ses canots ||^ 

Loin de l’orage affreux qui tourmente tes flots ! ' , 

Tout s'éloigne, tout fuit; la baleine expirante ~ 

Plonge , revient , surnage ; et sa masse effrayante , * ; ' 

• * Qui semble encor braver les ondes et les vents , ; 

D’on sang dé)!l glacé rongit les flots mouvans. 

Esmcnaho , pocme de 4 t Nangiaitm. , 

« Il peut se faire, continue M. Pellion, que la baleine soit si bien 

(1) Sone de chandelier à deux branches placé sur le côté de rembarcation pour entreposer ep 
tenir à portée du harponneur les histrumens donc il doit faire usage. 

(a) Le navire /'Océan, avant son départ sTAngletene, avoii abord cent cinquante harpons; 
ceux que nous avons vus étoient triangulaires et parfaitement aüîlés. Une sorte de couteau, armé 
d*an lon|f manche, sert à dépecer les baleines; on en embarque aussi plusieurs pour cet objet. ’ 
(}) On nomme airui le timonier de ces petites embarcations. 

(4} On ne harponne point le cachalot sur 1 a masse énorme que forme son museau, parce que, 
quoiqu’il n’y ait pas d’os, la peau y est si dure que le fer n’y pénéirrratT pas. 
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touchée, quelle se retourne à l’instant et reste morte sur le coup. Quel- 
quefois , n’ctant que blessée , elle nage à la surface des eaux et entraîne 
à sa suite la baleinière, à laquelle elle est liée par la corde fixée à l’ins- 
’trument meurtrier : le pécheur, dans ce cas, saisit promptement un se- 
cond haqion et le lance comme le premier. Mais s’il arrive, ce qui est 
le cas le plus fréquent , que la baleine plonge ou tonJe verticalement , il 
faut alors que la ligne soit filée avec a^sez de vitesse pour que l’impulsion 
donnée par le cétacé ne puisse pas compromettre l’embarcation. Si cette 
corde s’engagent (i) , il faudroit quelle fût coupée de suite: la même 
manœuvre serait indispensable, si la ligne, sortie de la goujure où elle 
doit se maintenir de l’avant du bateau , venoit en travers et risquoit 
ainsi de le faire chavirer. 

» On a presque toujours deux lignes ajustées bout à bout, formant 
une longueur totale de 4 8 ° brasses : cependant , lorsqu’il arrive que ce n’est 
point assez, on est obligé d’en laisser aller ie bout : cette circonstance 
a été calculée d’avance; la bouée , garnie de son pavillon comme d’un 
signal , •Et fixée à l’extrémité de la ligne et doit servir plus tard à la faire 
retrouver. 

" Lorsqu'on peut juger, par la rapidité avec laquelle sonde d’abord 
la baleine, que le cas ci-dessus aura lieu, on cherche à la fatiguer en 
ne filant (2) la corde qu’à retour (3) et de manière que l’avant de l’em- 
barcation , sur lequel passe la corde, soit quasi à fleur d’eau. 

" On n’est pas moins attentif à faire rentrer la ligne lorsqu’on y re- 
marque un peu de mou (4), comme aussi à l’arroser pendant qu’on la 
file; car, sans cette dernière précaution, elle pourroit prendre feu. 

» La baleine , aflbiblie , remonte bientôt à la surface de la mer pour 
respirer; et la corde ayant été abraquée à mesure, l’embarcation se trouve 
alors tout près de l’animal. Le harponneur s’arme aussitôt de sa lance, 
^■et le frappant à coups redoublés au défaut de la tête (j), ne tarde pas à 

,(i) S'embromlloit. 

(1) Lichanl. 

, ' (3) En ne cedant qu'en panie à reftbrt; en rêtiitant de temps à autre. 

( 4 ) Lorsqu’on remarque qu'elle n'est pas tendue. 

ts) Selon M. Gaimard, les harponneurs, amtés de la lance, sdsent tou|ours au cœur autant 
^uil est possible, en irappam un peu au-dessua de la nageoire pectorale. 
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lui donner le coup mortel. Bientôt on voit en eflet le sang sortir de ses 
évens , signe certain de sa mort prochaine : ce sang qui s’échappe ainsi 
du colosse , est suivi promptement de la destruction totale de ses forces ; 
il se renverse sur le flanc ; les mouvemens précipites de sa nageoire 
latérale indiquent seuls en lui un reste d’existence ; enfin , dés qu’il a 
exhalé le dernier .souffle, on le remorque le long du navire, sur le côté 
duquel , par le moyen des caliornes du grand mât , on le suspend de 
manière qu’il puisse être facilement retourné à mesure qu’on le dépouille 
de sa chair. 

■> Plusieurs hommes , placés sur des galeries extérieures , commencent 
à le dépecer par zones circulaires avec leurs grands couteaux : son lard 
est ainsi taillé par morceaux de forme prismatique, qu’une personne 
préposée à cet effet pique avec une énorme fourchette emmanchée , et 
jette sur le vaisseau. On porte ces morceaux sur le cheyaj pour y être 
. hachés et mis ensuite dans les chaudières ; et lorsqu’ils ont rendu toute 
l’huile qu’ils contiennent, on s’en sert pour alimenter le feu : les ps 
servent au même usage. » 

A mesure qu’on retire le blanc de baleine ou l’adipocire de la tête 
du cétacé, on le jette dans d’énormes caisses en cuivre étamé, pour être 
ensuite fondu plus à loisir , et conservé dans des vases de même nature 
arrimés au fond du vaisseau. 

Le fourneau destiné à fondre ces substances pour les transformer 
en huile et les clarifier, est placé sur le pont; cette huile est ensuite 
vidée , à l’aide de grandes cuillers et d’une manche en toile qui sert • 
de conduit , dans les barriques qu’on a disposées dans la cale pour la 
recevoir. 

Le fourneau particulier du navire t Océan étoit en briques et placé 
en arrière du mât de misaine, au tiers à-peu-près de la distance qui le 
séparoit du grand mât; il avoit 7 pieds 3 pouces de long (dans le sens de 
la largeur du navire ) , 4 pieds 6 pouces de large et 4 pieds 1 pouce de 
hauteur. Une plate-forme en bois, parallèle au pont, dont il n’étoit séparé 
que par un intervalle de 8 pouces de hauteur, lui servoit de base; cè qui 
avoit permis de ménager en dessous un bassin , qu’on remplissoit d’eau 
toutes ies fois que le feu étoit allumé', à dessein d’isoler les parties ^du 
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vaisseau qui , sans celle précaution , eussent pu être trop forteinent chauf- 
fées. L’appareil entier , contenant deux chaudières en potin , étoit sou- 
tenu et solidement hxé sur le pont par des courbes en fer qui avoient 
4 pouces d’épaisseur à leurs extrémités et 8 pouces à l'endroit de la 
courbure : la partie de ces courbes qui s’appuyoit contre le fourneau , 
avoit 3 pieds de long ; la partie Exée sur le pont n’en avoit que 2 et 1/2. 
Le fourneau, aux trois quarts et au quart de sa hauteur, étoit entouré 
de deux plates-bandes en fer de 6 lignes d’épaisseur sur 2 pouces de 
large ; le tout au besoin pouvoit être recouvert d’une grande caisse en 
bois propre à empêcher l’eau de pluie de tomber dans les chaudières. 
Quant à celles-ci, chacune avoit une capacité de 130 galons anglais 
ou 4^1 litres et 1/2. Le poids total de l’appareil s’élevoit à 7 tonneaux 
environ. 

Aux deux extrémités latérales du fourneau, se trouvoient de grands 
vases prismatiques ou réservoirs en cuivre, de 3 pieds 5 pouces de 
long sur 3 pieds de large et 4 hauteur. Ces vases, destinés a rece- 
voir l’huile à mesure qu’elle étoit fondue dans les chaudières, d’où elle 
s’écouloit naturellement par les ouvertures pratiquées à cet effet , pré^^ 
sentoient, au tiers supérieur de leur hauteur, une espèce de passoire ‘ 
où s’arrêloient les parties hétérogènes et non lk|uides. 

Quoique /'Dccnn fût réellement jaugé à 243 tonneaux, le poids ordi- 
naire de sa cargaison ne s’élevoit pas au-delà de 230. 

Au rapport du capitaine Hommat. l’huile de cachalot se vendoit à 
Londres , lors de son départ ( en 1 8 1 6 ) , 120 liv. sterl. [.3 000 fr. ] le ton- 
neau (i) ; sa cargaison entière à ce compte devoit valoir 27 600 liv. sterl. 
[6po,ooo fr.], somme sur laquelle 10600 liv. sterl. [265 000 fr. j 
étoient affectés aux dépenses de l'armement et du voyage ; 1 7 000 liv. 
sterling formoient donc le bénéEce net , qui se distribuoit ensuite d'après 
les bases suivantes : 


(1) Autrefois on separott k Londre* Tadipodre de lliaile extiatie du lird de cachaJot. La 
premîd^ de cet denrées valoit alors laà livres sterling de plut par tonneau que Tautre, et on 
les vendoit k part : ma» let fabricant mêlant entuhe ces deux tubstancetjes pécheurs ont trouvé 


plut expédient de faire le mélange eux*mcmes, à leur retour, et de n'établtr qu 
raq^en du tout. C'est au moins ce qui résulté des notes que J*ai recoeiUiet. 
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L stcH. 

1818. 

. • ,■«*■ • 

A 

I capitaine commandant du navire 

1 ai 4 - 

30 350. Novembre. 


A 

1 premier lieutenant ^ 

6 oy. 

'5 ' 75 - 

’ . \ 

A 

1 second lieutenant 

340. 

8 ;oo. 


A 

} patrons d’embarcations, pour chacun et 


*" • - 



pour les trois 

510, 

12750. ^ 

J -» ». 

A 

6 matelou de 1 classe , pour chacun 7^ , et 





pour les six 

785. 

15625. 


A 

lO matelots de a.* classe, pour chacun -pyj, et 





pour les dix 

1 133. 

28325. 

... * ■ ^ 

A 

1 mousses : il ne leur revenoit aucune part sur la 



. ' 4 


cargaison; on leur accordoit seulement les 





vétemens et la nourriture. 



Ainsi, pour hommes d'équipage , il fklloit 

4 589. 

• >4725- ' ~ 

, * en sorte que les armateurs n'avoient pour eux que 

ta 4 ' >• 

310275. 

. somme qui , 

, ajouté à la précédente, fait réellement 

1 7 000. 

425 000. • • 


A cet avantage, qui dérive pour le capitaine du prix de sa cargaison, 
doivent encore être ajoutés certains profits qui ne laissent pas d’être 
considérables. 11 est nourri , et ses armateurs lu! donnent , pour fournir 
au ravitaillement du vaisseau, une certaine somme annuelle : mais il 
est rare qu’il soit obligé de faire en argent les achats de vivres néces- 
saires , soit à lui , soit à son équipage ; il y emploie de» objets d’échange 
de peu de valeur. Un buffle, par exemple, qui valoir 5 piastres à Dillé 
lorsque nous y relâchâmes , pouvoir être obtenu , sur d’autres points* 
moins fréquentés de la côte de Timor , avec une hache d’une demi- 
piastre. L’économie en faveur du capitaine étoit donc, comme on voit, 
des neuf dixi^es. Sur file Kisser, il avoir eu vingt moutons pour un 
' méchant fiisil de pacotille , qu’on estimeroit peut-être trop haut en le 
portant i 2 5 francs. 

Tels furent les détails que nous recueillîmes à bord du navire l'Oceaii, 
-pendant les mortelles journées de calme et de contrariétés qui nous re- 
tinrent si long-temps dans le voisinage l’un de l’autre. Nous avions alors ' 
peu d’objets de distraction : las de voir, et presque toujours sous le 
même aspect , les rivages monotones de l’îie Ombai et du cap Batou-* - 
Lotié sur Timor, nous saisissions avec une sorte d’avidité les 
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occasions d’ajouter quelques notes, même imparfaites , aux pages si long- 
temps arides de notre journal. ■■ 

Le I ^ , plusieurs requins pris pas nos matelots nous donnèrent lieu 
de faire de curieuses remarques sur la force musculaire dont sont doués 
ces animaux. « J’avois bien remarqué , dit M. Gaudichaud , que , long- 
temps après sa mort , le requin conserve une contractilité machinale 
très-considérable ; mais jamais je n’aurois pensé qu'un de ces poissons , 
presque entièrement sulFoqué, hissé à bord, fendu de la tête à la queue, 
vidé de tous ses viscères , et ayant perdu tout son sang, eût encore, étant 
jeté à la mer une demi-heure après , assez de vigueur pour nager de nou- 
veau avec une vitesse capable d’entraîner deux hommes qui tenoient la 
corde à laquelle on l’avoit amarré par la gueule et les ouïes, et pour 
bondir hors de l’eau ainsi que le font ordinairement les marsouins : 
c’est cependant ce qui arriva. 

O Peu après cette première expérience, l’hameçon, qui avoit été remis 
i la mer, prit encore un de ces mêmes poissons ; quoique beaucoup 
plus petit, on le soumit aux mêmes épreuves, avec cette différence pours- 
tant qu’on lui coupa les deux nageoires abdominales au ras du corps. 

’ Les phénomènes observés dans le premier se renouvelèrent avec peut- 
être encore plus de force dans celui-ci. 

” » A ces remaripies s’en rattache une autre non moins intéressante c 
. et qui doit dépendre de la même cause ; c’est que cette force contractile 
qui fait que le requin nage et saute long-temps après qu’il a été privé de 
toutes ses parties vitales, exerce aussi son action avec la même énergie^ 
sur les muscles de la mâchoire , et qu’en cet état , sa morsure n'est pas 
moins formidable que s’il possédoit encore ses facultés naturelles. Nous 
en avons vu, mutilés de manière qu’on ne pouvoir leur supposer aucun 
principe d’existence, saisir des paquets de cordages, et ne les lâcher 
qu 'après les avoir fortement endommagés. » 

Il y avoit déjà vingt - quatre jours que nous étions dans le canal 
d’Ombai , moins occupés à faire route qu’à lutter contre des difficultés 
de toute espèce , dans l’attente qu’une saute de vent favorable ou un 
orage viendroit enfin faire cesser notre perplexité. Cet événement heu- 
reux arriva le 1 6 novembre ; une forte brise d’Ouest s’étant établie à 
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la suite d'un grain , le capitaine du navire l'Océan et moi nous en pro- 
fitâmes pour sortir des parages diaboliques dans leiquels nous ddons 
■ comme enfoum<;s. Bientôt nous eûmes doublé le cap Mobéra sur Üle 
Timor, et la partie Sud de Cambi ; après quoi les courans, venant à 
• se bifurquer , nous devinrent favorables. Mais ce qui montre à quel 
- point sont bizarres et variables les chances de la navigation, cestquun 
• navire anglo-américain, le Thomas Scattergood. de Philadelphie, entré 
la veille seulement dans le canal d'Ombai , en sortit en même temps 
que nous. 

Or entra nello stretto , e pissa il cono 

I Varco. .... (1). 

CmMtkmme lihtrata, tvsx.^, 

Ce navire se rendoit à Canton et faisoit momentané.ment ainsi la route 
qùe nous suivions nous-mêmes. 

Libres désormais dans nos manoeuvres, et debarrassés de tous lesobsr 
tacles qui nous avoient si long-temps arrêtés , nous eussions bien voulu 
forcer de vdHes, et réparer, autant qu'il étoit en notre pouvoir, le temps 
que nous avions si malheureusement perdu ; mais une considération im- 
portante vint nous condamner encore, quoique volontairement ici , à 
un nouveau délai. Nous n'avions eu à Coupang que peu de ralraichis- 
semens pour nos malades; et le nombre de ces derniers ayant, malgré 
tous nos soins, beaucoup augmenté, une relâche étoit nécessaire pour 
nous procurer de nouvelles provisions : je choisis celle de Dillé , qui 
étoit le plus dans notre voisinage, et qui pouvoit nous offrir d'ailleurs 
plusieurs genres d’intérêt 

Le 1 7 , à midi , nous arrivâmes devant ce chef-lieu des établissemens 
portugais à Timor : je fis tirer un coup de canon pour appeler un pilote; 
■ il vint assez promptement , et nous mit en mesure d’atteindre, à quatre 
heures trois quarts , le mouillage desire. 

fl) Alors le vâiiseau enire daoi le détroit, et en frsnchit le court intervalle. .. 
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Excursion sur i’î/e Omhai. 
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J'ai cru devoir renvoyer à un paragraphe particulier les détails de la 
petite expédition qui , après avoir quitté l'Uranie le 2 novembre , alla 
visiter le village de Bitouka , sur la côte méridionale de l’ile Ombai : 
M. Gaimard , qui , ainsi que nous l’avons dit plus haut , faisoit partie du 
détachement, lui servira ici d'interprète. 

« L’embarcation quitta le bord à onze heures du matin , dit-il , et 
n’arriva à terre qu’à une heure dix minutes. A peine avions-nous touché 
le rivage , que , munis de nos armes et de plusieurs objets d’échange , 
nous nous acheminâmes vers un groupe assez nombreux d’indigènes tran- ‘ 
quillement assis sous de grands arbres voisins de la côte. Nous leur dé- 
' mandâmes à parler au raja; après quelques instans d'hésitation et une 
courte conversation entre eux , iis nous adressèrent à un des plus vieux . 
de la troupe , nommé Sikman. • 

•• Pour nous rendre ce chef favorable , nous lui fîmes divers présens : 
un joli collier de verre , entre autres , offert par M. Oérard , parut fui 
faire grand plaisir. Ayant ainsi , à ce qu'il nous sembloit, disposé favo- 
rablement les voies , nous voulûmes savoir s’il ne seroic pas possible 
d’obtenir des poules en échange de quelques couteaux; le mot ayant, 
dont nous nous servîmes, et qui nous avoit été si utile à Coupang, ne fut 
pas ici moins intelligible ; > sato ayant , sato pisso [ une poule pour un 
couteau], » leur disions-nous. Mais ils nous firent comprendre qu’jls 
avoient fort peu de volailles; et bientôt nous eûmes occasion de nous 
en convaincre par nous-mêmes (i). 

» Ayant prié ces insulaires de nous indiquer le chemin qui conduisoit 
à Bitouka , d’abord ils ne parurent nullement disposés à nous satisfaire; 
quelques-uns même nous donnèrent à entendre qu’il falloit nous abstenir 

( 1 ) Nottssaviofu cependant que, lur dtver» points de la côte de cette lie, on poavoU 
procurer des ignames, des citrootUes , du sucre de palmier, des poules, des cochons, même 
quelques buffles, et que ces derniers se payoientsix couteaux. .(V * 
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d’y aller. Nous nous mîmes cependant en roule en avançant à petits 
pas sous l'ombre des arbres, suivis de la plupart de nos Ombayens, au 
nombre de trente à-peu-pris : tous étoient armés d'arcs , de flèches et 
de Lris ; plusieurs avoient en outre des cuirasses et des boucliers faits en 
peau de buflie. Leur air ctoit guerrier, et ils ne paroissoient pas beaucoup 
redouter nos armes : toutefois nous apercevions dans leur contenance 
quelque chose d’incertain , propre à nous feire craindre qu’ils n’eussent 
en tète quelques projets sinistres (i). 

» Les cuirasses et les boucliers qui étoient suspendus aux branches 
des arbres ftxoient particulièrement nos regards : nous invitâmes nos 
Ombayens à s’en revêtir; ce que deux d’entre eux firent aussitôt, - L'un 
voulut bien poser pour être dessiné, tandis que l’autre nous donnoit le 
spectacle d’un combat simulé. Armé de son arc en bamlmit , il se mit en 
devoir de lancer des flèches, et nous fit entendre, d’une manière fort 
expressive, qu’il lui seroit facile d’en tirer un très-grand nombre pendant 
le temps nécessaire pour charger seulement nos fiisils ; aussi témoignoit-il 
attacher un bien plus haut prix à ses armes qu’aux nôtres. Ce raison- 
nement avoit quelque chose de spécieux, et il est assez remarquable 
qu’il soit venu à la pensée de peuplades sauvages établies à de grandes 
distances les unes des autres. Jean de Léry avoit déjà vu les indigènes 
'du Brésil manifester la même opinion. « Voyans. souvent, dit-il. 


NaiSs 
mf OiMisi. 


( 1 ) On jugera peut-être que ce« craiateu n’étuient pat dénuées de fondement. Voici éa.sflêt 
cÿqui nous a été raconté par des gens dignes de foi. En iSoX ou l&oj, le navire la Hosi, de 
Philadelphie , envoya sur la partie orientale de file Offlbai , une embarcation qui fut enlevée par 
les habitans et l'équipage retenu prisonnier. ' ‘é* 

Dis ans plus tard, ie capitaine du navire anglais /'/jsocXe étant déscendu sur la même lie - 

pour y acheter un bofüe, mît seul pied ’k terre, tandis que ses matelots, armés de fusils, 
restaient dans l’embarcation.' Les habiuns accueATirent h coups^q flèches cet officier, qui 
reçut, h cette occasion^ plusieurs blyssures. 

, Mais voici qui est plus fort encore. Une fiégate anglaise ayant envoyé un canot sur la 
partie orientale de llle Ornbaiç pour faire du bob, en novembre iBty, tous les hommes de 
^cette enibarcatioo furent, k la suite d'une riaq, tués et mangés par les habitans. Le surlende- 
nsain , un second détachement de matelots descendit , bjen armé, pour faire la recherche de 
feuts camarades; mais Es ne virent que les restes sanglans de plusieurs des victimes, et les débris 
du canot , qui avoit été fracassé. La frégate ayant reUché quelques jours apres à Dillé , ton 
. capitaine y fût confirme dans Topinion qu’il avoit déjà que les habhans d’Orobai étoient anthro- 
pophages. Ces derniers renseignement nous ont été fournis par M. le gourvemeur de Dilié 
ïul-mtme. ’ ' ' . « 
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rar Ombai. 


,,, VOYAGE AUTOUR DU MONDE. > " 

. qu’aucuns de nous, en jeur présence, abattoyent un oyseau de dessu* 

O un arbre, ou une beste sauvage au milieu des champs, parce princi- 

• paiement qu'ils ne voyoyent pas sortir ny en aller la balle , cela 
- esbahist bien fort les sauvages; tant y a fiéantmoins qu’ayant cogneu 
. l’artifice, et disans ( comme H est vray) qu’avec leurs arcs ib auront 
» plustôt delasché cinq ou six flèches, qu’on n’aura chargé et tiré un 

• coup d'harquebuze , iis commençoyent de s’asseurcr à l’encontre (i). » 

» Dès qu’il avoit lancé une flèche, l’Ombayen se jetoit par terre, et 

se couvroitde son bouclier, comme pour se mettre à l’abri des coups de 
son adversaire : toutes ses flèches étant épuisées, il quilloit son aro et 
saisksoit son kris; alors, le bouclier d’une main, et cette arme redou- 
table de l’autre , il s’élançoit avec rapidité sur son ennemi , en paroissant 
lui porter des coups terribles : tous ses mouvemens étoient impétueux et 
assurés ; son œil étinceloif, on eût dit qu’il ne respiroit que les combats 
et le carnage. 

» La cuirasse dont les guerriers se revêtent se nomme boou; elle est 
en peau de buffle : percée, au milieu, d'un trou pour le passage de la 
tète , elle descend devant et derrière un peu au-dessous de la hauteur 
des hanches, et offre ainsi l’image grossière d’une chasuble; sur lune 
et l’autre face sont fixées horizontalement un assez grand nombre de 
coquilles de l’espèce des petites porcelaines ; de plus grosses sont dispo- 
sées au bas en forme de bordure ; quelquefois , au lieu de coquilles j 
ce sont des morceaux d’os ou dlvoire taillés en forme de dents. L’Om 
bayen dessiné par M. Arago , étant gaucher, portoit son bouclier à droite 
et en arrière : ce bouclier, plus long que large, avec une échancrure à 
sa partie supérieure, étoit un morceau de peau de buflle desséchée et 
dépouillée de tous ses poils ; il se nommoit aussi boou. 

« Les pointes des flèches étoient ou en bois dur, ou en os, ou même 
en fer. Ces flèches . étalées en éventail , étoient assujetties , au côté gauche 
du guerrier , à la ceinture de son sabre ou de son kris. 

>. La plupart des habltans portoient fixées à la cuisse droite et à la 
ceinture une multitude defeu’dles de latanier tailladées pour laisser passer 
des bandes des mêmes feuilles, teintes, soit en rouge, soit en noir. Le 
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brulMement continuel produit par les monvemens de ceux ipii étoient 
accoutré de cette singulière parure , augmenté par le contact de la cui- 
rasse et du bouclier; le tintement des petits grelots qui sont aussi des 
accessoires de leur toilette guerrière , tout cela feisoit un tel vacarme 
que nous ne pouvions nous empêcher d'en rire : loin de s’en offenser , 
nos Ombayens n'hésitoient pas à suivre notre exemple. 

» M. Arago fit devant eux quelques tours d’escamotage qui les éton- 
nèrent beaucoup. Ils nous assurèrent qu'il n’y avoit aucun établissement 
portugais ni hollandais dans leur ile (t). 

» Nous nous acheminâmes enfin directement vers le village de Bitouka, 
situé sur une hauteur : deux routes y conduisent; les déhans Ombayens 
nous engagèrent à suivre la plus longue, tandis que, prenant eux-mèmei 
la plus courte , ils arrivèrent avant nous â leurs habitations. 

» Ayant aperçu , en passant devant une de leurs cases , une vingtaine 
de mâchoires d'hommes suspendues à fa voûte, je témoignai le désir 
d'en avoir quelques-unes , offrant en retour mes plus précieux objets 
d'échange ; mais on me répondit : PamoH [cela est sacré]. Il paroîtroit 
dès-lors que ces os étoient des trophées destinés à perpétuer le souvenir 
de victoires remportées sur les ennemis. 

■> Les murailles, les voûtes et les planchers des cabanes d’Ombai sont 
construits avec des feuilles de vacois, de latanier, de cocotier, supportées 
par des tiges de bambou. L’endroit où couchent leurs habitans est élevé 
de plusieurs pieds au-dessus du sol, et l’oa exhausse encore le lit au* 
dessus de ce plancher ; dispositions que nous avions déjà remarquées 
à Babao. 

• " Une poule, du miel , des mangues vertes et quelques cocos, furent 
les seules provisions alimentaires qu'on nous offrit. Nous échangeâmes 
nos couteaux , nos colliers et nos pendans d’oreilles contre des arcs et des 
flèches ; mais il nous fiit impossible de nous procurer des cuirasses et des 
boucliers. 


Noiei 
m Onilwi. 


( I ) Il en powible ijus U qucnion qui a amené cette réponse ait été mal comprise; ou 
peut-être les habitans de BilouLa n’étotent4ls point parfaitement informés de l'état des choses 
sur tous les points de file qu'ils habitent. Ce qui est certain,, c'est que les Portugais ont deux 
ri|as d'Otnbai sons leet dépendance , ainri que no» le varro» pi» particuliérement par la suite. 
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» On &isoit sécher, prés de quelques-unes des cabanes , des semences 
blanches, de la grosseur d’une petite amande, ayant un goût fort agréable, 

» Nous ne vîmes pas une seule femme à Bitouka; il parole que nos 
guides ne nous avoient devancés que pour les en faire éloigner. 

. » Nos matelots firent de l’eau à une petite rivière nommée Ira, qui est 
tr^-voisine du lieu où nous avions mis pied à terre. , 

» Les montagnes de l’ile sont élevées, mais il n’y en a point qui do- 
minent sur les autres d’une manière notable : leurs flancs sont fréquem- 
ment sillonnés par des ravins plus ou moins profonds. Les basses terres 
Voisines du rivage ont peu d’étendue, excepté du cûté de l’Est, où leur 
. pente est fortement adoucie. Le sol en général paroit volcanique ; les 
laves et les scories que nous avons recueillies le prouvent évidemment} 
et le dessin de la planche 3 2 de notre atlas , fait reconnoitre des basaltes 
rangés en prismes verticaux et irréguliers. La terre ne nous a paru nulle 
part cultivée , quoique en plusieurs endroits la végétation se montrât fort, 
active : on remarquoit sur-tout, parmi les arbres, dés cocotiers, laianiers, 
cassiers, manguiers, et le mélaleuca â ti^ blanche, dont on extrait l’huile 
essentielle de cajegut ou plutôt de kayox pouti [ arbre blanc]. 

^ » Les cochons et les chiens sont les seuls mammifères que nous ayons 

aperçiis. Les oiseaux paroissent être les mêmes qu’à Timor : ceux qui 
frappèrent nos regards étoient des tourterelles grises , d’autres à calotte 
purpurine, des pigeons ramiers, diflÜrentes espèces de corbeaux, des 
oiseaux grimpeurs, dcc. • P ' 

» A en juger par le grand nombre de feux qu’on distinguoit la nuit , 
tant sur la côte que vers l’intérieur, file Ombai doit être très-peuplée.- 
Plusieurs villages se sont établis à l’ombre des bois, qui végètent avec'- 
vigueur dans les parties les plus humides ; mais un grand nombre d’autres , 
à notre grande surprise,- ont choisi leur emplacement sur la crêté des 
montagnes les plus élevées , où il n’est guère concevable qu’il y ait de 
l’eau douce : un des plus important , nommé Madama , étoit perché, non’ 
loin de Bitouka, A une hauteur considérable. 

'•>. En général, les habitans sont ici d’une taille moyenne; plusieurs sont’ 
bien faits et fortement constitués; d’autres ont les membres grêles, et 
paroissent d’une complexion foible. Leur teint noir olivâtre oflio difl’é- 
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rentes nuances; l'angle facial, chez le plus grand nombre d'entre eux, 
est moins ouvert que celui des habitans de Coupang ; ils ont le nez épaté 
(' quelques-uns cependant l'ont assez bien fait ) , les lèvres grosses , les 
dents noircies et en panie détruites par l'usage du bétel , la membrane 
buccale d'un rouge vif; les cheveux noirs, longs, plats ou crépus, ordi- 
nairement réunis en touffe à la partie postérieure du sommet de la tête, 
à l'aide d'un large ruban d'écorce de figuier : on en V# aussi qui ont 
les cheveux coupés, et qui sont couronnés d'une espèce de cercle qu'ils 
nomment préki, 

» Quelques individus avoient des cicatrices à la poitrine, aux bras et 
aux tempes ; d'autres , des taches dartreuses blanchâtres à la figure et â 
diverses parties du corps; deux étoient borgnes, et un assez grand nombre 
ofiroient des traces non équivoques de la petite vérole. 

» Le seul instrument de musique que nous ayons rencontré chez eux, 
est une espèce de flûte en roseau , dont nous ne les avons point cependant 
entendus jouer. 

» Un des naturels nous demanda si nous étions Anglais : il avoit visité 
Timor et Manille, et nous dit avoir rapponé de l'ile Luçon un miroir 
auquel il sttachoit beaucoup de prix. 

, Une remarque déjà faite à Coupang, et que j'al eu occasion de re- 
nouveler ici, c'est que les habitans de ces contrées répètent avec beaucoup 
d'exactitude et de fliciiité les mots fiançais qu'ils entendent prononcer. 

■ >• Nous ne restâmes à Ombai qu'environ quatre heures : un coup de 
canon tiré par la corvette fut le signal convenu qui nous rappela à bord ';* 
nous y arrivâmes le soir à onze heures. Parmi les curiosités que nous 
rapportâmes , nous citerons un vase en poterie grossière , dont les natu-! 
tels se servent pour fabriquer le sel par l'ébullition de l'eau de mer, et 
une arbalète que nous vîmes entre les mains d'un jeune Ombayen , pa- 
reille à celles, qui servent aux jeux des enfans dans plusieurs provinces 
de- France. " . ■ t,. 
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‘ Séjour k Ditti. 

. "... 

A peine eûmes-nous mis à l'ancre, le 17 novembre, que j’envoyai un 
de mes officiera^ saluer le chef de la colonie, et lui faire connoitre , avec 
l’objet de la mission de t Uranie, la nature des besoins qui motivoient 
notre relâche. Les salves d’usage eurent lieu, le lendemain , en l’honneur 
des pavillons de nos nations respectives ; et après avoir reçu nous-mêmes 
un officier d’ordonnance portugais, chargé de nous complimenter sur 
notre arrivée, nous allâmes tous en corps faire visite au gouverneur, 
D. José Pinto Alcoforado d’Azevedo e Souza, qui nous accueillit avec une 
e.vtréme politesse, et me promit de faire réunir, avec toute la célérité 
possible , les objets de ravitaillement dont nous avions besoin. 

Le 1 9 , de bonne heure , quelques observations magnétiques eurent 
lieu à terre; plus tard je me rendis chez le gouverneur avec ceux de 
mes compagnons de voyage qui , comme moi , avoient été invités à y 
dîner. Lorsque nous mimes le pied sur le rivage , notre cotutois gou- 
verneur nous fit saluer de six coups de canon; lui -même, av'ec une 
partie de ses officiers , vint au-devant de nous , accompagné d’énormes 
parasols que portoient des esclaves, afin que nous pussions arriver jusqu'à 
sa demeure sans être trop incommodés par un soleil brûlant. ( Voye^ 
planche 30.) ' /, . 

Les avenues du palais étoient élégamment ornées de feuillages et de 
fleurs. Nous traversâmes d’abord, au bruit de la musique, une grande 
cour plantée d’arbres et toute entourée de jardins. La troupe étoit sont 
les armes et formoit la haie ; le costume des soldats , dont on peut 
prendre une idée sur la planche qui vient d’être citée, ne fût pas ce qui 
nous parut le moins remarquable. Arrivés dans le salon , nous vîmes 
réunies les dames les plus notables de la colonie i c’étoient les femmes 
d’officiers portugais , toutes filles de rajas ou issues des grandes familles 
de race pure ou mélangée , et dont le teint basané l’étoit par conséquent 
plus'ou moins. La plus jolie et la plus jeune d’entre elles, Dona Joanna/ 
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dont on peut voir le portrait , planche 1 7 , étoit l'épouse du capitafi 
m 6 r D. Francisco de Assis Monteiro Terros DuraS, second de la colonie, 
et commandant de la province de Beilos; elle étoit née à Timor. Toutes 
ces dames étoient richement vêtues à la mode portugaise, c’est-à-dire, 
i-peu-près comme on s’habilloit en France il y a quarante ou cinquante 
ans t leurs cheveux, descendant à plat sur le front, étoient retroussés par 
derrière en chignon flottant, et attachés sur la tète avec de grandes 
épingles d'or ; elles portoient aussi au cou des chaînes du même métal. 

V Auprès de chacune d'elles, une esclave accroupie tenoit un mouchoir 
et le sac à bétel obligé. La plupart de ces suivantes étoient jolies , riche- 
ment vêtues à la timorienne, et parées de chaînes et de bijoux d'or. 
Toutes étoient pieds nus : mais leurs maîtresses, qui probablement 
suivoient le même usage les jours ordinaires , s’étoient chaussées ce jour 
là; et elles en paroissoient fort embarrassées. Indépendamment des bas, 
elles avoient des mules brodées en paillettes ou en soie de couleur. 
Présumant sans doute que leur toilette ne devoit avoir à nos yeux rien de 
ravissant , ces dames nous dirent qu’elles avoient fait de grandes demandes 
d’objets de mode à Macao, et qu’elles les attendoient d’un instant 4 l’autre 
avec tant d’impatience , que la vue de l'Uranie leur avoit fait battre le 
coeur , pensant que ce pouvoit être le vaisseau désiré. 

Un dîner splendide , d’environ quarante couverts , nous fut servi , 
partie à la portugaise et partie à la manière anglaise. Une grande pro- 
fusion de viandes et de ragoûts composa les deux premiers services : on 
y ht succéder un très-beau dessert, qui consistoit en pâtisseries variées, en 
confitures de Chine , en fruits superbes et excellens , entre aiitres les 
mangues et les ananas , supérieurs , pour la saveur et le parfum , à aucun 
de ceux que j’eusse déjà mangés, même à l’Ile-de-France et au Brésil. 
La vaisselle et les cristaux qui dccoroient la table étoient dignes du reste: 
un air de grandeur régnoii par-tout ; les esciaves des deux sexes étoient 
nombreux et servoient bien. On porta avec du vin de Madère les santés 
des rois de France et de Portugal ; le canon fut tiré à chacun de ces 
toasts , et des musiciens jouèrent pendant tout le repas. 

Lorsqu’on eut diné, le gouverneur, qui est aimable et fort gai, pro- 
posa de danser : tout le monde paroissant goûter la proposition . nous 
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débutâmes par une anglaise: mais la chaleur étoit si intolérable, et ce 
genre de danse est si actif, que nous ne pûmes continuer. Plusieurs 
dames alors se mirent cà exécuter de très-jolies danses timoriennes ; et 
. le gouverneur nous prouva, par un menuet dont il se tira à merveille, 
que, dans sa jeunesse, il dut être un fort bon danseur. Nous ne rentrâmes 
à boi“d que très-tard. 

Le 20 novembre fut consacré à l’embarquement des vivres que nous _ 
avions demandés : ils consistoient en trois cents volailles , plusieurs 
buffles, six milliers de riz, et du maïs pour nourrir nos bestiaux. Nous 
complétâmes aussi notre provision d’eau, qui nous fut apportée par des 
embarcations du pays. Cette eau est bonne, mais peu commode à faire, 

• car il faut la retirer d'un puits. Nous aurions pu reprendre ce soir-là 
même la mer , si le tabac pour les besoins de l’équipage eût pu m’être 
fourni assez tôt ; mais il fallut attendre encore jusqu’au lendemain. 

Ce retard fut cause que nous reçûmes une nouvelle invitation à diner , 
de notre bon gouverneur, qui voulut absolument recevoir chez lui celles 
des personnes de mon état-major qu’il n’avoit pu 'réunir la précédente 
fois. Le festin ressembla beaucoup à celui dont j’ai parlé plus haut , tant 
pour le nombre que pour le ning des convives; du reste, même profusion, 
mê-me élégance. En sortant de table , nous accompagnâmes tous le gou- 
verneur, dans un beau jardin qu’il fait cultiver hors de la ville ; on y 
remarquoit des plantations de café et de cannes à sucre qui réussissent 
très-bien. Pendant que nous étions en marche, des musiciens faisoient 
entendre de temps en temps, derrière nous, une musique un peu dis- 
cordante. 

Sur beaucoup de points, le terrain de Dillé est humide et même maré- 
cageux ; mais les environs en sont pittoresques. Le gouverneur nous 
montra, sur le pencliant d’un coteau, un site charmant qu’il a choisi 
pour y faire bâtir une maison de campagne. L’aspect général du pays 
est moins riche que celui de Rio-de-Janeiro ; mais la végétation y paroît 
fort active, malgré la rareté d’eau courante. 

J’avois annoncé au gouverneur que j’appareillerois très -positivement 
le lendemain matin : cette résolution iparut contrarier beaucoup le capi- 
taC môr, qui comptoit ce jour-là nous recevoir chez lui; mais voyant 
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qu’il ne pouvoit me faire changer de résolution, il voulut au moins que 
nous lui promissions d'aller le soir même prendre le thé chez lui. Nous 
nous y rendîmes donc à l’issue de la promenade, accompagnes de la 
société nombreuse avec laquelle nous étions. 

' Le couvert étoit mis, et l’on servit bientôt, non pas un thé, mais 
le souper le plus somptueux, où la vaisselle d’argent et les cristaux 
égaloient ce qu’on peut voir de mieux chez un riche particulier en 
Europe. Il étoit huit heures; nous avions diné à quatre : on juge bien 
ce qui nous manquoit pour faire convenablement honneur à ce beau 
repas. Aucun de nous ne put manger : mais des toasts dévoient être por- 
tés, et le furent un peu aux dépens de la tête d’un des assistans, qui 
devint d’une gaieté extraordinaire. 

Le capitaO môr et sa femme firent avec beaucoup de grâce et d’afb- 
bilité les honneurs de cette réunion. On dansa après le souper, et le 
bal s'anima si bien, qu’il étoit près de minuit lorsqu’on se retira. La ma- 
jeure partie de MM. les officiers portugais nous accompagnèrent jusqu’au^ 
embarcations. Notre marche, éclairée par un nombre considérable de 
torches portées par des hommes noirs presque nus , avoit quelque chose 
de pittoresque et d’imposant. V 

M. le gouverneur, voulant me donner une marque de souvenir, 
m’offrit deux petits garçons et deux petites filles esclaves , âgés de six 
ou sept ans, nés au royaume de Failacor, dans l’intérieur de l’ile Timor. 
Ce seroit , disoit il , une curiosité intéressante en Europe, où cette 
race n’est point encore connue. Je refusai formellement et sans hésitçr; 
mais, persuadé apparemment que c’étoit par pure politesse, il fit con- 
duire à mon bord ces quatre malheureuses petites créatures, que je me 
hâtai de renvoyer à terre. En exprimant au gouverneur toute l'étendue 
de ma gratitude, je tâchai de le convaincre qu’étant, en quelque sorte; 
au début de mon- voyage, la présence sur le vaisseau de quatre enfans 
aussi jeunes sétoit pour moi une surcharge des plus incommodes. Quelque 
bonnes que fussent mes raisons, il ne s’y rendit pas tout-à-fkit : il me 
fallut , à moins de le désobliger sérieusement , garder un des deux petits 
garçons. Il fut baptisé à bord sous le nom de Joseph- Antonio. Je l’ai fait 
peindre à Paris à l’âge de quatorze ans , dans le costume même qu'il portoit 
/ * VV'V- * 
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lorsquH me fut amené , et près de deux ans avant sa mort r occaslonît 
née par une maladie scrofaleuse. Ce portrait , qui est parfaitement res* 
semblant , se trouve gravé planche 31. 

Je reçus, le la, dans la matinée, la visite d’un officier chargé par - 
le gouverneur de nous faire ses adieux et de nous souhaiter un bon 
voyage. Bientôt après, le pilote arriva lui- même; et toutes nos disposi- 
tions étant faites d’avance, nous ne tardâmes pas à lever i’ancre : il étoit 
I ! heures 20 minutes quand nous sortîmes de la baie. 

Notre relâche à Dillé n’a pas excédé cinq jours ; et quoiqu’elle ait 
été de courte durée, elle n’en fut pas moins profitable pour nous, non- 
seulement à cause des excellentes provisions dont nous nous munîmes , 
mais aussi par les renseignemens précieux que nous y avons rassemblés? 

C’est ici le lieu de réunir les matériaux divers qui composent l’en- 
semble de nos recherches sur Timor; mais nous croyons à propos de 
dire, avant tout, un mot de son h'istoire, et de faire connoitre, au 
moins sommairement, les principales relations qui ont existé entre ch . 
pays et ceux qui l’entourent t ce sera l’objet du chapitre suivant. 
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Essai historiqut sur l’île Timor, 


■ L’histoire de Timor antérieurement à la découverte de cette lie 
par les Européens, ne nous est révélée par aucun document authentique; 
annales, monumens, traditions mêmes, tout nous manque : aussi sommes- 
nous réduits à ne parler de cette période déjà ensevelie dans la nuit des 
temps, qu’en nous étayant sur un petit nombre de données assez vagues. 

Les peuples qu’y trouvèrent les Européens, ceux qui maintenant 
l’occupent encore et semblent au premier examen en être les indigènes, 
réunissent tous les traits caractérbtiques des nations d’Asie : d’où l'on 
serait porté à conclure que la population primitive de Timor ne dérive 
pas d'une autre source. 

Cependant des recherches plus suivies et plus étendues ont fait décou- 
vrir, dans les montagnes de l'ile les plus centrales et les moins fréquentées, 
des nègres à cheveux crépus(t), de mœtus féroces, et d’une intelligence 
bien inférieure à celle du reste des habitans. Cette race singulière, 
identique, à ce qu’il semble, avec les papous (x) de la Nouvelle-Guinée, 
les peuplades de la Nouvelle-Irlande, de la Nouvelle-Calédonie, des 
Hes Andaman , &c. . et peut-être aussi avec celles de la Nouvelle- 
Hollande, de l’ile Van-Diémen et même de la Terre-de-peu, se trouve 
généralement reléguée au centre des plus grandes iles de l’archipel 
indien, depuis les Philippines jusqu’à Sumatra et la presqu’île malaise. 
Ces êtres dégradés ont toujours été vus à l’état sauvage, et en nombre 
d’autant plus 'réduit, que la civilisation autour d’eux avoit fait plus 
de progrès (3). 11 ne paroit pas douteux que ce ne soient là les tristes 
débris de la 'population véritablement primitive de Timor. Foibies ou 
trop peu nombreux, iis n’ont pu résister à l’envahissement de nations 

(1) VùjFtz Peton, au» Ttrrti auttralm. 

(2) Ce 00m de papou une corruption du mot papua, dérive lui-zDème de pua-pma, ou' 

plotot 6 epoua*poua, expression par laquelle les tribus basanées de Parcbipel d*Asie désignent 
1 * T*ce enriéredes Crav^urd, History af tke Indlan arekfptiagô î, 

(3) . Crai^urd, ep. (i). I. I. > - i ' 
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plus habiles ou plus hardies qui les ont ou détruits tout-i-fait ou 
relégués dans les parties les moins accessibles. Mais à quelle époque 
celte migration extraordinaire a-t-elle eu lieu ! C’est ce qu’on ne sau- 
roit dire encore , même d’une manière approximative. Sans doute bien 
des siècles se sont écoulés depuis lors , puisque les documens histo- 
riques les plus anciens ne disent rien qui puisse seulement en faire 
soupçonner la date. Quoi qu’il en soit , ce ne seroit , comme le dit si 
bien Crawfurd , <jue par la comparaison des langues , des usages et des 
moeurs, par l’étude des institutions singulières, de la position géogra- 
phique et morale des différentes races, qu’on parviendroit à former un 
jour quelque hypothèse raisonnable sur l’origine des différentes peu- 
plades de l’archipel indien (i). _ ■ 

Maitres des différentes lies qu’ils couvrent tnijourd’hui de leurs 
tribus nombreuses , ces nouveau)! habitans conservèrent-ils des rela-. 
lions avec le continent auquel ils durent leur origine! Il est probable 
qu’il en fut d’abord ainsi, et qu’à une époque qu’il ne nous est point 
donné d’assigner, elles s’étendirent jusqu’à Madagascar même, et sans 
doute aussi à plusieurs îles du grand Océan. Ce qui est certain, c’est 
que ces relations , si jamais elles existèrent , furent interrompues en- 
suite, et que, rétablies plus tard, on ne les dut alors qu’à des décou- 
vertes nouvelles, suggérées par une disposition particulière des esprits ,- 
dont il faut chercher la cause elle-même dans les lois immuables qui 
régissent le monde. ; ' 

On ne sauroit s’empêcher d’admettre que ces peuplades envahissantes 
ne fussent habiles dans l’art de la navigation ; mais il n’est pas de notre 
objet de passer ici en revue les conséquences et les rapprochemens aux- 
quels un si important sujet pourroit conduire : hâtons-nous de re- 
venir aux traditions historiques , et particulièrement au petit nombre de 
faits qui doivent servir de préliminaires è la ddcuuverle de file Timor - 
parles Européens. , 

Tout annonce que les relations commerciales de l’archipel d’Asie avec 
la Chine et le Japon datent d’une très-haute andqnhé : celles avec l’In- 
dostan sont plus modernes ; et Crawfurd , par des considérations ingé^ 

(i) Crawford, i>p. c». 1. 1. , ; . 
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nieuses , est parvenu à fixer avec assez d’exactitude l’époque à laquelle 
ce dernier pays commença à recevoir les produits des iles à épices. Suivons 
en peu de mots son raisonnement. 

, Lors du périple de ia mer Erythrée, ou environ l’an 63 de i’ère 
chrétienne, le girofle et la muscade, qu’on ne recueille que dans l’ar- 
chipei d’Asie, n’étoient pas encore apportés dans l’Inde, et par consé- 
quent aucune communication n’existoit à cette époque entre les Indous et 
• le pays des épices. De l’année 17^ à l’année 180, le girofle fiit importé 
en Égypte, et par conséquent dans l’Inde, d’où on l’expédioit : ainsi des ^ 
,;)relations s’étoient certainement établies à cette époque, et même aupa- 
ravant, puisque le géographe Ptoiémée, qui écrivoit vers l’an 130 , cite 
des noms de lieux malais et javanais, sur l’autorité des Indous. Tout 
ceci conduit à cette considération finale , que les premières communi- 
'cations entre l’archipel d’Asie ’et les contrées de l’Inde commencèrent 
de l’an 63 à 180, et probablement dans les premières années du second 
siècle de notre ère. Il est tout à-la-fois singulier et intéressant d’observer 
combien ces choses s’accordent avec les récits que les indous eux-mémes 
nous font de la dispersion des adorateurs de Buddha, lors de leur persécu- 
tion par les brahmines , dans les premier et second siècles de noire ère. 
Cette dispersion introduisit le culte de Buddha dans l’archipel d’Asie, 
.contribua à en civiliser les habitans, et répandit par-tout sur le globe 
' l’usage jusqu’alors inconnu du girofle et de 1a muscade (i). 

Malgré leur prétention à des relations plus reculées, il itesi nulle- 
ment probable, ainsi que le remarque encore Crawfiird, que les Arabes 
aient atteint les pays à épices , ni aucune portion de l’airchipei indien , 
avant d’avoir été convertis à la religion mahométanet car tout ce qu'on 
trouve, dans ces lies, de relatif aux Arabes, est lié avec leur religion 
actuelle. Nous sommes donc forcés d’admettre que les navigateurs de 
cette nation ne s’avancèrent pas plus loin vers l’Est que la côte de 
Malabar, jusqu’à l’instant où, enflammés du plus vif enthousiasme reli- 
gieux , Ils fianchirent enfin le golfe du Bengale , établirent des colonies 
dans les iles indiennes, et poussèrent leurs opérations mercantiles ;u’s- 
^ qu’en Chine (2). 

(1) Crawl I. lu.' ... * « ^ t 

(2) /*/-/. • ■ ■ 
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Le commerce de l'Arabie avec l’Orient se faisoit généraiemeot psf 
les ports de la Mer Rouge et par ceux de l’Oc<;an qui l'avoisineat; et 
l’on voit les Arabes, depuis 1 204 , où ils arrivèrent à Achem, jusqu’en 
1 4 p 5 , époque de la conversion des Moluques au mahométisme, s’y établir 
en grand nombre et y développer leurs opérations. Il est peu douteux 
que l'augmentation de ce commerce, dans les xii.* et xiu.* siècles, 
n’ait été une conséquence des croisades , qui firent que les nations. 4$ 
l’Orient et de l’Occident se connurent mieux entre elles , agraruH/^Mf 
réciproquement leurs idées , donnèrent aux nations de l’Ouest un goût 
plus prononcé pour les productions de l’Orient, et occasionnèrent pv 
conséquent une plus grande demande de ces denrées dans les marchés 
de l’Arabie. Ainsi les consommateurs d’Europe ignorèrent jusqu’au 
XV.' siècle (i), malgré le voyage du Vénitien Marco Polo, le nom et la 
situation des pays qui produisent ces denrées (2) auxquelles depuis 
long- temps ils attachoient un si haut prix. 

Ce fur en 1 4p8 que la navigation hardie de Vasco deGama, au-delà du 
Cap de Bonne-Espérance , vint changer la face générale du commerce , 
resté presque stationnaire depuis trois mille ans. • •». . 

Dès-lors les Portugais se précipitèrent à l’envi sur la route que ce 
navigateur célèbre leur avoit ouvene : ce ne fut toutefois que onze ans 
plus tard qu’ils atteignirent l’archipel d’Asie , et deux années après encore 
qu'ils s’établirent à Malacca , dont ils venoient de feire la conquête'' 
Albuquerque, qui y commandoit, expédia une escadre, sous les ordres 
d'Antonio de Abreu, pour soumettre les Moluques; mais cet officier ne 
put arriver qu’à l’île d’Amboine. , ■ . 

Une tentative plus heureuse eut lieu en 1521 , sous les ordres 
capitaine Garcia Henriquez, qui, à sa grande surprise, vit bientôt lui- 

( 1 ) Crawf. op.cit. t. III. , * 

( 2 ) li pareil I d'après 1« D.^ Vincent ^que les Sabcens et les Gerrhéens, 

r Arabie-Heureuse, furent, des les temps les plus reculés, les factenrs intermédiaires qui alloient 
chercher les aromates et les autres richesses de rOrieni, pour les vendre ensuite aux Égyptiens 
et aux Phéniciens, lesquels les achetoient d’eux sans s’informer doù elles prox-enofem origi- ' 
nairemeni. Voilà pourquoi les anciens attribuent a FArabie- Heureuse beaucoup de productions 
de 1 Inde , et même de la Chine et des Aloluques j voilà aussi Porigine du cette richesse et 
de ce loxe des Sabéens, dont tant d’auteurs grecs et romains font des tableaux si brillaair 
( GcDgr de Ment, et Maltebrun.) • ^ . 
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même arriver aux Moluques , et du côté de l'Est , les vaisseaux espagnols 
de Magellan . qui exécutoient le premier voyage autour du monde. 

A cette époque, douze ans s'étoient écoulés depuis l’arrivée des Por- 
tugais dans l’archipel indien ; et il seroit bien extraordinaire qn’apnt 
dès 1 J 1 1 abordé à Célèbes , ils n’eussent point encore découvert l’ile 
Timor, qui en est si peu éloignée, et qui depuis long-temps devoit être 
fameuse (1) par l’excellence du bois de sandal qu’elle produit. Quelque peu 
vraisemblable que soit une telle supposition, je n’ai pu cependant trouver 
la preuve positive du contraire dans les nombreux ouvrages que j’ai con- 
sultés (2). Il faut donc laisser l’honneur tout entier de la découverte à 
Juan Sébastian del Cano , successeur de Magellan , qui , le 26 jan- 
vier 1^12, vint aborder à la ville À Ant^ihom (3}, dans le voisinage de 
Batouguédé, sur la côte Nord-Ouest de Timor. Quoi qu’il en soit, une 
circonstance assez importante à noter, c’est ljue Pigafetta, historien de 
l’expédition , ne parle nullement de cette lie comme d’une nouvelle 
découverte. 

Del Cano resta dix-sept jours sur la côte de cette lie ; il y fut visite 


(1) Le» CWnoh rtpandof depnit uni de «iicio dani cei archipel, devoiem faire déjà, du 
boU de iaodal de Timor, un dei principaux articlm de leur trafic ; et ce qui prouve encore 
nue la valeur de ce bou éioit connue comme objet d'exporution , c'ett que lut coropagnonj de 
Magellan en embarquèrent à Timor, qui leur fut oflert pat les naturels. ( Vtyez U Relation de 

Pt^eita.) . 1 D , ê 

(i) Tels sont les suivans : flMoirt Ja Jkomerui itton^uita da Ptrlugaii , parle r. Lafiieau. 

f /Ir dt Atia, de Joaô de Barres e Diego do Couto. 

Asta pottugycsii , de Manoel de Farta e Souaa. 

• Hiiioht da nnquka da Pomgtii djM ta tnda oritnrala, par le P. San-Donungo. Cet 
onvntge, écrit en portugab, m'a été earomoaiquéi Timor j je le crob fort rare en Europe. 

Callaàona pmgrimuiminn In Indiam erimtaltm er oaidentatm ifc.j ftatrum de Bry et 
Meriani. 

Conj/Mtuu di ht Itlat Mthau, poa Bartolomeo Léo de Argensola. 

Hthiiiw dt diycn vtjjfa atriau , par Meichliédech Thévenot. 

Histoire générale da yo/aga, par Prévost. 

Lsnrts édifiantes. 

History afths Indùm nsré/peloge , bjf John Crawfurd. 

■ Histeria general Je Felspinas l 7 c., por el P. Fr. Juan delà Concepeion. 

A cimnohgicat history <f the diseoreries in the South Sea, by James Bumey, 

HIstoin des navigations aux T'erres australes, par le presideni.de Brosses. 

Brseh^rvirrge van Amhoina éye., doOT Franc. Viientyn. 

Primo Viaggio intomo aigioho iye., da Ant.® Pigafetta. ^ 

(j) K«yv* planche 1 5, par 1 22® éî' de longitude. î®--.’ 
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par un des principaux chefs du royaume de Balibo , et ne put .se 
procurer les rafraichissemens dont il avoit besoin qu'en le retenant mo- 
mentanément prisonnier, lui et son Bis. 

Nous n’entrerons point ici dans le détail de la lutte qui s’engagea plus 
tard entre les Portugais et les Espagnols, relativement à la souveraineté 
des Moluques; mais il me paroit intéressant de signaler l’époque de la 
conquête des Philippines par ces derniers, qui, commencée en ij66,fut- 
singulièrement favorisée par les pieux efforts des missionnaires chargés de 
, convertir les indigènes. On peut a.ssurer, avec Crawfurd, que la bienveil- 
lante influence de la religion chrétienne eut, depuis la première période 
de l’autorité des Espagnols dans ces lies jusqu’à nos jours , le plus puis- 
sant ascendant sur la civilisation du peuple et sur sa réconciliation avec 
ses conquérans; car l’avarice avoit été jusque là et fut toujours depuis 
le principal ressort de la politique des Européens dans l’archipel d’Asie.- 
Les denrées de ces îles, obtenues sans cesse par des moyens violens, 
devinrent le point de mire des aventuriers de toutes les nations d'£u« 
rope, tandis que les indigènes restèrent en proie à une longue suite de 
malheurs, dont aucune portion de l’espèce humaine ne fut aussi long- 
temps la victime. 11 est pénible d'avouer qu’un si horrible état de choses 
existe encore dans la plupart des îles de cet archipel (i). 

Aux Philippines, les Espagnols ajoutèrent bientôt la possession des 
îles Mariannes : Manille fut fondée, et leur commerce prit un dévelop- 
pement funeste à celui de leurs rivaux, dont iis acquirent bientôt toutes 
les possessions dans les mers de l'Inde , par la réunion des couronnes 
de Portugal et d’Espagne sur la tête de Philippe 11. Cet événement 
porta un coup terrible à la prospérité des colonies portugaises ; car , 
comme le dit Lafîteau, quoiqu’elles fussent toujours administrées par. 
les Portugais , cependant le ministère espagnol fit constamment ses 
eflôrts pour les détruire, intéressé qu’il étoit à affoibiir un peuple don( 
il re^outoit les forces et l’attachement à ses princes naturels : aussi est-ce 
une espèce de prodige que le Portugal n’ait pas perdu entièrement alors 
le fruit de tant d’années de dépenses et de travaux ( 2 ). - 

(1) Crawfurd, op.cit.t, U. , . 

(2) LaËiNu, Cmftms Jts PortugMi. V . . . . . • \ ■ ‘ 

■ ”.*w ■ «’ 
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En 1578, de nouveaux compétiteurs avoient paru dans ces parages: 
les Anglais, sous la conduite de Drake, vinrent toucher à Ternate; 
et la fausse politique de Philippe II ayant interdit aux Hollandais l’entrée 
des ports du Portugal, où jusqu’alors, commerçans tributaires, ils étoient 
venus acheter les épices pour les distribuer dans le Nord de l’Europe , 
ils résolurent d’aller c(icrcher ces précieuses denrées à leur source même, 
et arrivèrent en force djns l’archipel d’Asie. Les avantages immenses qui 
furent la conséquence de ces relations directes, et la victoire qu’ils rem- 
portèrent sur les Portugais près de Bantam , leur inspirèrent la pensée 
d’organiser cette société fameuse qui, sous le titre Aè" Compagnie des 
Indes , pandnt bientôt à un si haut degré de puissance. La conquête des 
Moluques signala son début ; elle devint le gage de .ses brillans progrès, 
et de la décadence rapide du commerce de ses rivaux. 

Par leurs communications successives avec les nations européennes, 
les insulaires d’Asie avoient été tour-à-tour dupes ou victimes de l’astuce 
et de l’avarice de celles-ci. Cependant les Portugais, dit Crawfurd (i), 
malgré les vices et les violences de leur administration , n’avoient pas 
essayé, comme le firent leurs successeurs, de régler et de limiter l'ac- 
croissement d’aucun des objets les plus recherchés du commerce des 
Moluques, et ils devoieiit à cette prudente circonspection la prospérité 
de leurs établissemens. Malacca , renommée comme dépôt commercial 
sous ses souverains naturels, n’avoit rien perdu, entre leurs mains, de - 
sa réputation : une correspondance active et sans entraves exista tou- 
jours entre les iles indiennes, la Chine et le Japon; mais elle cessa 
sous l’influence des autres nations européennes. Aussi, pendant la do- 
mination des Portugais, qui dura à peine cent ans dans ces îles, et qui 
depuis près de deux siècles s’est entièrement évanouie, ils y ont laissé 
plus de monumens de leurs arts, de leur langage, que ne l’ont fait 
les Hollandais , leurs successeurs , dont l’administration , qui subsiste 
encore, embrasse une période de temps deux fois plus considérable. 
Malheureusement pour les Portugais, les cruautés et les vexations de 
tout genre dont ils accabloient les habitans, les avoient rendus odieux, 
et leurs compétiteui-s furent accueillis par ces derniers avec empresse- 

f 

( 1 ) Crawf. Dp. eit. t. III. 
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ment. A peine les Hollandais et les Anglais commencèrent -ils à se mon- 
trer dans les Indes avec le simple caractère de commerçans, et quoiqu’ils 
commissent de temps à autre quelques actes de piraterie, que les naturels 
coururent au-devant d’eux, et leur offrirent leurs denrées. 

Mais, après un petit nombre d'annt^es, et aussitôt que les nouveaux 
venus eurent supplante' leurs devanciers, ils deppuillèrent cette feinte 
modération qu’ils avoient affichée , et entrèrent qux mêmes dans un sys- 
tème d’exactions et de mesures vexatoires qui continua toujours à mar- 
quer les progrès de leur puissance (i). 

La situatiolf' politique et commerciale de Timor, antérieurement à 
cette lutte, ne nous est qu’imparfaitemcnt connue (2) : on sait cependant 
que cette île étoit depuis long-temps exploitée par les Portugais, qui déjà, 
en I 5 2 5 , en retiroient une assez grande quantité de bois de sandal , et 
qui la tinrent toujours depuis sous leur dépendance. Toutefois le chef-lieu 
du gouvernement colonial n’étoit pas à Timor, mais sur file Floris, dont 
celle de Solor dépendoit. Lorsque, au commencement du xvn.' siècle,-* 
les Hollandais cherchèrent à s’emparer des établissemens du Portugal , la 
colonie de Solor ne fut point ouWiée, et Valentyn (3) nous fournit à 
cet égard quelques détails , dont nous allons reproduire la substance. 

Une division de bàtimens de guerre, aux ordres du capitaine Apo- 
lonius Schot, parut, le 17 janvier 161 3 , devant le fort portugais de 
Floris ( 4 ), le bombarda, ruina une batterie, et mit le feu à une partie 
des maisons de la ville. Sur ces entrefaites , les assiégés envoyèrent à 

(1) Crawf. ep. f/?. t. III. 

( 2 ) On m*3 Assuré, pendant mon séjour à DiIIé,qu*Ambéno étoit un des premiers royaumes de 
Timor où 1 rs PoriugaU eussent pénétre, ItKsqu’Üs en commencèrent la conquête spirituelle. 

( Ke>-pl. IÇ» par longh.) 

(j) \ z\tv\iyn y Beschryvinge van Amhina Ùi. 

(4) Il y a ici une grande confusion de noms dans lanieur qui nous fournit ces détails. 
Solor est par lui sans cesse confondu avec Floris, tie que Ton appeloit aussi alors U CranJt- 
Solor, pour la distinguer de Solor proprement dite, ou, comme on disoit à cette époque, 
dé la yifUie^Sohr. J*ai eu beaucoup de peine 4 comprendre sous ce rapport la relation de 
Valentyn, et je n*aî pu m*y reconnoiire, à quelques égards, que parce qu’il cite Larentouka 
au nombre des places capturées à Solor, tandis que nous savons parfaitement , par le récit du 
capitaine Dampier, que la ville de Larentouka appartient à file Floris, qui est la même chose 
qu’Ende. ( Keycx a Voyage to New-Holland, tStc., in theyear 1699, by capt. William Dampier, 
f. III , part. 2. ) 
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Timor, pour prévenir du péril où ils se trouvoient, et demander du 
secours; mais les croisières ennemies en empêchèrent l’arrivée; en sorte 
qu’ après une vigoureuse résistance, et voyant que les Hollandais avoient 
reçu un nouveau renfort de vaisseaux , le fort portugais fut obligé de se 
rendre, le 20 avril. 

Maitre, par cette victoire, de la partie portugaise de Floris et de file 
Solor qui l’avoisine, le capitaine Schot alla sur la côte de Timor. Le 
i 4 juin, il aborda à la ville de Méiia (i) , appartenant à l’un des plus 
puissans rois du pays : là, ii chargea son vaisseau de bois de sandal ; et 
ayant fait des traités avec plusieurs rois de file , il obtint la permission de 
bâtir un fort à Ména et un autre à Coupang , où ii laissa à son départ une 
suffisante quantité de soldats. En 1616 , les Hollandais jugèrent à propos 
d’abandonner les places qu’ils occupoient à Floris et à Timor; ce ne 
fut que trois ans après^ que, s’étant ravisés, ils y envoyèrent de nou- 
veau quelques personnes pour y diriger les affaires de leur commerce. 

^Le Hollandais Johan d’Hornay remplissait, en 1627, les fonctions de 
gouverneur à Solor; mais on parvint à découvTir que, par suite d’intel- 
ligences dont on ne fait pas connoitre la source, ii étoit résolu à livrer aux 
Portugais le fort qu’il commandoit. Des mesures avoient été prises pour 
l’arrêter, lorsque, prévenu à temps, ii se sauva chez ceux par qui on 
i’accusoit de s’être laissé corrompre , et qui l’accueillirent parfaitement 
bien: son fils Antonio d’Hornay fut, jreu de temps après, nommé comman- 
dant de Larentouka, chef-lieu de leurs établissemens à Floris et de tout 
le territoire qu’ils possédoient à Timor. Plus tard même, la maison 
d’Hornay devint souveraine d’un royaume de cette île. 

Les choses restèrent en cet état jusqu’en i (S40 > époque où les Portugais 
semblèrent reprendre quelque avantage dans les Indes, par l’avénement du 
duc de Bragance au trône de Portugal , qui amena la séparation naturelle 
des colonies portugaises et espagnoles : mais cette lueur dura peu. 

Dans celte même année, les habitans de Macassar se révoltèrent contre 
les Portugais, quiétoient les maîtres de cette place. Le roi de Tolo, nommé 
Karrilikio, de la secte de Mafade (2), vassal des Portugais, mais leur 

(i) Voytz pl. 15, par i22f 2i' de longitude. " 

( 2) Je n'ai pu savoir préciscment ce qu’il iailoit entendre par cette secte de AlaftjJe, dont 
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ennemi juré, se trouvoit à cette époque dans Macassar. Il se mit à la 
tête des révoltés, rassembla une escadre de cent cinquante navires, por- 
tant six à sept mille hommes de troupes, et fit voile pour Larentouka. 

Il y arriva vers la fin du mois de janvier. Le capitaS mor Franci.sco 
Fernandez, qui y commandoit ,. surpris par une invasion si subite, n’eut 
que le temps de se. sauver dans les montagnes, avec sa petite troupe. 
Karrilikio débarqua donc sans résistance, brûla l’église et ravagea tout 
le pays. Mais les Portugais ne purent voir ces excès sacrilèges sans <jue 
l’amour de la religion ne leur donnât le courage du désespoir : aussi , 
quoique en nombre très - inférieur, ils osèrent attaquer l’ennemi, et, 
après un combat terrible, le forcèrent à se rembarquer précipitamment. 
Karrilikio passa alors à Timor, où dix ans auparavant les Portugais déjà 
avoient commencé à prêcher l’Évangile (1) : il voulut soulever les Timo- 
riens contre les Portugais, et les engager à l’accc^jnpagner à Larentouka; 
mais il ne put en venir à bout. Enfin , après trois mois de ravages et de 
rapines , durant lesquels il forçoit ceux qu’il soumettoit à embrasser sa^ 
religion, il retourna à Macassar, en annonvant aux Timoriens qu’il ne 
tarderoit pas à revenir avec des forces plus considérables : la mort le 
surprit au milieu de scs projets. 

Dès qu’on sut à Floris que Karrilikio avoit quitté Timor, le P. Fran- 
cisco Antonio de San-Jacintho se décida à y aller, pour consoler les 
malheureux Timoriens, et continuer à les instruire dans la religion chré- 
tienne. Il partit donc de Larentouka, emmenant avec lui deux autres re- 
ligieux et soixante-dix soldats, et alla débarquer à Mena, qu’il trouva 
ravagé. Le roi étoit mort , et sa femme, devenue tutrice de son fils en bas 
âge , étoit à la tête du gouvernement , avec le titre de reine. L’invasion de 

parle San-Domingo <l*où |’ai tiré ces détails;, l’imagine que c’est une secte indienne de Hs- 
Itunisme. 

Il eu trèS'probable que, longtemps avant cette in\asion de Karrilikio, les Malais s’etoient 
établis sur divers points des côtes de Timor, et que la religion musulmane même y avoit 
pénétré par cette voie, des le commencement peut-être du XV.' siècle. Je crois aussi que 
rarrivcc des Malais ou des Macassarais à Timor est antérieure a l’introduction de l’isla- 
misme, c’est-à-^ire qu’elle peut l’avoir précédée au moins de deux siècles. 

( I ) En 1630, des religieux dominicains, partis de Larentouka, vinrent à Timor pour y 
prêcher l’évangile. Le roi de Silaban , ville située entre Atapoupou et Baiougoédc , fut le 
premier prince timorien qui se 6t baptiser. 
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Karriiikio l’avoit obligée à se retirer dans une partie de son royaume Histoire 
située à douze lieues dans les terres: elle s’y trouvoit encore alors. Le P. de "rinior. 
San-Jacintho , s’étant rendu auprès d’elle, en fut très-bien acaieilli. Il 
ramena la reine au port de Ména, et par ses soins gagna tellement son 
amitié, qu’il obtint, en i 64 i , de la catéchiser et de lui administrer . - 

solennellement le baptême. Le peuple suivit l’exemple de sa souveraine. 

Le royaume de Léfao étoit alors gouverné par un bcau-frcre de. cette 
princesse : le raja d’Amanoubang et lui demandèrent à f-tre baptisés 
par le P. de San-Jacintho, et l’obtinrent également. Pour satisfaire aux 
nouveaux besoins que faisoit naître cet accroissement de la foi catho- 
lique, plusieurs églises furent construites, tant auprès de la cûte que 
dans l’intérieur du pays. 

Le religieux Luiz de Paixaô, qui se trouvoit à Floris (1), ayant eu 
connoissance des progrès de ses confrères à Timor, résolut de par- 
tager leurs travaux; et poussé par un zèle évangélique, il se rendit seul 
à Coupang, se mêla parmi les naturels, et, en cherchant à les instruire, 
il fut assassiné. L’année suivante, Francisco Antonio de San - Domingo 
débarqua à Coupang, s’y établit avec quelques Portugais, et gagna 
tellement l’esprit des naturels par ses manières douces et insinuantes, '' 

que, peu après son arrivée, le raja de Coupang se fit baptiser, ainsi que ■ 
la plus grande partie de son peuple. Ces rapides changemens firent 
donner à Timor le nom d'île de Santti-Crui, que les Portugais lui con- 
servèrent long-temps. 

Cependant le roi de Véalé, l’un des principaux souverains de l’ile, 
avoit été gagné par Karriiikio à la secte de Mafade. Enthousiaste de sa 
nouvelle croyance, il voulut l’imposer aux nombreux rajas de son voisi- 
nage, qui s’étoient faits chrétiens; et comptant chaque jour sur le retour 
de Karriiikio, dont il ignoroit la mort, il se mit en campagne, sans 
.s’inquiéter des Portugais. Dans cette perplexité, les rajas chrétiens eurent 
recours à leurs alliés, qui firent venir des renforts de Larentouka. Quatre 
embarcations, dont deux armées aux frais des religieux, une à ceux' du 
capitaO môr Francisco Fernandez, et l’autre à ceux du peuple, partirent . • 

(1) San*Domingo, 0/T. r/'r. ^ 
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avec quatre-vingt-dix soldats et plusieurs religieux, le 26 mai ié4i , et 
se rendirent à la rade de Mt'na , où la reine les attendoit. Marchant de 
là contre le roi de Ve'alé, suivis d’un grand nombre d’habitans, ils le 
rencontrèrent près d’une rivière, sur les confins de son royaume, et le 
défirent complètement. La conséquence immédiate de cette bataille fut la 
conversion au christianisme de quantité de rajas et de naturels du pays. 

La prise de Malacca par les Hollandais eut lieu l'année suivante, et 
vint porter un coup mortel à la puissance portugaise dans l’Inde; mais 
elle fut cause aussi que ces derniers s’occupèrent plus se'rieusement que 
jamais de l'affermissement de leur puissance à Timor et à Floris. 

Excités par ces progrès de leurs rivaux, les Hollandais reprirent avec 
une nouvelle ardeur, les tentatives d’établissement qu’ils avoient déjà 
faites dans ces îles. En 1^44 > 'I* cherchèrent à s’emparer de Coupang; 
mais, après un combat long et opiniâtre , iis furent obligés de se retirer, 
quoique favorisés par un raja puissant des environs. Une seconde attaque 
eut lieu, la même année, sans plus de succès, par treize cents Hollandais , 
suivis d’une troupe innombrable de gens de nations étrangères. 

Croyant sans doute obtenir de plus grands avantages en attaquant 
l’ennemi sur un autre point, les Hollandais envoyèrent (i) le général 
Arnold de Vlamingh van Outshoorn faire un débarquement dans la baie 
de Coupang , avec une force imposante d’Européens et de troupes 
indiennes. Ayant mis pied à terre avec son armée, le 27 janvier t6j6, 
il se dirigea vers le village d’Amarassi , où étoient campés les Portugais 
et leurs alliés, sous les ordres d’Antonio d’Hornay. 

Contrarié par la mauvaise saison , et n’ayant d’ailleurs qu’une connois- 
sance très-imparfaite des localités, Vlamingh fut battu dans plusieurs 
rencontres , qui lui coûtèrent cent soi.xanie-dix soldats européens ; enfin , 
n’espérant plus aucun succès, il quitta l’île, et se retira à l’établissement 
de Solor. L’intention d’abord avoit été de détruire le fort de Coupang; 
on jugea préférable par la suite de faire de cette place un des chefs- 
lieux du commerce des.'Hollandais , et la régence de Batavia prit des 
mesures en conséquence. Toutefois, ce ne fut que plusieurs années après 
que ceux-ci purent s’en dire les tranquilles possesseurs. 

(1) Vslenivn, «;>. ri». 
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Persuades que de la destruction de Larentouka (i) dependoit celle*des 
établissemens portugais à Timor, dont cette ville étoit comme l’arsenal, 
les Hollandais envoyèrent , en 1 660 , une escadre de vingt-six voiles a 
Floris ; mais ils ne purent s’en emparer, quoiqu’ils eussent conserve eux- 
mêmes un centre de leurs opérations et de leur commerce à Soior. 

Plus tard , une transaction mit fin aux rivalités qui avoient si long- 
temps désuni les deux nations; on convint que chacune d’elles gar- 
deroit la souveraineté des pays où elles s’étoient établies. Les Hollan- 
dais, tout en conservant Coupang, s’engagèrent à fournir tous les ans 
deux chaloupes armées , aux ordres du gouverneur portugais: l’une, pour 
transporter les impôts qu’il percevoit à Timor; l’autre, pour défendre 
les côtes de cette île contre les déprédations que les gens de Macassar 
avoient coutume d’y commettre. Mais ces conditions ne furent pas exac- 
tement observées : profitant de la foiblesse de leurs ris’aux, et intéressés 
d’ailleurs à diminuer une puissance qui leur étoit odieuse, les Hollandais 
employèrent ces cltaloupes, contre l’esprit du traité, à obtenir une 
prépondérance plus marquée à Timor. Ils bâtirent un fort à Mobéra (2), 
dans la partie portugaise de file; et quoiqu’il ait été démoli ensuite, 
ils y conservèrent long-temps encore un comptoir utile à leur commerce. 

Depuis l’époque où les arrangemens dont il vient d’être question 
eurent lieu , le siège du gouvernement portugais de Timor fut fixé à 
Léfao : cette ville devint aussi la résidence de l’évêque , qui , dans des 
temps plus prospères , avoit demeuré à Malacca. 

Pendant ces guerres de' deux peuples qui se disputoient la possession 
d’un pays dont ils n’étoient pas encore les maîtres, et jusqu’au com- 
mencement du dix-huitième siècle, les rajas de Timor, dans la partie du 
moins que fréquentoient les Portugais , furent plutôt considérés comme 
alliés que comme vassaux des Européens. Les uns , depuis un temps 
immémorial, reconnoissoient pour chef suprême le roi de Louka (3) , de 
la maison la plus ancienne de Timor, et demeurant dans la partie orien- 


(1) San-Domingo, cir. 

(a) Voyei pl. 15, par I22" 56' de longitude. 

(5) Ces details sont tires d’un manuKrit portugais écrit par un ancien gouverneur de Timor, 
et que M, A. Baibi a eu la complaisance de me communiquer. 
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taie^e lYtat ou province de Bellos (i); les autres ëtoient soumis au roi de 
Vcalc , d’origine étrangère , et ayant sa résidence dans la partie opposée 
de l’île (2). Plusieurs de ces souverains payoieni cependant aux Portugais 
des droits sur les denrées de consommation , et de foibles taxes sur l’entrée 
et la .sortie des marchandises; sommes ijui fournissoient à l’entretien et 
aux dépenses de la colonie. En cas de guerre , un contingent de troupes 
étoit aussi fourni, armé, équipé et nourri par leurs chefs immédiats. 

Dans plusieurs circonstances, les habitans de Timor se montrèrent 
très-alfectionnés aux rois de Portugal et fidèles à leurs représentans , 
auxquels ils obéissoient sans contrainte ; tant le système primitif de leur 
admini-stration avoir été modifié. Ainsi, lorsque Vincento Ferreira, qui 
gouvernoit Timor en 1759, jugea à propos de vendre lâchement Léfao 
aux Hollandais, et que ceux-ci en eurent pris possession, le roi régnant, 
révolté d’une lâcheté aussi infâme, courut aux armes, et, après avoir 
passé ces nouveaux possesseurs au fil de l’épée, il remit la place entre 
les mains du nouveau gouverneur que les Portugais envoyèrent de Goa. 

Quoi qu’il en soit, cet attachement des rajas timoriens pour les Portu- 
gais fut plus d’une fois altéré. Francisco trHornay , devenu roi d’Okoussé, 
et soutenu par son parent Antonio d’Hornay, arrivé dans ce dessein de 
Malacca, ne méditoit rien de moins que la destruction de la puissance 
portugaise à Timor : cependant ces troubles furent apaisés. Il est fort 
â remarquer que , lorsque les rajas de la province de Bellos sont en 
guerre, .soit entre eux, soit contre les Hollandais ou les Portugais eux- 
mêmes, leurs troupes marchent toujours sous les couleurs de cette dernière 
nation. 

A la suite d’une guerre de ce genre, qui fit naître quelques inquiétudes, 
le gouverneur D. Antonio José Tellos da Silva transporta le siège du 
gouvernement portugais de Léfao à Dillé : changement funeste, qui 
contribua beaucoup à la décadence de la colonie; car ce dernier point, 
dont le seul avantage est un mouillage a.ssez bon, est néanmoins mai 
arrosé et beaucoup plus malsain que Léfiio. C’est là cependant que, par 

( I ) Vc^z pl. I s , par 123* 43' de longitude. 

(2) /M. pir 122'' 22' de longitude. 
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• suite (l’une tlétermination un peu précipit<;e , furent cnvoyc.s plus de 
' douze cents habitans deLéfao, hommes, femmes et enfans. 

En I 790, un évifnemeiit d'un autre genre vint porter un coup fiineste 
au commerce des Portugais (i). Goa, chef-lieu de leurs possessions dans 
' rinde, avoit jusqu’à cette tipoque envoyd en droiture à Floris et à Timor 

(■ ■ les vaisseaux qui dévoient en rapporter les marchandises préparées 

à l’avance ; mais les réclamations et les jalouses menées des colons de 
• Macao, étayées sur une économie mal entendue, firent alors décider que 

désormais la correspondance commerciale de Timor n’auroit plus lieu 
qu’avec cette place secondaire, (jui eut ainsi seule l’avantage d’une com- 
. / munication directe avec Goa : mesure déplorable, qui contribua puis;- 

samment à la décadence de la colonie de Timor! 

Ei^ertêt , la cupidité de la plupart des hommes placés successivement 
au timon des alfeires de cette île, les portant à s’approprier le monopole 
. du commerce de l’intérieur, empêcha toujours que des spéculateurs" 

probes et aisés ne cherchassent à s’y établir; et cette circonstance, jointe 
à la difficulté extrême des communications , fit qu’il ne vint plus à Timor, 
le gouverneur excepté , que des gens avilis par les fautes les plus graves , 
et privés souvent même tout-à-fait d’éducation et de connoissances : 

■ s cependant, faute de mieux, c’est à de telles gens qu’on fut oblige de confier 

les premiers emplois de l’administration! De monstrueux abus en furent 
. 3 ■ • la suite; le poison enleva (juelques gouverneurs trop rigides, ainsi qu'un 

petit nombre de bons officiers. Enfin une longue série d’exactions et de 
crimes fit perdre à la nation portugaise le reste d’allèctîon et d’estime 
que les habitans avoient conservé pour elle : de toute part on refusa de 
payer les redevances jusqu’alors volontairement octroyées , et bientôt la 
colonie fut hors d’état de suffire à ses dépenses et de se maintenir sur 
un pied respectable. Les officiers militaires, réduits à une sorte de dé- 
• ■ tresse, éprouvant à-la-fois des difficultés pour se rendre à Timor et pour 

en revenir, cherchoient à se dispenser d’y prendre du service , avec le 
. • même empressement qu’ils eussent mis naguère à en solliciter (2). Le 

^ nombre des ecclésiastiques eux-mêmes se réduisit aussi rapidement : 

( I ) A. Balbi , inaiwurit ciù . 

: ‘ (j) Jbid. - ■ 
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Solor, ni les autres lies qui en sont voisines, ne purent en obtenir, malgré 
les demanJes réitérées qu’elles en firent; déjà, en 1792, il n’y en avoit 
plus que huit (1) à Timor, et ce nombre a diminué encore. 

Le commerce portugais soufirit beaucoup de ce nouvel état de 
choses ; car les Timoriens, accoutumés à faire leur trafic au moyen des 
échanges, n’ayant plus che2 eux de missionnaires qui les engageassent 
à transporter leurs denrées à Dillé, prélérèrent de les conduire aux points 
de la côte les plus voisins, où les navires macassarais et hollandais 
venoient souvent en demander ; ces derniers même , profitant du défaut 
d'embarcations qui empcchoit les Portugais de faire le cabotage le long 
des côtes de l’île, finirent phr’s’en approprier en grande partie l’exploi- 
tation ; enfin, comme si tout eût dû concourir à froisser les colons, leur 
gouverneur, D. Caetano de Lemos, eut la folle politique de fâitj^ op- 
primer les petites barques dont les missionnaires se servoient pour Aer, 
d’une île à l'autre, vaquer à leur saint*ministère. Les Hollandais surent 
tirer avantage de toutes ces fautes pour accraître et consolider leur 
puissance (2). '- 

L’établissement de Coupang, devenu progressivement ainsi le centre 
d’opérations considérables , finit par acquérir une grande prépondérance 
commerciale. Les Hollandais , il est vrai , n’avoienl pas à Timor un aussi 
grand nombre de royaumes tributaires que les Portugais ; mais ils y 
comptoient sous leur déjiendance quelques-uns des territoires les plus 
productils, et au-dehors plusieurs îles Importantes, entre autres Simao, 
Rottie, Savu, et une partie de Solor même, qui leur apportoient régu- 
lièrement leurs denrées. Coupang néanmoins devoit avoir aussi ses tribu- 
lations : en 1 793, elle fut tourmentée par un fort tremblement de terre, 
■ qui y détruisit les principaux édifices. Quatre ans après , çt pa^ suite 
des guerres allumées en Europe , les Anglais , avec deux bri^, parurent 
• devant le fort Concordia , et le sommèrent de se rendre : le .gp^vemeur 
ne iît'^s le -moindre simulacre de défense; et, chose remarquable, la 
garnison hollandaise étant passée toute entière au service des Anglais, 


(i) D’aprù un calcul approximatif, il ne deTOÎt pas y-ea avoir moini de soixante-dix 


en 177a. 

(2) A. Baibi, tnanuscrit cité. 
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^ ne fit que changer Je drapeau, et continua son service comme auparavant. 

, Mais les Anglais ayant voulu, dit-on (i), traiter le pays comme s’il 
. . - eût dtd conquis par la force des armes , les habitans se réunirent , mar- 
• chcrent contre eux, et les obligèrent à se rembarquer, après leur avoir 

tué soixante-dix hommes : les Hollandais furent aussitôt rappelés. 

Timor, depuis, restoit paisiblement partagé entre ces derniers et leurs 
anciens compétiteurs . quand bientôt des divisions intestines firent naître 
de vives alarmes dans la colonie de Coupang. 

J En I 8o8, le raja Louis d’Amanoubang, chef d’un des plus puissans et 

des plus riches royaumes (a) soumis aux Hollandais, lassé delà domina- 
tion tyrannique qui pesoit sur lui et les siens , leva l’étendard de l’indé- 
pendance. Son éducation avoit été commencée à Coupang, où il avoit 
été baptisé: mais c’est à Batavia même qu’il étoit allé chercher un supplé- 
ment de connoissances que son activité naturelle lui feisoit desirer, et 
qui devoit un jour devenir si préjudiciable aux oppresseurs de son pays. 

Cet acte d’insurrection fut appuyé par tous les moyens capables d’en 
assurer la réussite : le raja arma une grande partie de ses sujets de sagaies, 
de sabres , de haches d’armes et de fusils ; il équipa un corps de cavalerie , 
peu nombreux à la vérité, mais formidable pour le pays, et construisit 
trois forts afin de protéger ses frontières. Les Hollandais ne se mirent 
point d’abord en mesure de réprimer par la force ces symptômes de ré- 
bellion : ils espéroient sans doute que des négociations et k*s armes pai- 
sibles de la diplomatie suffiroient pour en arrêter les suites : mais l’audace 
du raja ne fit que s’accroître par ces lenteurs. 

Sur ces entrefaites, un événement inattendu vint renverser dans cette 
île , pour un temps du moins , l’autorité hollandaise. En 1 8 1 o , une 
frégate anglaise prit et pilla Coupang, à la laveur de la nuit; mais les 
vainqueurs voulant agir encore comn^ l’avoient fait leurs compatriotes, 
en 1797, ils eurent le même sort: les habitans, réunis cette fois par le 
gouverneur, reprirent la ville et les chassèrent. Ce succès toutefois ne 
fut que momentané : par suite de la révolution qui avoit incorporé la 
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(i) Pcroa, Vcjrageaux Tares australes. 


• )i) Le royaume d’Amanoubang eu un de ceux de Timor où te boù de undal croli en ptni 

grande abondance. 
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Hollande à la France, les Anglais, en guerre avec cette dernière puis*, v ' 

sance, cherchèrent à lui enlever les colonies quelle venoit d'acquérir de ,, ■ 

la sorte. En 181 i , ils se présentèrent donc en force devant Coupangi ^ _ 

et s’en rendirent les maîtres ; celte fois-ci neanmoins ils crurent devoir se , , 

* V . • * ^ / 

♦, « 

borner i en conserver la suzeraineté, laissant à l'ancienne administration ' \ ' 

. ** * 

le soin de gouverner le pays ; quant à eux , il leur suffit de régir les choses , 

de plus haut, en tenant Timor sous la dépendance immédiate de Bata- . 


via, qui étoit aussi en leur pouvoir. Les choses restèrent en cel état jus- , V ‘ ‘ ■ 

• ♦ 

• • • 

qu’en 1816, époque à laquelle Coupang fût rendue aux Hollandais , en ' s , ' . 

conséquence du traité de paix de 1814. •* * 

** ^ 

Ces événemens avoient empêché qu’on ne s’occupât des préparatifs . r. .•• • 

de guerre désormais indispensables pour ramener le raja d’Amanoubang -S* 

• • ' 

à l’obéissance. Le gouverneur de Coupang réunit enfin toutes ses troupes “ ■ , " 

et celles de ses alliés , tant à Timor que sur les îles qui en dépendent , et ~ . 

• • 

marcha, en 1815, contre le prince rebelle. Cette première expédition ne ' 

'***•/* 

r ’ ' 1 

• ' « 

# • . 

produisit aucun résultat de quelque importance. , 

Dans l’année suivante , l’armée alliée se remit en campagne : ayant voulu 
risquer le sort d’une bataille, elle éprouva un violent échec , qui la força 
â, prendre k' fuite ; sa perte s’éleva à quatre-vingts hommes , tandis que 
rcelleduraja’nefiitquedesixmorts,etdetroisprisonnier8auxquels,8tli- 
yant l’usage du pays , on coupa la tête. Le mauvais temps empêcha les deux ■ 


partis de faire, en 1817, aucun mouvement militaire; mais, en ï8i8,^ - 
des démonstrations hostiles s’étant renouvelées, nous apprîmes à notre 
arrivée à Coupang que les deux armées étoient en présence. Le- raja 
. d’Amanoubang avoit, dit-on, six mille combattans , tandis que les alliés, 
sous le commandement de M. le résident Hazaart, en cortiptoiehf au 


moins dix mille. Quoiqu’on s’attendit de jour en jour à quelqtie en'gagé- 


’^ent décisif, les parties belligérMtes , lors de notre départ, étoient 

__ encore à s’observer mutuellement • f G . . ' - ’ 

» ' r * ' 

/ • ■J. . • 

Sur d’autres points, M. Hazaart ’déployoit une aîfivité plus élficace 
pour rattacher à son gouvernement quelques-unes des places soumis^ 

•'. .■ *.’* 

aux Portugais. C’est ainsi que des émissaires chinois, partis de Coupang, 
aVoient préparé les habitans cTAtapaupou à ùii changement d’autorité, 

. dont ils leur faisoient espérer de grands avantages. Enfin' une embat- 1 / 



■ • * - • . ■ 

* *<• ^ * •* * • ■* 

• • ‘ •• , • » 

• f ‘ . • • 
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cation Icgère, convenablement armée, se rendit devant cette ville, et, 
le 20 avril 1818, trente soldats , descendus sur le rivage , enlevèrent 
au son du tambour le pavillon portugais , qu’ils remplacèrent par les 
couleurs hollandaises (i). Quelques soldats métis, qui avoient fait mine 
d’opposer de la résistance, furent rudement fustigés. 

Aussitôt que le gouverneur portugais apprit cet attentat inou'i contre 
le droit des gens, il envoya un olTtcier à Atapoupou, pour se plaindre 
d’une pareille agression : celui-ci fut bientôt suivi du capitaO môr, qui, 
porteur d’une protestation en forme, étoit chargé de demander une con- 
férence au résident iui-mème : n’ayant pu l’obtenir, l’acte juridique fut 
confié à un officier de sa suite, pour aller le notifier à cet administrateur, 
et y joindre toutes les explications verbales nécessaires. Cette démarche 
fut encore en pure perte : M. Hazaart se borna constamment à dire qu’il 
avoit trouvé le pavillon hollandais à Atapoupou, et qu’ainsi ce port lui 
appartenoit. 

Ne voulant pas romprè la paix qui existoit alors entre le Portugal et 
la Hollande, le gouverneur de Dillé crut devoir s’adresser directement 
à la régence de Batavia. Indépendamment du nouveau grief dont il dè- 
maudoit le redressement, il énuméroit dans ses lettres les tentatives du 
même genre faites à d’autres époques par le même Hazaart, poiu s’em- 
parer du fort de Batouguédé ou faire révolter plusieurs rajas soumis à 
la puissance portugaise. Point de pratiques perfides qui n'aienl’étc mise» 
en oeuvre pour parvenir à ses fins : tantôt ce sont des officiers hollandais, 
tantôt, et le plus souvent, des Chinois, qui sont détachés auprès des 
rajas qu’on sait être mécontens de la domination portugaise ; on leur 
remet en secret le drapeau hollandais, et, lorsqu’ils consentent à le re- 
cevoir, on en prend acte sur un registre, pour s’en autoriser ensuite comme 
d’un droit à la possession des places dont il s’agit. Enfin le gouverneur dé- 
clare que, force de tirer satisfaction de pareilles insultes et de défendre les 
droits de son souverain , il a déjà réuni sous les armes quatre mille hommes 
de troupes, et que, s’il le faut , il en équipera huit mille. Il n’en viendra 
pourtant aux dernières extrémités, ajoute-t-il, qu’après avoir employé 
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( I ) Pendant notre luvi^aiion dans le canal d’Omhat , nous avions été ctonn» nous-memes 
de voir les couleun hollandaises arborées à Atapoupou. ( Vo/tz plus haut, chap. XVl, $. 11. ) 
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tous les moyens de conciliation. Il est loin de sa pensée de vouloir incon- 
sidérément troubler la bonne intelligence qui règne entre les gouyerne- 
mens de la mère patrie , ni entraver les communications commerciales qui , 
d’après les traités, peuvent avoir lieu au port franc de Dillé et sur cer- 
tains autres points de file , entre les sujets des deux nations. 11 termine 
enfin par demander à la régence une réparation convenable pour les griefs 
dont il se plaint, et un dédommagement proportionné aux dépenses et 
aux pertes que le fisc portugais a supportées par suite de l’inique usurpa- 
tion commise par le résident Hazaart. .A ces lettres éfoient jointes des 
pièces justificatives constatant l’ancienne suzeraineté portugaise sur Ata- 
poupou, Batouguédé et les royaumes dont ces villes dépendent. Ces 
pièces sont attestées et signées par les princes et par les principales 
autorités du pays ; je transcris ici la teneur de l’une d’elles : 

« Nous , dona Ursula da Costa , reine du royaume de Lékissa , 
>■ datos (i), officiers et principaux habitans dudit royaume, attestons 
■> que nous avons toujours ouï dire à nos ' pères et ancêtres que les 
» royaumes de Jouaniibo et de Fialara furent sans interruption tributaires 
» de S. M. T. F. le roi de Portugal, depuis l’époque où les Portugais 
" devinrent seigneurs de Timor, et que lesdits royaumes n’obéirent 
- jamais à aucune autre nation. Quoique plusieurs fois ils se soient 
» révoltés, cependant ils n’arborèrent jamais d'autre pavillon que celui 
" de notre auguste souverain. Nous attestons de même que le royaume 
” et le port d’Atapoupou ont pour commandans, comme nous le con- 
» naisson.s, Bernardo Benjamin Caldeira et Antonio SebastiaS; que nous 
" n’avons jamais ouï dire qu’ils appartinssent au gouvernement de Cou- 
’> pang. Nous savons, il est vrai, que les Chinois de cette dernière ville 
» qui se sont établis à Atapoupou, ont été plusieurs fois punis et châtiés 
•■ comme rebelles par différens illustris-simes seigneurs , comme il arriva 
» sous le gouvernement de l’illustrissime seigneur Sarmento, en 17514: 

V celui qui fit exécuter cette sentence fut le lieutenant général Pedro 
« d’Flornay ; ainsi que sous le ■gouvernement de l’illustrissime seigneur 
•> Antonio de Mendoça; et après qu'on les eut fait élargir, lesdits Chinois 
“ restèrent dans le port d’Atapoupou, sans vouloir jamais payer les 

( I ) Daut, titre honorïBque dont il sera parlé atlleur». 
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•• droits royaux de S. M. T. F. C'est ce que nous pouvons attester 
'• comme vrai , et nous le jurons sur les saints évangiles. Fait à Lékissa, 
■•le 16 mai 1818. 

a Signé Dona Ursula da Costa, reine de Lékissa; D. Come Roiz 
•• Pebura , lieutenant colonel de Lékissa; D. SalvedorRoiz Heruha, 
» mestre-de- camp de Lékissa ; D. Joaquim Uoiz Perura, sargento 
» mor de Lékissa; Mone ThaX, dato de Lékissa; Sot.E Crae , 
» lalio (i) du royaume de Lékissa; Lary Lecto, touniougoin (a); 
» Agostinho Carvalho, dato de Lékissa; Dicamanï Bau, tou- 
» mougom de Lékissa; Laen Boio, Deleto Crae, Demau Quia, 
••Laensama, Dobere Crae, Bere Hussa, toumougoms. » 

<• Nous soussignés , Dionizio Roiz Perura , mestre - de - camp du 
» royaume de Motaél (3) , et Joa 5 Fernandez , lieutenant-colonel et 
•• commandant des milices, attestons qu’il est vrai que la déclaration 
» ci-dessus a été mise sous nos yeux par la reine et le colonel du 
•> royaume de Lékissa, et tous leurs officiers assignés pour la même 
■ » attestation par le greffier dudit royaume, par ordre de la reine; que 
■• le tout nous a été présenté; et pour la vérité de quoi nous apposons 
» maintenant notre signature. Dillé, 24 mai 1818. 

Signé D. UlONtZiO RôtZ pERURA , mesire-dc-cainp du royaume de 
Motaél; JoAU Fernandez, lieutenant colonel des milices. » 

<< Pour copie conforme à l’original , déposé au secrétariat de ce gou- 
» vernement, auquel je m’en rélère. Dillé, 10 novembre 1810. 

«Signé Raymundo J. Cardoso COUTINHO , lieutenant-colonel,- 
« officier chef du secrétariat. « 

- ■■ C’est la copie fidèle &c. 

»• Signé José Pinto Alcofoeado d’Azevedo e Souza , gouverneur 
« et capitaine général des îles Solor et Timor. •• 

J’ignore quel effet aura pu produire sur le gouverneur de Java la 
lecture de toutes ces pièces; je doute néanmoins qu’on en ait tenu 
grand compte. Peut ■-être aura -t -on cherché des faux-fuyans, donné 
des demi-satisfactions, cherché à temporiser; mais, en dernière analyse, 

Z ( I ) La6a , litre konoritique. 

/ (a) Toumougem t autre titre honorifique. 

(j) Momit, royaume situé au Sud-Ouest de Dillé. ( Kqrrî pl. 15, par iiy» 7' de Iqngitude. ) 
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Histoire comme la puissance portugaise dans i archipel d Asie est peu redoutee , 
de Timor. réparation éclatante réclamée, à si juste titre, par le gouverneur de .* • ‘ • 

Dillé . ne lui aura probablement pas été rendue ; il est permis même de :• • ' 

croire que le résident et les Chinois de Coupang continueront leitrs in- * , . 

trigues, et que la colonie portugaise, déjà si grandement déchue de son an- ' ' 

* cienne splendeur, perdra sans cesse de ses possessions et de son influence, 

jusqu'à ce qu'un gouvernement plus attentif et plus nerveux vienne enfin * , • . 

retremper tous les ressorts d’une administration presque oubliée au- 
jourd’hui de la mère patrie. ^ ^ . 

Le gouvernement de Dillé pourroit , il est vrai, saper aussi lui-même 
dans l'ombre la puissance des Hollandais ses voisins: il lui seroit, par ^ ' - 

exemple , très-facile de favoriser la révolte du raja d'Amanoubang, de lui ’ _ 

" tournir des munitions , des armes et sans doute encore de puissans alliés. 

' ' J'ignore s’il aura pris ce parti ; ne pouvant, à cet égard, présenter ici que ■. 

' i' des conjectures, j'aime autant les laisser faire au lecteur. Qu*i qu’il . 

en soit , les établissemens portugais à Timor se présentent sous des bases 
bien plus solides que celles de la colonie hollandaise : les premiers ont . ' ' ■ 

sous leur dépendance ou dans leurs intérêts le plus grand nombre et les 
plus puissans princes du pays , ceux qui peuvent y exercer la plus grande •; „ 

influence ; leurs rivaux , au contraire , chez qui tout est vexatoire et > . • 

mercantile, ne sauroienl frouver nulle part ces alliances de famille et ces 
liens d'une religion commune que les Portugais ont su établir. . . . . ■ 
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Ce précis chronologique m*a paru propre à donner une idée exacte 
de la succession des principaux évcnemens qui se rattachent à Thistoire 
de Timor; fy relate certains faits que je n*ai pas jugés devoir trouver 
place dans le texte« 

Il paraît qu’anténeurement à tous documens historiques , les îles de l’archipel 
indien» habitées par des nègres dont on rencontre encore des vestiges sur plusieurs, 
et particulièrement à Timor, furent envahies par des peuplades asiatiques, au teint 
basané, qui composent aujourd’hui la presque totalité de la population. 

Le commencement des relations de l’archipel d’Asie avec la Chine et le Japon 
remonte à une fort haute antiquité. 

I.*' SIÈCLE (après J.-C. ). Celles avec l’Indostan coïncident probablement avec le pre- 
mier siècle de notre ère. —Les adorateurs de Buddha, dans Tlndo, persécutés 
par les brahinines, et, obligés d’émigrer, se répandent dans l’archipel d'Asie , 
où ils introduisent leur religion, et civilisent les habitons. 
ii.‘ SIÈCLE. La fin du second siècle est lepoque ou l’Inde commence h avoir des 
relations commerciales avec les Moluques , et où les épices qu'elles pro- 
duisent sont introduites par la voie de terre jusqu’en Kg)'pte, et de l;i en 
Euroj>e. 

IX.* SIÈCLE. Les Arabes se rendent dans l’Inde p.ir mer. 

1 1 6o. Les Malais de Sumatra émigrent sur la presqu'île de Alalacca. 

I 2 o 4 - Premier voyage des Arabes dans le grand archipel d’Asie. 

I Les Malai.s fondent la ville de Malacca. 

1 276. Le roi de Malacca embra.sse la religion mahométane. 

lajio. Voyage de Marco Polo, Vénitien, et de ses frères, en Chine; en tapi , ils 
abordent à Sumatra et à Ceylan, et reviennent à Venise en npj. 

147B. Introduction de l’islamisme à Java. 

Introduction de l’islamisme «k Ternate. 

149B. Vasco de Gama double le Cap de Bonne-Espérance. 

1 509. Première arrivée des Portugais dons l’archipel d'Asie. 

1511* Conquête de Malacca par les Portugais. La même année, ils vont à Amboine, 
mus ne.peuv^t atteindre encore les véritables Moluques. 

I $ 12. Les Portugais anivent à Céiêbes. - 

l'image d< rUranit. — Historique. 
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I {II. Nouvelle lentattve des Portugais pour atteindre les Muluques. Un de leurs 
vaisseaux y arrive , sous les ordres de D. Garcia Henriquez. — Les Espa- 
gnols compagnons de Magellan arrivent aux .VIoluques. 

I {aa. Le 26 janvier, ils découvrent l'ile Timor. 

i( 4 {. S. François-Xavier, apâtre des Indes, arrive ^ .Malacca; deux atu après, 
U prêche aussi à Banda, à Temate et i Amboine, et propage, jusqu’en 
i{ 4 {), la religion chrétienne dans les .Moluques. 

1571. Fondation de Manille par les Espagnols. 

I (78. Les Anglais, sous b conduite de tir Francis Dralte, arrivent h Ternateetà Java. 

I { 8 1 . Les colonies portugaises dans les mers de Tlnde , ï la mort des rois D. Sé- 
bastiaû et D. Henry, tomlsent sous le sceptre d’Espagne , circonstance rpii 
contribue beaucoup à leur décadence. 

I {88. Thomas Cavendish, Anglais, en bisant le tour du monde, touche à Java. 

I {96. Les Hollandais arrivent il Java. 

1 do I . L’usage du tabac est introduit à Java , et se répand bientât dans les des voisines. 

ido2. Première expédition commerciale des Anglais dans l’archipel d’Asie. , 

1606. Les Macassarais forcent les peuples de Boni et les Wajou (sur l’ile Cé- 
lèbes) il embrasser l’ishunisme. 

1611. Premier gouverneur général hollandais h Banum (île Java). 

1 6 1 {. Les Hollandais s'emparent de vive fotee des établissemens [lortugais sur les 
iles Floris et Solor. Ils bltissent un fort à Coupang et un autre h Ména , 
sur l’ile Timor. 

idid..La ville de Japara (sur l’ile Java) est pillée et brhlée par les Hollandais. 
Us abandonnent leurs forteresses sur Timor et Floris. — Les Portugais 
débarquent il .Sétérana, sur l’ile Timor, et commencent h prêcher l’Évan- 
gile. — Le capitaine hollandais Dirck - Haticits découvre b Nouvelle- 
Hollande. 

1619. Le nom de Bauivia est donné par les Hollandais au ibri de Jacatra , dont ils 
détruisent b ville. Ils reviennent h Timor. 

lâai. Les Français, sous les. ordres du général Beaulieu, oBteier de b com|>agnie 
des Indes, arrivent dans l’archipel d’Asie, avec des présens pour le roi 
d’Achem ( île Sumatra ) . 

1647. Johan dTlomay , commandant hollandais de l’ile Floris, se sauve, et passe 
au service des Portugais , qui le reçoivent avec distinaion. . 

1^30. Des religieux dominicains, partis de Lareniouka, viennent à Thnor ])Our y 
prêcher l’évangile î ils baptisent le roi de Siiaban. ,■ 

1 64 o. Jjes établissemens portugais de l’Inde sont séparés de ceux des Espagnols, par 
suite de l’avénement du duc de Bragance au trèoe de Portugal. — Les 
■ Japonais prennent b résolution étrange de se raclure entièrement chez 
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eux, et de fermer invariablement leurs Iles à tous les étrangers (i). — La 
• religion musulmane (secte de Mafide!), est introduite à main armée à 

Timor par les habitans de Macassar. 

i 64 >* Les Portugais reviennent à Timor, et prêchent de nouveau l’Évangile , avec 
de grands succès , dans le royaume de Ména. 

1642. Prise de iMalacca par les Hollandais sur les Portugais, ce qui desient une 
cause eflfbace du déclin de la puissance de ces derniers dans l'archipel d’Asie. 

Un moine portugais s’établit h Coupang , et parvient à catéclüser le roi de 
ce royaume , qui se fait baptiser. Les Portugais s'établissent sur ce poinL ' 
1 644 * Les Hollandais tentent, h deux reprises différentes, de s’emparer de Coupang, 
mais sont obligés de se retirer. 
id4d. iis prennent possession <fun fort sur llleSolor. 

id$6. Les Hollandais reviennent en force à Coupang; ils se dirigent vers le village 
d’Amarassi , où était le camp des Portugais et de leurs alliés sous les 
ordres <f Antonio d’Hornay ; mais ils sont encore battus et forcés d’aban- 
donner leur entreprise. — La régence de Batavia prend des mesures pour 
établir à Coupang le principal comptoir de son commerce à Timor. 

1660. Attaque de Larentouka ( lie Floris ) par les Hollandais, qui ne peuvent 
cependant pas s’en emparer. 

1688. Les Hollandais parviennent enfm à être paisibles possesseurs du royaume de 
Coupang et de quelques autres royaumes du voisinage. 

I dp7. Un navire pirate français s’empare du fort de Coupang , pille et brûle la ville, 
dont il emmène le gouverneur, que l’on conduit sur un autre point de 
la côte, parmi ses ennemis. Léfâo est pillée ensuite parle même pirate. 
1Ô99. Arrivée du capitaine anglais Dampier k Coupang le t 4 septembre, et à 
Léfào le 1 2 octobre. 

1701. Les rois de Timor sont tndépendans, jusqu’à cette époque, dans la partie 
de l’He fréquentée par les Portugais. 

1759. Vincento Ferreira , gouverneur portugais de Timor, vend Léfào aux Hol- 
landais, qui s’y établissent ; mais les habitans les en chassent, et se remettent 
volontairement sous l’autorité portugaise. 

1766. Antonio <fHomay vient de Malacca, et se réunit à son parent, Francisco 
cTMomay, devenu roi (TOkoussé , d.ins le but (feiq)uiser les Portugais de 
Timor; mais cette expédition n’a pas de succès. 

17Ô9. Léfào, jusque-là cli.ef-lieu de la colonie portugaise à Timor, est abandonnée 
par le gouverneur , qui va s'étahHr à Diüé. ' • ‘ 

(1) C’est un fait trc»<urieax , qu’on ne trouve plus nulle part aujourd’hui de descendans des 
Japon.'tis dans l’archipel d'Asie, eux qui, deux siècles auparavant, s’y montroient cependant eh^ 
si grand nombre. 

zzz* 
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Histoire ' 77 ^* U® capitaine fiançais Saint- AHouam visite la côte Nord-Est de Timor, et 
de Timor. mouille à Laga. 

1786. Des Chinois de Coupang , venus h Atapoupou , sont punis par l'autoritô por- • 
tugaise , et chassés pour leurs intrigues et leurs méfiûts. 

1 789. Arrivée h Coupang du capitaine artglais William Bligh , te 1 4 juin ; son départ 

a lieu le ao août suivant. * 

1 790. Dillé cesse de correspondre directement avec Goa pour les*afiiires de la co- 

lonie, et est astreinte 3 i envoyer d’abord ses lettres à Macao, pbce secondaire. 
I7PJ. Tremblement de terre qui cause de grands désastres k Coupang. 

1 797. Les Anglais , avec deux brigs de guerre , s’emparent de Coupang , qui est 
bientôt repris par les gens du pays. 

1801. Le capitaine Baudin , commandant Texpédirion française aux Terres australes, 
reliche k Coupang du 2 a août au i ) novembre. 

1803. Seconde relâche de la même expédition k Coupang, du 6 mai au 5 juin. — 

Le capitaine anglais Flinders , voyageant en découvertes , relâche k Cou- s. 

. . pang , du 3 1 mars au 8 avrU. 

1 808. Révolte du raja Louis tT Amanoubang contre l’autorité hollandaise. — Des 
Chinois dé Coupang , venus de nouveau k Aupoupou , se'mutinent et sont 
punis. 

1810. Une frégate anglaise s’empare de Coupang; .le gouverneur, de concert avec 

les haliitans, les force k se rembarquer. 

1811. Les Anglais , k la fin de cette année , s’emparent définitivement de Coupang. 
1814. Les îles Hanter et Adenara reconnoisscnt l’autorité portugaise. Le gouver- 
neur de Coupang cherche k s’emparer de ces îles par ruse k la même 
éjsoque. 

- • I 8 1 5 . Le gouverneur de Coupang ftit une attaque infructueuse contre le raja 

d’Amanoubasig. » 

181Ô. Par suite du traité de paix de 1 8 1 4 , en Europe , Coupang est rendu aux 
. Hollandais. — Le résident hollandais de Coupang et ses alliés sont battus 

par le raja cf Amanoubang. 

1817. Le mauvais temps force les deux armées k une suspension d’armes. — Le" 
résident de toupang s'emparé par ruse de la ville <f Atapoupou , et tente 
■ ■ <- aussi de te rendre maître de Bafouguédé. 

i8t8. Réclamaiions du gouverneur de DHlé, k Ce sujet, auprès de la régence de ; 
.Batavia. — Relâche du capit.iine anglais P. P. Kingk Coupang, du 4 au 
■ 4 juin. — Tremblement de terre considérable k Dillé. — Relâche de 
. * , l'Vranit, du 9 au 13 octobre, k Coujtang, et, du 17 au 22 novembre) 

• ' ' k Dillé. . , 
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CHAPITRE XVIII. 

Description <le l’ile Timor. 

Nous suivrons pour cette description le même plan que nous avons 
déjà adopté, pour d'autres contrées, dans cette histoire. Dix paragraplies ^ . 
y seront consacrés, et comprendront^ccessivement les faits que nous 
avons recueillis sur le pays, ses habitans, les moeurs, les usages, l’indus- 
trie, le gouvernement, &c. 

$. I." 

Détails géographiques. 

L’ile Timor, située vers la partie la plus australe de l’archipel d’Asie, Limiie» , 
a pmur limites les parallèles de 8* 20' et 10° 21’ Sud, et les méridiens 
de 121° 5' et 124° 4 $' à méridien de Paris. Sa plus grande 

longueur, dirigée à-peu-près du Sud-Ouest au Nord-Est, et plus exac- 
tementàl’E. xp'N., est de 82 lieues marines, ou 102 lieues moyennes ,, 
de France; sa plus grande largeur, perpendiculairement à cette ligne, 
ne surpasse pas 20 lieues marines =25 lieues moyennes; sa largeur 
moyenne est de 15 lieues marines =: tp lieues moyennes de France; 
enfin sa surface se développe sur pp 1 lieues marines carrées, équiva- 
lentes à 1 548 lieues moyennes carrées. 

Le pays, en général, est montueux, d’un aspect agreste, et entrecoupé Montajjnes, 
de petites vallées. Une chaîne de hautes montagnes prolonge file dans 
le sens de son plus grand diamètre : parmi les plus remarquables , on 
cite celles de Fatoumé, Fateléou, Bolérata , au Sud-Ouest; les pilons 
Tielman et Labiche, plus au Nord ; et vers la partie orientale de file, 
le mont Korrara , près duquel est un volcan. Il est probable qu’il en 
existe d'autres qui se distinguent aussi par leur élévation , soit près des 
rivages, soit dans l’intérieur; mais nos connoissances à cet égaril sont 
loin d'èlre complètes. Celles que nous venons de nommer sont d’une ' ' 
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hauteur très-considérable, hauteur qu’il nous est cependant impossible 
d’apprécier géomctrit|uement. 

Quoique les terres soient très-élevées dans le Sud-Ouest de Timor, 
on y rencontre plus souvent des plaines que dans la partie du Nord-Est, 
dont la surface est plus particulièrement inégale et montueuse. 

Le sol de l’île est médiocrement arrosé par un nombre assez mul- 
tiplié de rivières, dont aucune toutefois n'a assez de profondeur pour 
être navigable un peu loin au - dpsus de son embouchure. La rivière 
Nominey (i), la plus avantageuse sous ce rapport, est située au Sud de 
nie, vers la partie orientale des possessions hollandaises, dans le voisi-* 
nage d’Amanoubang : quoiqu’elle soit peu profonde et contienne un 
grami nombre de bancs de sable, les pirogues et les embarcations d’un 
foible tonnage peuvent la remonter à une assez grande distance. On 
voit fréquemment des parcelles d’or dans ses eaux. 

La rivière de Coupang est moins digne d’attention par son étendue que 
par son importance; elle prend sa source à cinq lieues de la ville, dans 
le royaume de Bacanassi, et roule parfois aussi de petites paillettes d’or. 
Son lit, jusqu’à son embouchure, se compose de roches alumineuses, dont 
la pente rapide ne permet pas à la mer de s’avancer, pendant le flot, au-' 
delà d’une ou deux encablures du rivage. Son cours est resserré entre 
deux bancs de roches madréporiques, taillés à pic, et recouverts d’une 
immense quantité d'arbres de diverses sortes. 

Arrivée à Coupang, elle coule sur un mélange de sable, de cailloux 
et de vase, et forme, avant de se jeter à la mer, un bassin de 700 pieds 
environ de longueur, capable de recevoir et de mettre à l'abri, dans 
toutes les saisons; des bàtimens de 100 à 1 50 tonneaux. Le seul incon- 
vénient qu’offre ce petit port, c’est qu’on ne peut y entrer de mer basse , 
et qu’on est forcé d’y échouer pendant le jusant. On pourroit , en creu- 
sant un peu le banc qui est à son ouverture, en permettre l'accès aux 
bàtimens de 200 à 300 tonneaux. 

Lorsqu’on vient se ravitailler à Coupang, on peut feire aiguade à 
cette rivière. Pour cette opération , il convient de choisir l’instant où la 
mer est presque basse , attendu que plutôt on courroit risque d’avoir de 
• ('1 Koyrz pl. 15, p« I22* 14' de longinde. •. 
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l’eau saumâtre. L'endroit le plus convenable pour remplir les fûtailles, Géognphie. 
> est à une demi-encablure plus loin , au-dessus du second pont ; mais une 
attention qui est indispensable, c’est de faire remonter les canots jus- 
qu’au point indiquiî, quelques heures avant le bas de l’eau; car, à la 
fin du jusant, la plus petite embarcation ne pourroit même pas at- 
teindre le premier pont. L’eau, en général, en est claire et limpide; ' 

cependant elle ne se conserve guère à la mer ; elle n’est pas non plus très- 
salubre , ainsi que nous le montrerons en parlant de l’analyse des eaux. . . 

Dans la saison des pluies , les plus petits ruisseaux, et même les ravins, 
qui restent à sec pendant une partie de l’année , deviennent des torrens , 

impétueux , dont le débordement cause de grandes inondations : les 
eaux étant alors très-bourbeuses, on est obligé de boire celles que four- 
nissent les fontaines et les puits. Cette coutume de creuser des puits 
paroît répandue dans toute file : nous en avons vu plusieurs à Cou- 
pang; à Dillé , on n'a pas d’autre moyen de .se procurer de l’eau potable. ' 

- Parmi les cours d’eau aurifères , on cite encore la rivière Chtimoro, 
dans la partie Nord-Est de l’île, et celle que les Hollandais appellent 
Amakonos Kaysser. J’ignore précisément où se trouve cette dernière, dont 
le gisement parolt entouré à dessein de quelque mystère; je suppose ce. 
pendant quelle n’est pas fort éloignée de Coupang. 

Il y a fréquemment à Timor des marais à l’embouchure des ri- Marai». 
vières. Les plus considérables sont dans le fond de la baie de Coupang , ■ . 

près de Babao, où les terres sont basses et noyées. Dillé elle-même 
est bâtie sur un sol marécageux : ce sont les seuls points que nous 
ayons visités. Mais Dampier, qui aborda en l6pp près de la baie des 
Bancs-aux -Perles (t), trouva cette partie de la côte fort basse, maré- : 

■ cageuse et couverte de mangliers. A l’époque des grandes pluies, où les 
inondations sont fréquentes, plusieurs terrains qui, près des rivages, 
restent à sec la plus grande panie de l’année, deviennent alors aussi des • 
mardis impraticables. 

Il ne parolt pas que les lacs soient fort multipliés à Timor, à moins Lacs, 
qu’on ne veuille appeler ainsi les nappes d’eau que forment les habitans 

. (') pi- 


Digitized by Google 


. « 




Q 


550 . VOYAGE AUTOUR DU MONDE. 

Gcognphir. au moyen de barrages construits en travers des rivières , pour avoir plus 
de facilité à prendre des bains. On parle cependant d’un lac salé , situé 
près des bords de la mer, à quelque distance dans l’Est de Dillé. 
Dampier aussi a remarqué sur la côte septentrionale de la baie de 
Coupang, ainsi que dans une petite anse à l’Est du cap Binino (i), 
quelques mares d’une eau douce assez médiocre, où l’on pouvoit, à la 
rigueur, faire aiguade. 

Poru ei ttdei. A l’exception du bassin qui est à l’entrée de la rivière de Coupang, où, 
comme nous venons de le dire, de petits navires peuvent avoir une par- 
, faite sûreté, il n’existe point de ports proprement dits àTimor;mais il ya 

plusieurs barachois (i). il en existe un très -important au Nord de la 
baie de Coupang, entre la petite ile Ticous et un autre îlot plus à 
l’Est , nommé Bourou, ou plutôt Bourong. Les côtes de la 'grande terre le 
■ I circonscrivent au Nord , et il se termine au Sud par un récif de corail 

• qui joint entre 'elles les deux petites îles dont il vient d’étre question. La 
• . , passe qui donne accès dans ce bassin est située à l'Ouest et tout auprès 

de file Bourong : on y trouve 3 brasses d’eau , et en dedans un fond 
régulier de 2 à 3 brasses , tandis qu’en dehors du récif, et presque à 
toucher les roches, la sonde ne rapporte pas moins de 10 à 12 brasses. 

Au Sud de ce barachois, se développe une rade spacieuse, où la 
tenue est par-tout excellente; le fond y est de vase molle, et le brassiage 
vai'iable de 3 à 30 brasses, selon la distance où l’on est de terre, et sur- 
. . tout de l’extrémité orientale de la baie. 

Lorsque régnent les vents les plus violens de la mousson du Nord- 
Ouest, le mouillage en face et auprès du barachois de Dampier, par ip 
. et jusqu’à 20 brasses d'eau, est parfaitement sûr. On est là, en effet, abrité 
• par la côte depuis l’E f S. O. jusqu’à l'E. N. E. : les autres vents ne 

soufflent point ici avec violence; mais, s'ils le' lâisoient, on 'seroit si 
bien fermé par les terres , qu’on ne sauroit jamais y être incommodé par 
la mer. 

Malgré ces avantages, les navires européens préfèrent, pendant la 
mousson orageuse, aller chercher un abri au Sud de la pointe orientale 


(i) Kiÿïz pl. IJ. 

|a) Encetnie foniice par des récits, où les navires peuvent le mettre à l’abri de ia mer. 
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de Simao. Pour atteindre le mouillage de Dampier, dans la baie’de Cou- 
pang , il faut passer au Nord de Kcra, et ranger cette île de plus près 
que les terres opposées de Timor. Ce mouillage, il faut le dire, a le 
, grave inconvénient d’étre fort éloigné de l’établissement hollandais, où 
l’on pourroit , au besoin , trouver de si importantes ressources. 

Depuis mars jusqu’en octobre, saison des vents 'du Sud-Est et de 
la sécheresse, la rade, devant le fort Concordia, doit avoir la préfé- 
rence. Elle est couverte par la terre depuis le Nord jusqu’à l’Ouest, par 
l’Est et le Sud , et la tenue y est excellente : on mouille ordinairement à un 
mille au plus de terre , dans le Nord de l’établissement hollandais , par 
17, 20 ou 25 brasses , sur un fond de vase grise ou de sable vaseux. 

Le mouillage est praticable aussi, dit-on , dans la baie Bolérata , dans 
celle r[ui gît à l’Est du cap Binino , dans les anses de Sétérana , d’Okoussé , 
de Ména , &c. , et probablement encore dans toutes les anses ou baies 
sablonneuses qui se dessinent sur la côte septentrionale de Timor : mais 
en général, il faut mouiller très-lsrès de terre, quelquefois même à moins 
d’un demirmille , et rarement au-delà du double de cette distance. 

Léfao a un assez bon ancrage, depuis 20 jusqu’à jo brasses d’eau, 
fond de vase molle; cependant, sur toute cette côte, celui de Batou- 
gnédé est le plus favorable ; il est hanté de préférence par les marins qui 
font la pêche de la baleine dans ces parages : le motif qui les détermine 
à ce choix, c’est l’excellence des eaux qu’on y trouve, bien préférables 
à celles de Coupang et de Dillé. 

Cette dernière station offre une rade sûre quand les v'ents soufflent de 
terre, et un barachois médiocre, formé par une chaîne de récifs sous-marins, 
où sont deux passes : celle de l’Ouest sert d'issue aux petits navires qui 
veulent se mettre à l’abri de la houle du large: l'autre n’est praticable 
que pour les pirogues. En dehors, le fond est d’une vase molle dont la 
couche paroit être profonde. Le brassiage y varie de i i à 27 brasses. 

Quelques mouillages passables se remarquent encore sur la côte à l’Est de 
Dillé : celui de Fataro est par 4 , 5 et 6 brasses ; à Saro ^ on en trouve 2 5 , 
fond de vase. Sur tous les rivages de Timor, il sera prudent de faire usage 
, de câbles en fer, à cause des coraux que la sonde n’indique pas toujours. 

Près de la côte méridionale, les mouillages paroissent encore moins 
multipliés et moins favorables. Les rivages furent jugés par Dampier y 
éffe en général d'un abord diflrcile. Ce célèbre navigateur mit à l’ancre 

^ HistorNjuc. Afldd * 
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(Orographie, devant la baie des Bancs-aux-Perles , par 1 4 brasses d’eau , fond de vase 
molle et noire, à un mille ‘environ de terre. En s’avançant de là au 
Nord-Est jusqu’au cap Mansay, il ne trouva aucun point où l’on pût 
jeter l’ancre, à moins de se tenir à demi-lieue ou tout au plus à une 
lieue de distance de la côte. Les cartes que j’ai consultées indiquent 
encore dans le Sud un mouillage dans la baie de Louka; et je suppose 
que, plus au Sud-Ouest, il en existe également un, devant Amarassi. 
Diïiùom On partage ordinairement Timor en deux grands états ou provinces : 
poliiiquri. Nord-Est se nomme province de Bellos, et l’autre , province de 

; Vdikenos. Leurs communes limites se rattachent, d’un côté, à la rivière 

Pona, et, vers le Sud, à celle de Tarafià. J’ai trouvé la surface de la pre- 
mière province de Ô03 lieues marines carrées = lieues moyennes 
carrées; celle de la seconde, de 388 lieues marines carrées = 606 lieues 
moyennes carrées. Le plus grand nombre des petits états, ou, comme 
' l’usage veut qu’on les appelle ici, des royaumes de la province de Bellos, 

et d’une partie de celle de Va’ikénos, sont tributaires ou alliés des Portugais; - . 
, c’est seulement dans la partie Sud-Ouest de cette dernière province que 

se trouvent les princes qui reconnoissent l’autorité hollandaise. Entre les 
territoires qui relèvent de ces deux puissances européennes, se dirige 
du Nord au Sud la ligne idéale qui les sépare : la ville de Sétérana et 
cette même rivière Taraffà dont il vient d’être question, en sont les 
points extrêmes. Les Portugais désignent aussi quelquefois sous le nom gé- 
néral de ScrviaS, sans doute par corruption de Servidaô [servitude], la partie 
de la province de Va'ikénos qu’ils regardent comme soumise à S. M. 'T. F. ; 
cependant on compte quelques-uns des royaumes de Timor, ou qui sont 
indépendans, ou qui, après avoir été tributaires, ont secoué le joug. Le 
nombre, à la vérité, n’en est pas considérable, s’il faut s’en rapporter 
au peu de renseignemens que nous avons pu nous procurer. 

Les tableaux qui suivent comprennent en premier lieu la nomenclature 
des royaumes rangés sous l’autorité portugaise, puis la liste très-côurte de 
ceux que les Hollandais tiennent sous leur dépendance. L’ordre alphabé- 
tique a été adopté pour rendre plus commode la rechercTie des noms 
cités dans le texte de la narration : afin d’aider en même tempts à trouver 
* ■ avec facilité sur la carte ces mêmes noms, on a inséré à jôté de cha<]ue 

capitale sa position géographique, telle quelle nous aété fournie àTimor, 
c’est-à-dire, approximativement. 
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Tableau des royaumes de l'Ue Timor, dont quarante-sept étaient tributaires et dix huit alliés des 
Portugais, depuis plus de deux cents ans, à l'époque de tSiS. 


PROVINCt 

* 

c 

S 

m- 

royaumes 

DAr«N»*Nt as» roaTi'CAis. 


tiMMunoé 
j laqurti* 
b mpunta 

O 

V 

O 

MOMS 

rOSITtOM 

apjiRKlitt 

REMARQUES. 

•ppunlco*. 

i 

des «apitaiei. 

Laitt. 

lan^i. 

* 

a 




!>)• 9' 

Rojautne tribuuii* de* Pa*- 
lupl*. Cl 1 U* An dia-ucwf 
le* fliat coAiidctelflM 4t 
Ticiwr. 


f 

IJem . . . • 

t • 

Ambéno 

9.14. 

1 ai. 6. 

Ce roytoviv, *««« l’«n de» 
plu* cetMdrniUet il* nu > 
«« alliÉ de* fbrtugtb. 

UtM. .. . 

i- 

AnTiuBé. . . 

9.10. 

I2J, 3. 

Ropanm* irikauiie. et l'«a 
de* plus conadénble* de 
111e. 


4- 

Aiobsto. .... 

8.,!. 

12J. I. 

Rof-avieif tri^iatnr. 


5- 

Balil» 

8.JJ. 

tit.p. 

Rayauane iribueain. 

Idem . . . . 

tf. 

BiHké.. 

8.j6. 

•M')- 

Repavnw iHbntiirc. 

ÏJtm,,** 

7- 

8. 



BiUlouto. • . . 

9. î. 

Z-i6. 

.xj.j7. 

ia4« 

Ropiv(nrtril>o*aire des Por- 
nipH. mut plaeé mu* la 
d^>nU*nee Imneduie de 
l'empereur de Loula (•*/. 
ce moi). 

Rojawmc ihLuialrc. Il p a 
•an reUan en aetlvbl. 

lékm.,.. 

Vllk^BOK. 

l 

9- 

1». 

Bibisbousso. . 
Biboré. 

t 

.. 

iaj.» 9 . 

Rapaume Rfbutaire, et Tua 
de* plus eeniédrrafcl** de 
llb; Mpueicvf desoUAM 

Repaufnesirir. dru* dans la 
panl* N«rd-Cji de b pe*« 
TtAn de VsaWaM. eutre 

ituk. 

Benos... 

1 1 . 

Boibaou. . ... . 

8 .j). 

11 ). 1. 

Rapaiacne trUnttaJre. 

IJem , . . . 

11. 

D;ülor. 

OD 

11 ). 8 . 

Bopsuidc uilwtlife 

■ 





Repeume allie . siw* d*«( i* 
porrie Nofd'Eel de la peo- 
vlAte de VailiAM . enire 
las* et tas* sj* de bofi- 
titd*. 





Bdlos. . . 

14. 

Daman 

841- 

II). 10. 

RojnaoM eUruairc. 

VaïfEno^ 

'î- 

Dérimaa 



Ropaofnrsllté, litiM dan* is 
fuiile Noril’Eai de b |e»> 
«îAce de VaTirMit, enuc 
lia* {*«* trs* S)' de bn- 
glMde. 

BeHot. . . 

16 . 

V 

8.48. 

11 ). J. 

RepauMie tribviBlre. 
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fcdtu*, Mr bon*, ko non* 




ftOTAUMri 
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O* 

Miî 11 une. 

« 

*pq«r*leML 

i 

de* cspilak*. 

L*«U. 

JUlRflI. 


Bcllw. . . 



8.J,' 


CWf-Um du «umnemeue 1 
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TUnae. 

IJm. .. . 
IJem. , . . 

18. 



H 

Rajranueie nbiiairc. 
Ropiutne irilimliTe. 

19. 


IJem . , . . 

10. 

Erm^ra. 

8 . 19 . 


Rapattose inbuttlfr. • 

IJem.,,-. 

ll« 

Fatlacor. .... 

8.;i. 

11). 11. 

Royaume lubaeUre. h i‘y 
CIMVC dra e*o* mlnirtlee 
«dfiueuae* CereyaufBrm 
' UpatriedeJaoepIrAniaide» 
dont le foertali cti grsic 
p|. }i. Onvoei lur 

la mtme pbnelie. I« pamait 
d'uu de* prioci|Wua ckcb 









du même ruyaunar. 

IJem.,.. , 
Vaik^tuM. 

11. 

Faluo 

8.)o. 

114.11$. 

Royaume Trtbuuiiv. 

Reyaume allU , alnu daoi la 
partie o*kmab de ta pra- 






ainoe de Vatlrpo * , entre 
isa* et lai* ij* de i«n{i- 






Sade. 

Beflos. .. 

14. 

Fialon 

9. J. 

111.48. 

Royaume triboiske^ On y 




trouse lies minetdc eukre. 



Fonaro 

9.19. 

111 . 46 . 

Rovaunie alhé. ci run dc| 





piuecoaailbtabtM dcTlmo». 

Idem .... 

i£. 

Fuutur. 

S.jo. 

11J.14. 

Royaume tribvaitc. 

VùEdaol. 

* 7 - 

louai 

9.17. 

1 li. 6. 

Royaume rilld. 

Beffos. . . 

iS. 

Joiunilho. 

9. ). 

r»..)4. 

Royaume trlbucelrc. La ellle 
d'Atapeupou, p*uaMw**Ma 
mendoAfdc dan* rhitaoisu 





* 






de Tiittor. aprotileiH 1 «e 






royiunta. * . 

Idem- . . . 

19. 

KAÏtASSA. ... 

9.18, 

H3.38. 

RoyaiMue *1111. dt run dre 
plua cimtAIr table* de l'Ue. 

fJtm.,,, 

)o. 

Killiio... . .. 

9. 

*»»•;*■ 

Royaume irlbdealm ^ 

IJm.,,. 

}'• 

Kaîmioa. .. .• 

8,47. 

11). 10. 

Royaume tribunirU. 

IJem .... 

î»* 


8. J 9. 

'» 34 '. 

Royamor nlbaalt*. 

IJem . , . . 

»• 

KUko 

8.;8. 

IIJ.IÇ. 

Royaume tribnfSlK, Il f S 
de* nlATi d'or. 

IJem. . . . 

î 4 - 

KoUTOUdAVA 

8.41. 

1.149. 

Royeume trlboiaJiu. «t {^ul’ 

i-' 

<iet phu coeaidrrablea de 
f»e. 









fia.49* 


IJm.,, . 

îî- 

Kora.. 


Royaume ttibuEsIrc. ^ 

fJtm. .. . 

JiS. 


843. 

iij.i). 

b. 

Royaume rribwtaite. 
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nOYAUMES 
siruoM)» o»> 


REMARQUES. 


tUr^ume tUif , #nsÿ jMitU 
f«r«H S»i-Lm é* U r*». 

Hc , mcif m* 

*1 *}'*> 4ct«n|iii^ 

R«7 »uim •lUé. b 

' fù«i« N4rd -É4i U 
' ^*** dé Vukrftat , mut 

l«S* «t t«i* ÿj' ^ 


V«ïkcti(is. 


RoyuHM sUir, him mi» la 
p«nW S«J><)iac« de U (x«- 
Tincc «la llrilaa, antre ne* 
]«' et t iar }«' <i« lMt|lMde. 

Re^aaine il(ie, tituc daoe la 
votcinage du f<r(«i.|(cM. 

Royautne tribuotre. On y 
trouve (tel mine» dt ail 
fenvnie et du uipttre. 


Oeoussé. 


Roytunnp rf]R.ei r«n4n |dat 

conttdtfaWaa de Tlmae. 

RoÿiuMe |ril>utatee, ei l'vu. ' 
dee {Aua aonaldcnbica de 
VRr. 

Royevme ertboufte , et tVn ' 
dre p*tM conaldioHea de 
ri». On y MMve de l'or et 
■laïuiU de |dn«te. 

ReyauM itlEoiaire. 


RamIam. 


SAMORa 


Royaume crlbuiaite , ai |'«n 
d«t (dya «Binfidi raide# dé 
Timor. On y umvc de# 
eauc minenica wtllurniaes. 


RoyeBme ktliwiaJre. 


RoyaMne inbutaère , et {*«■ 
déi pl«* enniildrTablea dd 
nie. Il rti rrmai^Me fae 
<e« mine# d'oir 


Royaiame allU . dltve daiu la 
partie oeddenolc de U pto- 
vinoe de RrWaa, cotre ia»« 
JO* e» ua* 40' de loo^- 


TitoulcHiro, 


Rnyaeiind tribotairc. Uoe d«a 
rtvidiea déco myatime eoiK 
ikai de l'pr. 

Royaume *lli4»iNt*« dane U 
|UKi* Nord-Eoi di- la peo- 
Vtoee de Vailinoa , entre 
laa*ot laa**)' de 


Vdikéoodjfio. 


Touiouuué, 


Royaume aNId , « Inn de# 
H»e cofxiderahka «le T>- 
mo». Le roi, ou pdmôt len»* 
pereur de Lauha , a taoa ea 
dnminatMnk intmediatc le 
nyaiane de SrtUt, 401 m 
«« voiain, «1 aetiouve auMi 
tui-ti>laae tUic dec I'wm— 
pie. 


VdiléDoi. 


Hoyanme allrd. En iflil.lt 
Hoitpovcvh* I«ae «ne teiac. 


Royaume trilmulre . et l'un 
dm phia meioidrraidra d^ 
rite; Se» podocuon» miné^ 
talea eoni 1 l'ne. le euiafet 
llmilr de |•e1ra4e n le «| 
gemme ;il yaauutde# raua 
nwiiéralea. lo plnncho «.• 
eonnent le pnetraii d'«n 
dn pelnelpaan de oe 
foyawBic, «e> aRiC. 


Royaume aNi« » atme dan* I» 
pardenc^draialedefa pe*t 
vtnoede Beltea, eiMrc laa* 
»i‘ et lat* de loa^. 


Royaume fdbualre, etl'ùii 
dra pl«i eona»dérablei de 
Timor. 


mlitnalre. 


Royaume inbutolre , et Tofi 
de* pbit-c»ndlder«l4ea di| 
^rik. Le portran d« prmoe 
dlgaiani en ck royaume , en 
trouve a«r la jd*»-. 


9. 3. 

I.J. 7. 

8^9. 



Ltiolo. . . 

8»j8' 

i»3"aa‘ 

Ijtioulottta. . . ' 

^9. », 

taj.19. 

LalêÏa ' 

8-îJ. 

taj.37. 

1 



Lamaïutu. . . 




S 
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Table A U des royaumes de l'ile Timor qui étaient soumis aux Hollandais 


HOTAUMCS 

Dé»«NDAMa »U «eU-ANDA». 


NtMÉRUS 


rosmAW 

ui ia («ne * 


R£»1ARQUES. 


O'OBDRE. 


4*$ (*pit*le«. 


LAtlni<Ie. 


Amanoubang . 




Deptkie tt«4,cc <)«iMr4r U«u> 

cBBB I« fl«« ceneMAnM* ik «m epic 
In HclknWUf <{• Tiiwt snitiii MwmJ» 
à leur pulwnre, *'<■ 4eci«rt iedepen^ 


Amansti. 


Le nrptiiiM 4'Amaraik rdt reUchvni«iU 
• «n tCB(*0(aMe« W «IcidIct à» ctiat qui 
eocspoeciii ce ubScM 


Aofoui. 


Qul}^ue U première ««mêlé 4c c* rmu» 
«ne f^rte le tixtm , cet hu , 

C(p«n4«nl,«u d'uM è«c*du*. 


COUPANG. 


0>*A>llet du yure n weix tn ceionix) lin 
H«li»n<lalA» 1 Tinwr< 


Atème «liaemtiMi que ci 4nn» fvuf le' 
pmnn<i4c«« ropsiniK. 


* A l'nerptMn 4e CeepeeiK, 4<mt la padilon « été 4èwrmtr»fe par de* «bnrvaUiena aatronoeBique*. 1e« Cifèiain dt 
rajpaiiiBH qui «eeii ^««m «ur Moe owie, ne l'«M èii qaTi l'aiife de renaeifnnM** appreeimatirai 
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G<og«phie. Pour comploter, autant qu’il dépend de nous, le cadre dea royaumes 
qui se rattachent aux gouvernemens portugais et hollandais deTimor, nous 
croyons devoir présenter ici deux derniers tableaux : l’un contient la liste 
des royaumes ou des établissemens , étrangers à l’île principale, qui 
relèvent de la colonie de Dillé; l’autre, du même genre, est relatif au 
gouvernement de Coupang. J’ai joint à ce dernier tableau quelques anno- 
tations de population qui nous seront utiles plus tard. 


Tableau dei rtymmes , étrangers à l'ile Timor, qui sont sous ia 
dépendance du gouvernement portugais de Dillé. 


NUMiR05 



d'ordre. 

NOMS DES ROYAUMES. 

REMARQUES. 

t . 

.«Il . 


S. 

Noumba. 


3- 

Larenrotikn,, . . 

i f 

) nW SMtir. Il y • Jei misin <l'«t as4>»««l«l île 

tmlu f R U «e«l aitrq«c tur ooire carn ».• i j, ■ 

4- 

Mjoubeué. , , , 

I ' 


Ad^aipa. r - . - ■ 

rsk S.k». C n<« ,.en b 

• 4rpc»dwi«r potlupur. ' * 



d. 

PaodsY. 




U auif mtà de crvin l« reyauiM 4e PantUy m «ut Hl* Panief • 

*«n«ic te p»we4»«i, U »’*R allié 4e* fl,*. 

. 7- 


Il en yfoAaSte ipie «• raya «me k tr*u ve eut L«cnM(n. 



8 et 

Deux roj'aumcs sur lUe Ombai. . . 

te neo) 4c en deux reyauDMej |lj i te «'«n mure . 

4im te |wn»e onl4t»i»l« 4c file. 

toetii. 

Dcui<BblissTOCiu lur IHe Cambi. 

Penfr-tec ne Mnc-ec qi*e 4n compeotti 4* eonunercr, L'an Jet 
lieux «*e . 4ù-«n . au Nac4 , Taïuee m N«r4-Es 4e CamU. 
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-maso, a 



fMftim 

^*il« 

Atmiir. 


fk est i»u I-Em 4< lUc L*M4«t 
taetiae prèetac à «t rp«J s 
« Dm («I «na f*üK île veisne 4* 
c«ftl( geutYinM p«r «n nja , tlttiu , 
nit pUfldte IL* i 4 . Le nembir Je 
Ml mnwe eew* lei »n»u <n^i 4a 


Oa peo! velr, fur U pianfhe 
a>* itf • le fOmiU 4 n raÿa 
qal gan M iiieli ce 
ee i|tt. 


Petjie h«, eu Nofd Je Rooia, et po«vMi_anner mo l>en»' 


Roma. 


On sature q«e rite Rama est auul soiaa li 4 «]«n 4 snee 4 a 
(eavcrnemcni heUstKlata Je Oupiof. 


Rottie. 


Ile de Couptn| et fkote sa Sud de 5 Hma«. Reiu les 

JetaU», le tebksa ei-oon>M. 


Srtujf par le* ]o' de Istttsdc Sud et ti^ a)* de bmpniJs 
assmula. Ce ne Jle e«i psns|;èe en sU mpaumes, |w«< 
rans fMmir, en seul, 4. eo« («cttiei». Savu ac se erauM 
ps4 Jane le aadre de nom cane ■.* if, , 


Tlt fJaeJe i Ventrée Je U baie Je Caapanf! Tua«4|ec pse. 
t^ee en dnia reysames. clk csi fauseméet 
par un aeal n^. 


panât Je l*!le Scdai dont Ira H^lsnJait am U s«smi- 
Bcte, pc«i fournir u« C0«>ilti|cm de 5 000 hocniisrs Je. 
rurrre. Um perde Je ceiic Ile sppartleni auseî ans 


Wene>. 


/t. W. Pai#>taa notas srons etc «ooduiia i parler Mi de l^e Rsitle, il or sera 
paa Kon Je propaa J’sjeuaer <|«« «me rie, J«nt ta po et imn tr u e at lra aree Timor 
peut SC «<tSf tur U pHneSe t ( Je nofre sriat , a 4s iMora msniiea csrrtca ~ lt#aca 
wtopeniiea canéca Ja sarfiicet par conséquent la sur^ce Je Tl use* est i celle 
Je tlo|cie 1 1 ai.6 1 1 . 

Noos powrtooa faire usa|C ellleurs Je ers nombre». 


DÉTAILS DE L'ÎLE ftOTTlE. 


ILES ALLIÉES 

des 

HolUnddii 

de 

Coupftog. 


noTAvauu aixiis 


REMARQUES. 


Noms 

des ca^'liales. 


10.51 


*To«SMiM)M>s<fâ0nifrO|ppHi<pm rnatqam sorMoblesa, ne doirmi, eomror 
on Ta J» prrctdcnsment.étic caosidrrèts que eomase drs InJicae pour rrourvravoe 
plus de faclitté > oar la csrM , le* noetia Jenr H sera fait menOon liam le «eate- 


Otnalé. 
R INCOU* 
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Tableau des îles , étrangères à Timor, qui dépendent du gouvernement hollandais de Coupang. 


RLMAHUUU. 


' 0 * 44 ' 

10 . 4 }. 

104,. 

10.49. 

10.44$. 


10.47. 

to. 46 . 


Nombre total de goerrien des 
(luitonc royaamcs iodttfués de 
I lie Rouie O 


Nombre total prijumi d« guerrlen 
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• . . . S. ir. 

Observations de météorologie et de pbysujue. . 

Les observations de physique qu’il nous a "été possible de faire à Timor, ■ 
ont eu lieu à nos deux stations de Coupang et de Dilid ; nous allons les 
rdsumer successivement. 

Tempétiture. Dans le tableau ci-dessous, nous appellerons maximum absolu la plus 
•, ■ _ haute température observée, et maximum moyen celui qui appartient à la 

série des moyennes de toutes les températures, prises heure par heure. 
Les dénominations analogues, relatives aux minimums, n'ont besoin, 
d’après ce qui précède, d’aucune explication. 






RÉSt’MÉ DES OBSERVATIONS DE TE.MPÉRATURE 


5 





raiTu 

ica Ltta TTMoa a* tlit. 



*! 

i 

DÉSIGNATION 

k eeor*«c 1 lo «« aa actobsc ). 

à iMUi (a* tiatf a* ■Mtmbwj. 

O 

c 

<fcs 

A terre. 

A bord. 

A bofd. 

1» 

1 


Air Isbrr. 

Air 

S«rtaccd*U«icr. 

Air H^. 

SvfM irU Bm. 

1 

f 

■SfvtTAr». 

8 H 

9 T 

Épwc 

lî 


U 

«U 


Êpaifiie 

a* 

Il 




phraonKCM 


pbaiwfaw 

? 1 

iMoeméM 



fAèMWèM 


Maximum absolu.. . 

IJ'‘7 

1 *' soir. 

)a^o 

.‘«.s. 

»9<j 

4** soir. 


a‘ wir.. 

Jo'*o 

a^ soir. 


Mioiroum absolu... 

iï,o 

jct4'*m. 

M»7 

5 mat. 

*4.; 

4 mat. 

•4.5 

y mat. 

s4 .O 

8 soir. 


[Température moy.^ 

•8 .J 



*7,8 



*7.' 



>7.» 


i8 ,a 


E 

Maximum moyen. . 

.8 

I sulr.. 

}o»a 

3 aoir*. 

*7*7 

4 «ir.. 


a soir.. 

*9 4 

a soir. 

< 

Minimum moyen . . 

Heure où U tempÉra» 
turc est scmibic* 
ment ^gale h U 

M ,8 

} mat. 


S NM. 


6 mat. 
lo roac. 

ly ,o 

y mat. 

27,6 

8 mat 
8 soir. 








JCI7*. 


minuit. 








8 soir.. 





Maximum absolu.. 

iS.i 

3 s6ir.. 


■/ ; 







S 

|Mtnimum absohi.. 

iJ 

7 mtu 









a 

< 

Maximum moyeu. * 


1 soir.. 


• r 








Minimum moyen . . 

}X.O 

J tM.. 

-- 









Digitized by Google 




_ LIVRE II. — Du Brésil X Timor INCLUSIVEMENT. 5 î 9 
J Si, des observations de température, nous passons à celles dn baro- Obsemtioiu 
mètre, nous aurons, pour Coupang seulement, les résultats que voici: 

Hauteur moyenne du laromèlre pendani la durée des obsmaüons. 758,50. * . 

Maximum du matin 11 7', le mercure élevé de 759 ,73 . ' 

Minimum du soir it 3*^. 757*09. ’• •" 

Maximum du soir à ii’* . .^ 759,10. ' ^ 

Minimum du matin !i 3^ 758 ,43. 

résultats d’où l'on tire : ■ 

• • 

Période de j* matin à 3' soir, égale a , 64 . * . .. 

de 3'' à II" soir 2 ,01 . • ' 

de 1 1" soir à 3" matin 0,67. 

de 3" i 7" matin 1 1,30 . 

On sait que Timor est assujetti à l’influence des moussons , c’est-à» Venu, 
dire, des vents qui soufllent pen- , *• 

dant sLx mois dans un sens, et le , • . ' • 

reste de l’année, selon une direc- • . 

tion opposée. La mousson du Sud- .»■ \ 

Est, établie depuis avril jusqu’en ' ' 

octobre, est accompagnée de beau 
temps et de sécheresse ; la saison 
des orages et des fortes pluies com- 
mence en octobre, et finit en avril. 

Des calmes longs et opiniâtres pré- 
cèdent ordinairement ces revire- 
mens de mousson. (Koycj la figure 
ci-jointe.) 

L Uranies est trouvée à Timor à l’époque où la mousson du Nord-Ouest 
succède à celle du Sud-Est. Lorsque , étant au mouillage, le calme ne do- 
minoit pas, on étoit soumis à l’influence des brises de terre et de mert 
le jour on avoit celle du large, et elle venoit de terre la nuit, ainsi 


MouSf6fl 
Jn Hord-OnctL. 


Mevstott 
4« Smi - Eau 
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Obervaiimu à Dillc , ils venoicnt du s. s. p. et du N. E. Mais, je le répète , l'ordre 
«le phyiique. j'Q[,sgrve quand la saison est bien dtablie , se dérangé plus ou moins 
, " aux approches des changemens périodiques. 

Saiwns. Ainsi que l'ont observé le capitaine Dampier (i) et M. de Rosily (2), 

les vents soufflent très-différemment sur les côtes opposées de Timor. 
, Les vents de Sud , m effet , qui ne sont que foibles sur la côte méri- 
dionale, sont très-viofens sur celle du Nord; et le mauvais temps, vers 
les rivages du Sud , déjà très-intense en octobre, ne le devient pas avant 
‘décembre sur la bande du Nord. 

L’intervalle du 10 avril au 25 juillet est l’époque dç la bonne saison 
dans la partie septentrionale del’île; les vènts y régnent du S. O. au N. E. , 
en passant par le Sud et par l’Est ; mais ils ne sont jamais bien forts. 
V A la mi-juillet, ceux du Sud commencent à acquérir de la force, en pas 
sant de l'E. S. E. au N. N. E. ; forte brise , pendant les mois d'aoùt , sep- 
tembre et octobre. Après cette période , ils passent au Nord , puis au 
N. N. E. , à l’O. N. O. , et soufflent grand frais en janvier , février et 
mars, qui est le temps des plus grandes pluies et des plus forts orages. 
Mais , au milieu de ce dernier mois , fin de la mauvaise saison sur la 
côte No^-Est, les vents commencent à se rapprocher du Sud, après 
avoir passé par l'Ouest. 

En avril , mai , juin et juillet , qui sont les mois de la bonne saison 
sur la côte septentrionale de file, on observe parfois de petites variât 
lions dans les vents, lesquels, à l’époque des nouvelles et pleines lunes, 
soufflent momentanément au Nord et au N. O., et sont accompagnés 
d’orages, en général foibles et de courte durée. • 

Pendant la mousson dé Sud-Est, principalement depuis juin et juillet 
jiisqu’en novembre, des brises de terre et de mer soufflent sur la côte 
septentrionale de Timor; elles se font sentir aussi, mais un peu plutôt 
et un peu moins tard , sur les rivages du Sud , lorsque le temps est beau. 

Entre autres phénomènes météorologiques , nous remarquâmes plu- 
sieurs fois, de nuit, près de l’ile Ombai, des’ nuages très-bas et fort 

(1) yojilgt to Nev-Hoîlarui, iXc,, in thejtar / 6 ^, by William Pampeer. 

(2) à sur la flûte /< Groi-Vtntre, commandée par le capitaine Saint-Allouarn 

en 177a. (Mss. ) ^ 
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noirs, qui passoient sur nos têtes sans donner de vent. Un soir seulement, 
pendant le calme, une de ces nuées se fit ressentir brusquement, et 
cessa de même; le bruit qu’elle occasionnoit étoit semblable à celui 
que feroient beaucoup de petits pois qu’on jetteroit dans l’eau. 

Tous les soirs, jusqu’au coucher du soleil, nous avons observé à 
Coupang que le ciel étoit orageux et chargé de nuages dans le N. O. ; 
on entendoit souvent alors gronder le tonnerre, et les éclairs se suc- 
cédoient avec rapitlité. L’orage de la soirée du 1 3 octobre est cepen- 
<lant le seul qui soit arrivé justju’à nous. Il se manifesta vers les trois 
heures après midi dans le Sud et le S. S. O., et se dirigea ensuite vers 
le Nord, malgré la violence du vent, qui régnoit de cette partie. La 
pluie tomba très-abondamment pendant près d'une heure, et le tonnerre 
ne cessa de gronder qu’au moment où le ciel eut repris son état or- 
dinaire. 


Obtcrvaiiant 
de ph)'siquç. 


Huniidné. 



Les époques où la pluie tombe avec le plus d'abondance, sont, à 
Timor, les mois de janvier, février et mars. L’humidité, comme on 
le conçoit, est alors extrême, ce qui occasionne beaucoup de maladies. 

Quoique nous ayons séjourné à Timor à une époque où la saison sèche . ’ ‘ 
finissoit à peine, nos observations hygrométriques nous ont cependant 
appris que l’humidité habituelle de l'atmosphère est très-considérable. 

En général , nous avons trouvé quelle étoit plus grande à terre qu’à bord ; 
l’époque de son maximum moyen étoit, d’une part, 3 heures du matin, 
et 6 heures à bord ; le minimum arrivoit entre midi et 2 heures du soir. 

Pendant notre navigation dans le canal d’Ombai, la brume qui couvroit 
les terres soit de cette île, soit de Timor, a été parfois assez forte pour 

• nous cacher la vue de la terre , quoique nous en fussions à petite distance. 

, La rosée et le serein sont forts à Timor , et sur-tout très-dangereux ; 

les' habitans mettent le plus grand soin à s’en préserver , précaution " 
que les Européens inexpérimentés ne prennent pas toujours. 

. Quelques analyses incomplètes ont appris à M. Gaudichaud que 
l’eau de la rivière de Coupang, trouble, blanchâtre et fade au goût, 

• • devient claire et assez fraîche lorsqu’elle a été filtrée. Cette eau, selon le 

même observateur , contient peu de sulfate de chaux , une portion plus ' 
forte de sulfate d’alumine, des muriates alcalins et terreux, et beaucoup 
' * Bbtb’ 
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Otxervations d’alumine en suspension. Un dchantilion de cette eau, apporté en France 
e physique. soumis à l’analyse par un de nos plus habiles chimistes, M. Dérard (i) , 
1 a montré qu'elle tient également en dissolution une quantité considérable 
de matières organiques , ce qui doit en rendre l’usage fort insalubre. 

. . Nous reviendrons, dans une autre division de ce Voyage , sur un sujet 

que nous ne pouvons maintenant qu’effleurer. 

Magncthme. Les observations magnétiques que nous avons faites à Timor ont 
fourni les données suivantes : 


Ol^GNATION DES RESCITATJ. 

RÉSU Mi DES OBi.EitVAT!ONS MACNÉTIQULS fAITU 

k covpam. 

A Diui. 1 

%'aleiw. 


Valeur, 

Renurqun. 

Décluuison de ia boussole. ...... 

InciiniiMn magt)cii<]uc de raiguHIe 

0" 1 j' j8' 

îa.5». y 

Nord-Ouest 

Pointe ilevécNord. 

1»* 

)o. 0. ai. 

Nord-Ouest 
pointe ^ietricNord. 


Dampier, en mai 1700, avoit trouvé à Coupang 0“ 15' de décli- 
• ■ naison Nord-Ouest, ce qui sembleroit prouver depuis lors une variation 

presque nulle dans la direction azimutale de l’aiguille aimantée. Au reste, 
la valeur de cette déclinaison étant fort petite ici, il est difflcile d’établir 
à cet égard une conclusion positive entre nos observations et celles des 
voyageurs qui nous ont précédés. 

Marée». Pendant notre navigation dans le canal d’Ombai , apres sur-tout que 

nous eûmes dépassé le méridien de Léfao , nous observâmes que le vais- 
. . . ; seau étoit régulièrement et fortement soumis à l'influence des marées. 

Le courant portoit vers l’Est deux fois par jour, et renversoit ensuite 
autant de fois dans le sens opposé. Le flot commençoit à la côte de 
Timor, pour se rendre ensuite à celle d’Ombai; mais il avoit, dans" ce 
sens, bien moins de durée que le jusant. Au renversement de celui-ci, 
les eaux, en rebroussant sur elles-mêmes, faisoient un bruit assez fort, 
tel que l’eussent pu produire des bnsans ou l’agitation de l’eau d’une 
_ rivière rapide. Ce dernier effet étoit sur-tout remarquable au milieu du 
• ■ ■ canal, où la vitesse des eaux avoit plus d’intensité. 

. ( I ) Frère de lolficier de ce nom embarqué à bord de l'Uranit. 
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Malgré l’espèce de compensation qui devoir nécessairement résulter Obiervsrions _ 
de cette action alternative, il nous est arrivé de nous trouver trans- phjs'qoe- 
portés vers l’Ouest de 4 1 milles en 24 heures. 11 est vrai que la puissance 
du courant n’étoit pas toujours aussi considérable : nous avons trouvé 
en 24 jours que son action moyenne étoit de 25 milles dans ce sens, et 
de 1 3 milles dans celui du Nord au Sud. 

En rade de Coupang, ce mouvement de la mer étoit très-peu sensible , 
car presque toujours la corvette se trouvoit évitée au vent régnant. II 
ne paroît pas non plus que les eaux s’y élèvent au-delà de p pieds dans 
les grandes marées ordinaires. M. Dernier, astronome du Voyage de ' 

Baudin aux Terres australes, fixa fetahlissement des marées dans ce 
port à I 1'' 24 ■ On assure que, dans le détroit de Simao, le courant, 

• d’ailleurs foible, porte au Nord pendant le flot, et au Sud fors du jusant. • 


S. III. 

Géologie et ATméralogie. 



Quelle que soit l’opinion des voyageurs qui , avant nous , ont visité Géologie. 
Timor , on ne peut s’empêcher de convenir aujourd’hui que cette île ne 
soit en grande partie composée de substances volcaniques. La forme 
générale des montagnes, leur grande élévation, l’examen de quelques 
roches trouvées sur plusieurs points rapprochés de la côte, sont autant , 
d’indices qui militent en faveur de cette opinion , que démontre complc-- 
tement ensuite l'existence d’un volcan en activité dans la partie Sud- 
Est de l’île. Réunissons d'abord les remarques que MM. Quoy et 
Gaudichaud ont faites aux environs de Coupang. 

Derrière la ville de ce poip, l’élévation des terres commence au bord 
de la mer et parvient bierffôt' à former des collines d’une hauteur assez 
remarquable. Leur surface est recouverte de puissans massifs de litho- 
phytes du genre astrée , qui encombrent aussi par-tout les rivages de la ' . 

baie. Ces animaux, par leurs produits, ont tellement encroûté le terrain- 
primitif, qu’il est presque toujours fort difficife de le reconnoître. De là, 
l’idée assez naturelle, mais inexacte, que la montagne toute entière est 
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Ile Timor, due aux travaux des polypiers , ou , en donnant à cette idée plus d’ex- i 
Géologie tension encore, que l’île entière leur doit son origine. Cependant , à peine 
et minéralogie, avancé de quelques centaines de pas en gagnant les hauteurs, 

qu’on trouve des couches verticales d’un schiste gris bleuâtre, veiné de 
quartz; sur le bord de la rivière, des blocs de roches siliceuses de jaspe 
grossier; et, dans d’autres lieux, du calcaire compacte : substances qui 
démontrent assez les bases sur lesquelles se sont élevés les zoophytes. 
Nous ne pouvons indiquer au ju.ste l’épaisseur de leurs massifs , mais 
nous croyons ne pas l’exagérer en la portant de 25 à 30 pieds. 

Les couches de méandrines dont ils se composent sont criblées de 
grands trous , et présentent des coupures qui ne peuvent avoir été pro- 
duites que par l’action de la mer , lorsqu’elle couvroit ces zoophytes. 

- • Quoi qu’il en soit, cette opération géologique prouve d’une manière 

irrécusable ou l’abaissement des eaux de l'Oct%n , ou bien l’élévation tles 
terres au-dessus de leur surface, par suite des secousses volcaniques; 

• eile fournit en même temps tme donnée précieuse pour évaluer avec 

• justesse la nature des travaux des zoophytes de même espèce qui existent 
dans la mer, près des rivages. 

Le temple chinois a été bâti sur une roche d’une trentaine de piedsde liau- 
teur au-dessus du nK eau de la mer, et qui ne montre aux yeux que des ma- 
d répores de diverses espèces, agglomérés ou collés ensemble par un sédi- 
ment grisâtre. Le fort Concordia est assis sur un massif tout semblable. 

Au Nord du point où nous avions fixé notre observatoire , étoit un 
monticule élevé de 123 à 130 pieds, recouvert également de masses 
! . madréporiques énormes. Enfin en plusieurs autres lieux peu éloignés, et 

particulièrement dans le grand cimetière des Chinois, situé derrière le 
fort des Hollandais , on voyoit cette particularité se reproduire d’une 
‘ manière non moins manifeste. . , 

Cependant, d’après les documens qui “nt^s sont propres et les ren- 
’ . seignemens que nous avons recueillis, il ne paroît pas qu’il existe nulle 

' ■ ’ part à Timor de montagnes exclusivement formées de coraux, ainsi que 

' • ■ . -Péron avoit cru pouvoir l’avancer. , 

. Les rivages de la baie sont entièrement madréporiques et généralement 

fort escarpés; le sable qui s’y trouve est un mélange de détritus de 
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coraux, de coquilles brisées et de quelques grains de quartz. La mer lie Timor, 
y transporte parfois des ponces noires arrcmdies, provenant soit de 
quelques points voisins de file, soit des iles environnantes. 

>■ La petite ile K^ra , qui est basse et placée à l'ouverture de la baie 
de Coupang, nous fournit, dit M. Quoy, un exemple du système de 
formation de plusieurs petites îles du grand Océan par les travaux des 
madrépores, lorsque ces animaux trouvent, A peu de distance de la 
surface des flots , une base pour y construire leurs demeures. Forster a 
fort bien entrevu la manière dont la chose s’opère. En effet, après que 
ces animalcules ont poussé leur travail jusque près de la superficie de 
l'eau, et qu’ils découvrent à mer basse, il suffit qu’une tempête agite 
violemment les ondes, et dépose dans les anfractuosités de ces madrépores 
des amas de sable, pour que le fond s’élève et donne bientôt naissance 
à une île. Avec le femps ce sable terreux devient propre à la végétation ; 
et le vent, les courans, les oiseaux (i), concourent pour y porter les 
germes d'une foule de plantes dqpt l’accroissement rapide et les débris 
tendent insensiblement à élever ce solde nouvelle formation. 

Si les circonstances dont nous parlons viennent- à manquer , soit 
par l’éloignement de quelque grande terre, soit par une direction peu, 
favorable des vents ou des courans, l'île demeure stérile, ainsi qu’on le 
voit quelquefois sur certains points de la Polynésie. Mais cela ne pouvoit 
avoir lieu pour file qui nous occupe, si voisiije de Timor : aussi la 
végétation y est-elle des plus brillantes. 

>■ Au petit nombre de remarques que nous venons de faire, nous 
ajouterons qu’en côtoyant Timor d’assez près , nous avons reconnu que 
les falaises du rivage , depuis Coupang jusqu’à Sétérana , sont madré- 
poriques, et que les mornes élevés où l’on aperçoit des éboulemens, 
paroissent formés d’un calcaire blanchâtre. 

" Après avoir dépassé Léfao du côté de l’Est, le sol change de nature 
et devient entièrement volcanique. Les montagnes sont d’abord divisées 
en ravins profonds dont les ouvertures font face à la mer ; puis un grand 
nombre de mohticules, qu’on diroit être hachés à leur sommet,; se 

( I ) On pootToit ajouiex /rx nuées é/eari^ues, qui paroissent être aussi de puissans agens de la 
nature pour transporter au loin les germes des végétaux. ■= ^ 
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réunissent par leur base et s’élèvent au-dessus les uns des autres. Sur 
les points où ces émineflces n’étoient pas recouvertes de plantes dessé- 
chées , on reconnoissoit la couleur noire de la 'lave. Notre équipage 
même ne se méprit pas sur la nature de ces rivages , qu’il comparoit à 
ceux de Ténériffê. » Plus A l'Est encore, les terres changent de nouveau 
d’aspect ; mais nous les avons aperçues à une trop grande distance pour 
qu'il nous soit permis de hasarder une opinion décisive sur la nature qui 
leur est propre. 

n Le rivage de la mer, sur cette côte septentrionale, est ordinaire- 
ment pierreux et sablonneux , dit M. de Rosily (i) ; il y a beaucoup de 
cailloux à lêu dont les naturels du pays font des pierres à fusil, quoi- 
qu’elles ne vaillent pas les nôtres. » 

Le sol où est bâti Dillé est un terrain d’allÿvion, fort marécageux 
dans la saison humide. Le temps nous a manqué pour examiner la con- 
texture des collines et des montagnes qui l’entourent. De ce point jusqu’à 
fextrémité la plus orientale de l’île, le| montagnes ont une pente adoucie 
qui n’indique pas que le sol ait été tourmenté, récemment du moins, 
par les feux souterrains. Les terres, vers cette extrémité de file, étant 
beaucoup moins élevées que dans sa partie Sud - Ouest , On aper- 
çoit, quand on navigue dans le voisinage, le sommet d’une montagne 
fort haute et fort remarquable, que nous croyons être le mont Kor- ;• 
rara, située dans le Royaume de Bibilouto, où se trouve, dit-on, un ‘ 
volcan en ignition. Nous ignorons si ce volcan est le seul qu’il y ait à 
Timor (2). 

Il ne paroit pas que les tremblemens de terre soient rares sur cette 
île : l’histoire en cite deux fort remarquables , dont un eut lieu en 1 7^3 , ’ 

et l’autre peu de temps avant l’arrivée de l’Uranie. Le premier sur-tout 
causa de grands désordres à Coupang , où l’église et quelques autres 
bâtimens , construits en pierre , furent ‘renverse^. 

Or. — Nous avons dit un mot plus haut , des rivières aurifères qui se 

( I ) Manuicrii provenant du vaj-age du capitaine Saint-AIIouarn à Timor, dont M. le 
vice-amiral comte de Rosily faisait partie , en qualité d’enseigne de vaisseau. 


Il existe aussi deux volcans sur la pointe orientale de file Floris, qui jenent continoel- 
lemeht du feu ou de la fumée; l'un des deux est peu éloigné de Larentoula. 
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rencontrent à Timor. Cette particularité indique déjà la présence de mines 
de ce précieux métal , et il y en existe réellement : cependant , elles ne sont 
soumises à aucune ex’ploitation régulière, et les habitans se bornent à 
recueillir les paillettes d’or que roulent les eaux de certaines rivières, ainsi 
que l’or natif que les pluies d’hivernage entraînent des montagnes. II n’est 
pas rare de voir des grains ou de petites pépites de ce métal de la 
grosseur d’un pois et même au-dessus : l’or en est pâle et d’un bas titre; 
'j’en ai rapporté un échantillon , déposé aujourd’hui dans les galeries du 
Muséum d’histoire naturelle (1), et provenant d’une des rivières du royaume 
de 'Titoulouro. Parfois, selon l’auteur d’un manuscrit portugais (a), 
on voit à Timor une espèce d'or en feuilles , aussi noir que du jais , 
lequel , étant fondu avec un poids égal d’argent, reprend sa couleur 
naturelle : je rapporte ce fait , quoiqu’il soit difficile à expliquer. Les 
royaumes de Timor qui fournissent de l’or en plus grande abondance , 
sont ceux de Bibissousso , Klako , Samoro , Suay , Touriskay et Vémassé. 

« La production minérale la plus importante de l’archipel indien , dit 
Crawfûrd ( j) , l’or , considéré sous un point de vue géographique , est 
peut-être répandu uniformément sur toutes les îles d’Asie : cependant les 
contrées où l’on en trouve le plus sont celles dont la constitution géolo- 
gique est primitive. C’est ainsi que les îles qui bornent à l’Ouest et au 
Nord cet archipel, en sont assez richement pourvues, tandis que, dans 
la grande chaîne volcanique qui s'étend de Java à Timor- Laot, il est si rare 
qu’on ne le juge pas même digne d’être récolté. Bornéo, en particulier, 
est l’ile qui en fournit en plus grande quantité; vient ensuite Sumatra; 
puis, dans une proportion décroissante, la presqu’île malaise, Célèbes 
et Luçon : tableau où l’on semble voir «[ue la hauteur et l’étendue des 
régions qui renferment cette substance ont quelque rapport avec sa 
distribution. On ne perdra pas de vue néanmoins que ces données , pour 
acquérir un caractère évident de certitude , auroient eu besoin de s’étayer 
sur des investigations plus vastes. Comment affirmer, par exemple, 
que telle contrée où la nàture paroit s’être montrée avare de ce métal 

(l) Dam la collection géologique, n.” 33, catalogue B. 

(3) Communiqué par M. A. Balbl. 

(3) H'utory of the Ind'ut* anhipthgo , 1. 111 . 

Vfjiagt dt FL'rMÛ. — Hluorlque. ■ CCCC 


et minéralogie. 


Digitized by Google 


-t ~ 


5(^8 , VOYAGE AUTOUR DU MONDE. • 

précieux, n'en recèle pas en réalité autant que telle autre où c’est à la 
seule industrie de l’homme, au hasard peut-être, qu’on a dû vraisembla- 
blement l’avantage d’en dévoiler l’existence. 

r •> Eu égard à son gisement géologique, l’or des îles indiennes se 
trouve, comme dans les autres parties du monde, en veines et en lits 
minéraux , aussi bien qu’en dépôts d’alluvion. Celui de la première 
catégorie existe dans le granit, le gneiss , le scltiste micacé et le schiste 
argileux; et celui de la seconde, dans de l’argile et du sable ferrugineux. 
Le minerai contient toujours une quantité considérable d’argent, et assez 
généralement aussi un peu de cuivre. 

» Une très-petite partie de l’or livré au commerce par les insulaires 
indiens, est obtenue par le procédé du minage dans les veines ét les lits 
minéraux; on s’en procure aussi en lavant le sable et la vase des ruis- 
seaux ou des rivières aurifères ; mais la récolte la plus productive est 
celle qui se fait en lavant les dépôts d’or dans les terres d’alluvion. La 
première méthode (inconnue ou du moins tout-à-fait inusitée a Timor ) 
est principalement suivie par les tribus les plus civilisées de l’archipel; la 
seconde est celle que préfèrent les sauvages; et la troisième est sur-tout 
pratiquée par les colons chinois répandus dans ces îles. 

Les nattirels sont tout-à-fbit inhabiles à juger de la qualité du métal 
qii'ils exploitent : complètement étrangers à tout procédé chimique , ils 
ne possèdent aucun moyen de séparer l’or pur des matières hétérogènes 
qu’il contient; ils ne soupçonnent pas même un pareil amalgame. Sui- 
vant leur naïve et grossière conception, l’or plus ou moinè allié est tou^ 
jours le même métal parvenu à différens degrés de maturité. » 

L’or produit par les lies d’Asie est à-peu-près , dh encore Crawfùrd ; 
Te huitième de celui que fournit le monde entier. Nous ignorons dans 
quelle proportion celui de Timor se répand dans le' op'nimerce, mais 
nous savons qu’il est un de ses plus importans objets d’exportation. 

Cuivre. — ,Ce métal est encore ici une production d’un haut intérêt. 
On le connoit dans le commerce sous le nom sanskrit de tnmbaga , et à 
Coupang sous le nom malais de loyan. 11 est très-abondant sur plusieurs 
points de l’île (i), soit en minerai, soit à l’état natif : celui de cette 

( I ) Tous CCS ccHantilloni de minéraux oni été déposés dans la colleciioo géologique du 
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dernière "espèce se trouve communément dans les ravins ou au milieu Ile Timor, 
des éboulemens occasionnés par les pluies. Les échantillons de mine Géoloiie 

1 . ... . -I I ir- - " niinéralogie. 

de cuivre que j ai rapportes, provenoient du royaume de Ve masse. Dans 
celui de Fialara , non loin de Batouguéilé , on déterre fréquemment 
aussi d’assez gros morceaux de cuivre natif, en fouillant seulement à 
la profondeur de deux pieils (1). Pendant long-temps on n’auroit trouve 
ce métal, dans les îles d’Asie, qu’à Sumatra et à Timor; mais, depuis 
peu , on en a aperçu des traces à Bornéo. 

Fer. — L’existence du fer à Timor est encore problémaiique : des 
personnes dignes de foi cependant m’ont assuré y avoir vu du minerai 
de ce métal , et même, si elles ne se sont pa.s trompées, il y en auroit , 
au fond de quelques ravins , une quantité assez considérable pour en 
rendre 1’explohation avantageuse ; mais ce cpii est certain , c’est qu’aucun " 
essai en ce genre n’a été fait. Jusqu’à présent on n’avoit découvert le fer, 
dans les îles d’Asie , que sur la presqu’île malaise , à la côte Sud de 
Bornéo , à Banca et à Billiton (2). Les mines de cette dernière île , qui 
est petite ,%ocailletise et stérile, sont les plus productives de l’archipel; 
le fer qu’on en extrait est, dit-on, d’excellente qualité. 

Soufre. — Il seroit difficile qu’un pays hérissé de volcans éteints 
ou en activité , ne contint pas quelques mines de soufre propre à être 
livré au commerce; je n’ai pas oui' dire cependant qu’aucune exploi- 
tation de ce genre ait eu lieu jusqu'à ce jour. 

Sel. — Il n’en est pas de même du sel ; car , indépendamment des 
salines ou lacs salés d’où l'on retire cette utile substance. Timor possède 
des mines de sel gemme; j’en ai rapporté des échantillons, provenant de 
celles du royaume de Laga. Il y en a encore sur d’autres points, et 
notamment dans le royaume de Vémassé, où elles sont réputées sus- 
ceptibles d’un bon rapport. 

Mu»«um d*hn(oir« naturelle. A ma demande, M. le proieiieur Cordier les a deerhs ainsi t . 

JVo’ j 6 , cütabgue B. — > Cuivre natif» en partie amorphe et en partie crûuliisé en octaèdres 
wsuperficieliement recouverts d’un peu d’oxide rouge de cuivre ou de carbonate vert; H est 
»mclê à un peu de gangue, soit calcaire, soit quartzeuse. » 

( I ) <t M* ^7 B. — Minerai de cuivre en masse amorphe , composé d’un meUnge de sulfure 
wde cuivre,, d'oxide rouge, «t d'un peu de carbonate vert (dit maJachiu); U ne contient point . 

U de parties minérales stériles, ce qui semble annoncer des gîtes trcs>riches, » 

(2} Les Anglais sc sont fait concéder la propriété de ces deux dernières îles. 
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Le lac salé , situé entre Laga et Dillé , passe pour être une source 
en quelque sorte inépuisable de cette production naturelle. C’est au . 
fond de ce lac que le sel se cristallise ; et , chose remarquable , on a 
beau en extraire 1 jamais il ne s en fait une diminution sensible. Le bassin 
est peu étendu et n’a pas plus de trois pieds à trois pieds et demi d’eau 
sur ses bords ; mais , au milieu , on n’a pu en mesurer la profondeur. 
Lorsqu’il arrive , nous a-t-on assuré , qu’im courant d’eau douce ou l’eau 
de pluie y pénètre , il s’y fait une effervescence , suivie bientôt d’une 
chaleur telle que personne n’oseroit alors en extraire le sel sans s’aider 
d’instrumens en bois. Quoique ce fait sorte entièrement des notions 
reçues, relativement au mélange des eaux douces avec les eaux salées, 
je n’ai pas cru devoir le passer sous silence. 

Salpêtre. — Huile de pe'trole. — Le royaume de Laga contient aussi du ' 
salpêtre; et l’on trouve dans ceux de Samoro et de Vémassé, de l’huile 
de pétrole qui y est fort commune; les habitans lui donnent le nom d'huile 
de terre, et s’en servent pour l’éclairage, même parfois comme d’un 

médicament. * 

Eaux minérales. — Des eaux minérales sulfureuses existent sur plu- 
sieurs points de l’ile, et particulièrement dans les royaumes Léméan , 
Lakoulouta, Failacor et Vémassé. Nous n’avons pu en connoître exacte- 
ment les principes constitutifs. 

' Terres arpicuses, — Parmi les substances minérales qui doivent être 
remarquées À Timor , nous citerons encore une sorte de terre glaise 
propre à faire des poteries grossières , et qui , sur quelques points , sert 
en effet à cet usage. 

Nous avons vu aussi des hommes retirer d'une mine , i Coupang , 
une espèce d’argile savonneuse grisâtre, mêlée de quelques petits cris- 
taux de sulfate de chaux, et paroissant provenir de la décomposition 
d’une roche talqueuse ou philadienne ; elle étoit entourée d’une autre 
substance terreuse qui étolt jaune ; mais on rejetoit la première , tandis 
que celle-ci étoit conservée avec soin. Je n’ai pu m’assurer de l’usage 
auquel étoit employée cette matière , qu’on trouve en grandes masses 
sur les bords de ta rivière de Coupang. 
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s. IV. . 

FertiüU du sol; productions. 

Lorsque , après avoir abandonné les plaines sablonneuses et stériles FsrtîlU# do mA. 

. de la Nouvelle-Hollande, on vient aborder aux côtes de Timor, on est 
ravi à l’aspect de la végétation qui décore cette île; mais si, partant de 
cette dernière contrée, on arrive, par exemple, aux Moluques, l’admi- 
ration change d’objet en contemplant les terres magnifiques et riantes 
qui se développent de toute part : Timor ne peut plus alors soutenir le 
parallèle , et la haute opinion qu’on avoit connue d’abord de sa fertilité , 
s’affoiblit d’une manière sensible. De là cette divergence de jugemens ■ • 

qu’on a portés sur les qualités du sol de cette île, divergence qui n’a eu 
pour cause , comme on voit , que l’ordre successif des sensations dont 
l’ame de chaque observateur a été affectée. 

Quelle que soit , au reste, l’opinion qu’on adopte à ce sujet, il est 
certain que Timor , vu de la mer , n’offre pas , en général , ce luxe 
de végétation qui sembleroit , au premier abord , convenir à sa latitude 
et atix parages où il est placé. Cette circonstance dérive à-la-fois de 
la nature particulière de son sol , du peu de largeur de l’ile, de la hau- 
teur de ses montagnes et de la pente rapide de leur surface, qui permet 
peu à la couche végétale de s’accumuler sur leurs flancs. 

Près de Coupang , la fertilité n’est bien apparente qu’au fond des > 
petites vallées et dans les endroits arrosés par la rivière, parce que 
la terre végétale a là une plus grande épaisseur. Ailleurs le terrain , 
madréporique et schisteux , paroit peu propre à la culture ; la couche 
d'humus y est très-foible , et convient mieux au développement de la • ' 

prodigieuse-quamité de plantes annuelles qui y croissent, qu’à ianour- . 

riture des arbres. 

Sur les montagnes cependant et dans quelques sites des bords de 
la mer, M. Quoy a remarqué que ia végétation est forte et vigou- 
reuse ; mais , dans le voisinage de rétablissement hollandais , à l'ex- 
ception de quelques arbustes assez rapprochés les uns des autres, les 
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lie Iinior. grands végétaux laissent entre eux beaucoup d’espace. Examiné en détail, 
" le tableau devient plus séduisant : là ce sont des figuiers multiplian.s, 
des tamariniers, des manguiers, &c. &c. , dont on admire les propor- 
tions gigantesques ; ici ce sont les fleurs de certains arbres qui embaument 
l’air de leur suave parfiim. 

■ S'enfonce- 1 - on d’une lieue seulement dans l’intérieur du pays, la 

^ végétation se montre déjà plus active. De vastes champs de riz , entre- 

coupés de bois tou (fus , décèlent par-tout un terrain plus substantiel, 
auquel il ne manque qu’une culture plus soignée et mieux entendue. 
Si l’on avance encore , les beautés du paysage prennent une autre teinte 
et deviennent de plus en plus pittoresques. La tige droite et élancée de 
l’aréquier , les feuilles larges et découpées de l’arbre à pabi , les touffes 
de bambou , la tête étalée du latanier,, enfin une foule d’arbres ou 
arbustes dont les nuances variées se marient sous mille formes, tout ici 
concourt à composer un enchaînement de sites enchanteurs que l’oeil par- 
• court avec délices. 

L’île Kéra, quoique extrêmement peu élevée, n’étale pas, à l’entrée 
de la baie de Coupang, une fraîcheur de verdure moins remarquable: 
elle la doit à de nombreux casuarinas , dont les feuilles linéaires imitent 
de loin celles des pins ; à des médiciniers , à des hen oleifer, dont les 
fleurs jaunes et odorantes donnent naissance à de longues siliques trian- 
gulaires , &c. 

L’examen des côtes méridionale et orientale de Timor, ne pre^ 

» sente rien d’attrayant. Des terres basses en forment le littoral , et le 
sol, selon le cap'ttaine Dampier (i), y est en général friable, sablon- 
neux et médiocrement fertile, quoique couvert de forêts. Les mon- 
tagnes sont bigarrées de bois et de savannes.: tandis que quelques 
coteaux étalent une riche parure d’arbres élevés et d’une belle venue, ‘ 
d’autres ne sont parsemés que d’un petit nombre d'arbres de foible 
apparence. Les savannes , presque mêlées à ces bois , sont rocailleuses 
et stériles. . • ' , 

•- Après avoir quitté Coupang en se dirigeant au Nord, et jusqu’à la 
hauteur du Coin-de-Mire , la côte paroît bien boisée et le coup-d'ceil 
{t) A Vojagt te Ntw^HolUnd, ht the 
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en est agréable. Mais en avançant au-delà, nous vîmes les montagnes lie Timor, 
les plus voisines de la mer, quoique boisées, entièrement dépouillées Ftniliré du sot. 
de leur verdure par l’ardeur du soleil : c’étoit alors en novembre. Les 
terres, à quelques vallées près, conservent, jusqu’au-delà d’Atapoupou, 
la même empreinte de réprobation. Sétérana et Tobonikan sont les 
points les plus fertiles; mais à l’Est de Léfao, le sol, éminemment vol- 
canique , est frappé d’une aridité presque complète, à laquelle participent 
d’une manière remarquable les montagnes situées derrière Atapoupou. 

Aussitôt qu’on a atteint Koutoubava , dont les terres environnantes sont 
basses et par conséquent humides, on jouit du plaisir de reposer sa vue 
sur une végétation plus active. 

A Dilté, le sol est très-fertile aussi ; mais de ce point jusqu’à la limite 
orientale de Timor, il n’est que médiocrement boisé : c’est la partie la' 
plus étroite de l'ile; d’intéressantes cultures y of&ent néanmoins l'image 
de la richesse et de la fraîcheur. 

Ici notre projet est de ne considérer les Productions rége'lales de Prodociionj 
Timor que sous leurs rapports économiques. Elles sont en grand vrgtulM. 
nombre et très-diversifiées; les plus importantes étant les plantes ali- 
mentaires , nous nous en occuperons d’abord. 

Le mais , dans cette série , occupe le premier rang , et forme la base 
de la nourriture des Timoriens. n Le mot Ajagong, que Crawfurd (t) 
suppose être purement indigène , est le nom par lequel cette graminée 
est connue d’une extrémité de l’archipel indien à l’autre ( 2 ). 11 est donc 
à-peu-près certain qu’une seule tribu instruisit toutes les autres de sa 
culture; et l’on peut assurer, autant qu'un fait de cette nature est suscep- 
tible de démonstration, que le maïs étoit cultivé .dans les iles d’Asie 
avant la découverte de l’Amérique, et que par conséquent il est une 
production naturelle de ces iles. Ce mot Ajàgong n’a nulle.analogie avec 
aucun mot des langues de l’Amérique : il est |>ourtant avéré que ,. pour 
désigner les productions exotiques , tant animales que végétales , le 
nom primitif de l’objet, ou une expression qui en rappelle l’origine, est 

(1) Of. ch. t. I. 

(a) D’après M. de Roïily, l« habitans d« environs de Lagi, sur la côie lepientrionale de 
Ttmor, dans l'Est de DUIé, appellent le maïs Itatahahé. ( Mairuscrit cité.) 
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invariablement consacré dans les dialectes des insulaires indiens. 11 suffit 
de citer le poivre (i), la mangue (2), le légume appelé hadüU (3); la 
brebis , introduite par les Indous ; {'orange et la pistache de terre, venues 
de Chine; le café, apporté d’Arabie; l'ananas, le tabac, la pomme de 
terré ( 4 ) et la poule dinde, reçus d’Amérique par l’intermédiaire des 
nations européennes. » 

On ne sauroit douter que le rii ne fût connu et cultivé des habitant 
de Timor à l’époque oii les compagnons de Magellan firent la décou- 
verte de cette île , puisque Pigafetta , leur historien , dit d’ùne manière 
expresse qu’ils y en virent de très-beau. 11 est fort curieux assurément • 
ainsi que l’a observé Crawfurd (5), que le riz en grain et le riz en paille 
portent, à de très-légères variantes près, les mêmes noms(imj et padi) 
dans la nombreuse série de langues et de dialectes répandus depuis 
Madagascar jusqu’aux Philippines; et que ces noms, indigènes l’un et 
l’autre, n’aient pas la moindre ressemblance avec ceux d’aucun autre ' 
langage étranger connu. Près des bords de la mer, on ne récolte à 
Timor que le riz des marais ; il est probable que le riz cultivé dans 
l’intérieur de l’île est d’une qualité différente. 

La classe des palmiers, abondamment répandue dans cette iJe, a 
plusieurs genres d’utilité. L’importance du cocotier, cultivé dans toutes 
les îles du grand archipel d’Asie , est connue ; il ne se rencontre point 
à l’état sauvage. « Dans les îlots inhabités , voisins d’îies plus étendues, 
dit Crawfurd (6), le cocotier croît en grand nombre sur les rivages, 
mais jamais dans l’intérieur : ce qui montre que les semences y ont été 
apportées des plus grandes îles par les flots , que ces arbres se sont pro- 
pagés d’eux-mémes, et que, dans cette situation, ils ne sont pas indi-^ 
gènes. Par l’un ou l’autre dés mots kalapa et nyor, et quelquefois par 
les deux , la noix de coco est connue dans toutes les parties de l’archipel 

( i) Le nom loA,i, qu’on lui donne d»n$ tout farchipel, est sanslrii. Crawf. op. cil. 1. 1 . 

(aj La mangue [mangga] paroit avoir été mtioduite dans farchipel d'Asie parles Indiens. 
llnd. ‘ 

(j) Ce mot est télingais. Ibid. 

(4) Les Malais la nomment oubi-Europa, c’eti-i-dire, igiunru d’Europe. Ibid. 

(5) Ibid. ' 

(6) Ibid. 
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indien, depuis Sumatra jusqu'aux Philippines; et même ces noms lie Timor, 
s’étendent jusqu’à Madagascar et aux îles des Amis (Tonga), ainsi qu’à Produmiom 
d’autres portions de l’Océanie (i). Combien il est étonnant de découvrir 
que ce végétal utile se .soit propagé comme à la dérobée sur une étendue 
de plusieurs milliers de lieues, parmi des centaines de tribus barbares, 
parlant des langues différentes, et ne se connoissant pas entre elles? 

Le cocotier croît très-promptement, atteint sa plus grande hauteur et 
SC montre beaucoup plus fécond près des bords de la mer : ses dimen- 
sions et la grosseur de ses produits diminuent à mesure qu’on s’avance 
dans l’intérieur des terres; et sur les plus hautes montagnes , il est long- 
temps avant de produire ; encore ne donne-t-il que des fruits nains. 

Dans les terres favorables, le cocotier doit être en plein rapport à l’âge 
de cinq ans. . • 

••La pulpe, à son premier degré de maturation , est employée, sous 
une grande variété de formes , à .la cuisine des naturels ; et quand la 
noix est parvenue à son entier développement , on en extrait une huile 
qui est la plus estimée de celles dont les insulaires indiens font usage. 
Fraîchement exprimée , cette huile est pure et sans goût ; mais bientôt 
elle acquiert une rancidité qui ne répugne pas aux indigènes, quoique 
les Européens la trouvent insupportable. Trop chère pour servir habi- 
tuellement à l’éclairage, on la réserve presque toujours pour les usages 
culinaires. >> • 

L’enveloppe fibreuse qui entoure la noix, peut, comme on sait, être ■ 
convertie en cordages , et la coque ou fécale du fruit servir à faire une 
multitude de vases domestiques dont ce n’est point maintenant le lieu de 
donner le détail. _ ' . 

A ces usages du cocotier, nous ajouterons celui qu’on peut faire 
encore de la sommité herbacée de son*tronc, sorte de chou très-délicat, 
mais que l’on coupe rarement, parce que cette mutilation entraîne la 
destruction de l’arbre. • 

L’aréquier, qu’on désigne quelquefois sous le nom de palmiste, donne 
aussi un chou fort estimé : son fruit est un ingrédient obligé du masti- 
catoire connu sous le nom de icW; et la tige droite, haute et légère de . 

(1) Notamment aux Iles Marianne^, où la noix de coco H nomme 
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. Dddd 

* 




Digitized by Google 


57^ VOYAGE AUTOUR DU MONDE. 

Ile Timor. l'arbre , convient beaucoup et s’emploie souvent à la construction des 
Proauctions maisons. 

vegeuie». jsjous aurons occasion de parler ailleurs du iatanier, et de la multi- 
tude d'objets utiles que nos insulaires savent tisser avec ses feuilles; do 
sagoutier, qui fournit aux tribus les plus orientales de l’archipel, une 
moelle nutritive qui forme la base de leurs repas; enfin> des divers pro- 
duits économiques qu’on retire ou qu’on pourroit retirer, sous d’autres 
. • , • rapports , de la classe nombreuse des végétaux de Timor. 

J’ai pensé néanmoins qu’on ne verroit pas ici sans intérêt un catalogue 
alphabétique et raisonné de tous ces végétaux , distribués dans le tableau 
. ■ qui suit en diverses catégories , dont la première embrassera les plantes 

alimentaires ; la seconde , les plantes médicinales ; la troisième , les bois 
de construction et de charpente; la quatrième, les plantes propres aux 
manufactures et aux arts; la cinquiènie, celles qui sont de pur agrément; 
la dernière enfin, celles qui conviennent plus particulièrement à la nour- 
riture des bestiaux. 

Les élémens qui m’ont servi à composer ces tableaux ont été tirés des 
■ ' journaux de MM. Gaudicbaud, Quoy, Gaimard, Lamarche, et de ceux 
qui me sont propres. Du reste , j’ai cherché à citer exactement les auteurs 
étrangers dont les remarques m’ont paru devoir rentrer dans le cadre 
■ - que je m’étois tracé. , 
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Tableau des principales productions végétales de Timor propres à des usages économiques. 



PLANTES ALIMENTAIRES. 


NOMS 

DIS ri«iT4VXi 


KCMARQUE& 


Otm liante m< Ibi «Mnmitne a Coupi 
pcBteaa «t in<I^cMàTlRiot. 

4(w’on rencDaiK i l'rtat aauvajp 


Animas. 


Ang^Utfo* 


Se (rewve auati , «n ^anihc , dana kl jatikni sic Cow- 
l>an| T les CldMii en (ont ungr. 

llcxiKedtnembirHiei «t|ik«>4r ce KnN Je pJanaei. Noua 
no«M boenrroM i riier l'eaMie «t iUtomB mmettéu . 

sl»«t le fruit, ennu Jam noeeaJenki sevfkMna J'eare. 
Je et pur Ica AngiaM aeus eeiiil Je ruaro J- 

éffU. «t rempU sTisne crime Mcria JéUciruat. 

Os diningiK Ici slcuxnrUtis ikcei arbre, neenear par Ict 
naïunliwfa «meurpu nttu, et Muirne pM ka tubluai 
Je Oapanf. Le fruii Je l’ana coMieni la aemMce Je 
i‘aib«e ; celai Je t'aufre a'en ceitiient paàat : et Jernier rR 
la sariuble fr%h 4 f4\n , oo rfnw , nuliu csitmé que eeSal 
qat ac (i»u«e chr< let inuilatm Ju granJ Ueéan. L’acbic 
«|al k ptaJtaii eu autra moMptie à TiHMC.oùl'en c« von 
<l«in'«n< pusnMnsJeâe pieJisieksatMr Mmâmeau^di. 

Le ehau q«ae fburali cei arbre en oiie Je* tsJ'iiaMes allinen- 
tiircsle* plua catiancc». { K^riCben-palmlM , n.* 19.) 

Il est fofi feababic que cette riante , nottenk swroiM «mu- 
Jlaecre par (et boniuitn, et qui en (eparulac Jani m 
granJ neMbre J ilea veâainci, K trouve avtai à Ttnien mou 
noaï nVn avons pas U peeuve Jireete. Oo aali qu'en et) ec* 
Mu anc ftcvk nucriove fort namee 


Arrow- roui. 


AnimflcRum- 

phiuu 

Att« 


Anooe , tu* ). 


Badainier. 


A Cn«r«<*c. en nomine eet arbre J<ir.^a,- il fÎMnUi une 
aananJe ataes reeberebee pool sa ta «eue. 

Il P en a id Je piuateun vartikn U nieilIcartJatinr un fruit 
Innf Àtfit poucea , Jant U peau eti rougiJtrt , et qu'un 
nomme /umaf a Ceopan|; c’m lc Mm maUlat prie Je 
L^a, cUna l'eMiiaDili*. on l'a(«pelie mnlne; l«t Ai^aJa ie 
eeruMiaaent laua les nnnis lie fianttin nA'hdiau ftg. In ba- 
nane , otntme on sait , rat un fruit ir«.nottrriMiM et eréi- 
•ilubft ; «n en fbii un iri^franJ uaage à Ximor , aeii cni , 
edt aecaeinaoJe Je ibvenea maiOttea- La lijgi Imbam Je 
rarbreae JonifCCTi auc.bmttaus. ( n,* >4^) 

On trouve aaiii,Mr laetfiiie Ile. uitcou p'vMwncafvcu 
JelwnaaiicrscMvago.sloncle Auti n'eai pnaben • nsas^r; 
nnuf en pailetuna plus tard a l'Ms'Ulen Jet plutrsca ptoprea 
aue manukctarcK 


Bananier. 


Elle eat emIJvéc Jaae Ica ianliai Je Cuupaaq^' 


PLANTES ALIMENTAIRES. 

NOMS 

OIS vbeiTAi;a. 

^ REMARQUES. 

Bllimbi.. .... 

Sotte Je MrdnArÆrr.noatnéearrrioe AlteA/psrkabeunHirt. 
Ca aibn fbuinii on fruit snfuirvx c« adJr, J’orne saveur 
auvs pce agréable. 

Blé 

BlédeTurquie 

Orimm qui puntit avotr ftj intreJutt pu/ ks Pompla A 
Ttmect il penpeuc«liivr,qiae4qtaSI rrirualiau^ J(H>i>,aaeea 
liten Jani kt partka ukunteeuaca Je Kik. 

F<rr( MaÉa . n.* Jp. 


.... .. ........ 


l’eau, et sitnplcmerta ataalsMnes Je kJ et Je pincni, A 
rcueanpJc Jea iriJrr . ai gvrMralemem «tUfpa Jaua noa 
caionks. Maia au lieu Je brtJea propNm<m Jtira (adk- 
■ase aZ/min ) , Ja goiabo (tpAi/raj rs/tJruiaj}, J’otclik Je 
Cuinée ( IrNsrua utdériff» ) , Je coroH ( rarvAem efira- 
riur). Je papangiy ( /wntsJ/ eruMvv/M) , 4ec. , ila rm- 
plekni ka feuilica tenJrea et Im /ctuiea bourgeona fblIacJa 
ta reaca Ju ncaaau , la Lr/c«i , k Jcu'^oor.'aicn/ . lu /<*- 
Jwv. it iéfé*~àli4 . nu mtrr/.»rui et une espace Je /fec^ii 
- 1 «** *"*>*» ?. J*nt tea ftwil Seat qui aa Jàvdeppcnt 

Ikmneni par la cultuae, mtcmblent aaaci i ceiJea Je la 
UHu rcnclwr, et aemaofant mmute dlccen aalajc. 

Le neunau rat ibeaiJantmetH rfp aitJa Jana a»ui l'io- 
blicsemcnt Je Ce«pai>|,ou II fênne Jet arbert g'ganieaquet ; 
kt auMca platiata tout eultivCepJatis ku;ardina, i linttar 
Je l'aanlk. Jee epinar Jt . Ae. . Jana lea nctrua- 

Cacaofior 

Arbeite ruotiqiie rare , ci que Poa trouve Mulcmeui Jana 
qudquta iatJin^ 

Calivr 

Plante ewique innoJuite par les lloflanJak A Coupang . «û 
•n ne la cuiitve que fort peu , et par ka Pnruigaia k DiUé, 
eù l'un pareît vouloir en £urc un aAict Je aptcuiattoii ( rilf 
P rtuaililbriMcn. 

' CaljFftrüM^s,, 

Eaptee J'/t^/Eu ou Je jambace , Joniaaaii un ftult Je lu 
forme J'une olive. 

Caoneilc . . ; . 

CeRk kem/ rluMMuauriu Jet botanSBei /arbre qifleroii kl A 
l'àcat aaawpe . qiMique an utaea peine qiuodk « la canoelk 
qu'il pcoJiut etqui eu peu ceportee, eut Je bceinc qtatllti ^ 
un U Jàl iafnieure à celle .leCeiUn . mata aupklevrct 
cdle Ju MaUbuti un poumh DmAhoter par la euhuse, 
Le gouverneur Je DlUi. Jute Plue, en a fait faire quetquea 
planeatiena J*et on aaenJ J'htaueui rtaicluta 

CiprMr. ..... 

OntrMvc por-utMiâTimor, Jcueapccct Jeeebd arbrfaacvu, 
JetU II aerolt poulbU Je Utvr parti Jao» un papa u4 Ica 
(un.liir«eiat cunouf toua k oeen J*adkn aoet peuvent 

JevenIrnncbraiKbe Jcenmmercc. - 
Ota crerrAM Nrumfofu ; arbre qui » aiiiil que la RujCiAf . 
pMK un (Suit jc^l^a et aerJe, plua groa. mau J'tm 
goéi analngu^^fiemcr , et ccmine lui prn creiaaA. On le 

ftomnie Cenpan^ 

CArâmboHcr. . 

Céflra 

Il teinwtu atteenviraM Je Dlllê.uû pcuc-Aira il a étf ba- 
ifuJuit foe ka Porru^ia. 

Célorl 

Coltivé Jana quelquea jardina a Coupang, et je crok auml i 
DtlU. ' 

Cerfeuil 

MAtirejetnarquc que d-deaaua. 

Champodak. . 

Ke»e; Jatqukr, i*.» j*. 

Chou-palmiste 

Oo appelle tlnd -Ai bourgoun termAml un U aaenMiiv non 
Jmluppie Cl mangiublo Je tout kt pcfoikr/. Il fournit 
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NOMS 

ni* «éc^rAVK. 

RCMARQt'ES. 


Chutt>nvc . . . 

«H »liNN*i Ibn a»l«t*«e « Cmi cMuw , Ifs'*n |>cat Minier 
Mt kecwn>n*4« , MTi en $»UJ«i le «Am it aoùitn nom « 
MjMn fotu U* met» jHm a«4k<i que ertwt rfe» Mttc« 
orbrca U mAne iMUlk j «oIm it l'âie^Mcf e«t «moi 

fcri bon, «t r*nr phii fMiOcolHTCfWni le ntm 4e flUo« 
/wOiuir. 

LéRiMBC enltn^ e« fODie qiuNtlié 1 Cowp«n|. 

i* 

QtroiMiier. . . 

Ref»n4u en Minbie foe mMe IHe. 

J' 

Cltroûtlle . . . 

Plenie {n««4uhe * Tnaoe pot le» Pe*t^U;«n le c«l4*c i 

n 

Cucutirr. . . 

Coupo^ « A OilU. 

Arbre refo»4u en |ron4c ■h—4enee eiu n«w In ebure de 

J4 

Co!«rKle-b.ruf. 

l'ilôt N4* *1 <** ((nerelcwCNi ci*l4vc. 
y*jfl A»one, N.* 

iS 

Concombre . . 

On en d«MN{M de pluBnir» eejMcee . dont <fMl<|«ce-uNM 

J* 

Coreitc 

|ireli»l»4emrni eOni iN<l»grneii«llc« ^ue mm iroeii riHUt- 
«fotci «om le tmtmmn smftU et le «anal/ dkdeM. On le 
•unie tNdiilèwinmem c«« •« hooilli. Cette rleoee eu 
culdree. 

L'eeptec cMB«e dei neiMtiiieiet moi te noMtdceeielefweA- 

17 

CuTcumj. . . . 

tenu. C'eei «n dce Irgwntee laeboede qoe Ton iBtn|r en 
AMct. < re,«î M tiw «.* il.» 

Lm fruiqeli ctHMMbeeni »«twl cette pbnec mm le nwn de 

J» 

D>in>dune.. . . 

ie^re* de tUJ» ou de $ÊfTM tswMfit te* A«clkie l'ap' 
félICNl re/ee/rlr. On CN Ah , • Tltnor , no fort |nnd 
poor ruMtonneineiM d«« mets, ê ceoee de «« tpMliH 
«fimclriiici ellci'ctap«ole ao«l po«r iil»dte en jaHéc. 

HaMe beifcocAe ^ l'ea ananfren Wtdeo C'en ime espAo de 

39 

ÜAn-iuriuou , 

rbeme. ^ t«t eidtivfe. 

/Mettppvo« . cvldr* 1 Couf«N( comme fUnte foufltc. 

40 

Djb • poUCOB' 

ba{>d<e d'ardM. cefiitM cmam* la ptécideme et povr le 

4' 

rang. 

Dattier ! 

mima tune. 

Om Mua a aaeut« tptt le Jattier est an nombre dm («loUm 

4« 

^xhaloftc. . . . 

ee tenfONaoNi a T «mor j m*.» nmM ne l'jr aeMS poi en. 
PtMse Uen comm; ciUd<4e lime 'les |srdins de Hmee. 

4J 

Éfiocs ...... 

Il jr m a M de diteraes fonis ;«ela mot k/«fne. le|b0A. 

44 

f-'igoier 

ht «aaJtvdr. la mtmmtiit , lc fimgfmi**. k^hnesr(>v^«ic«t 
enott}. Les UoUatidak . d aptes le lymlNto de pt^ibltlM 
^'*le aM adapeé , ne yermweot pai I Co«poN| la CMfcurt 
deedpIcM des |l1olNi|MS:msleoneM mimm limHit 
PludcjAciplccs de Apikrs sont tipondueoarse ptofutfnn 

. '45 

C^mfUcr. . . . < 

Mv lea dtwseï pardM de t1lri a prèseMem, pMi U 
pbipon , des /ottTtes coIomsIcs; mm m dieroNt la 
les fifuces IttoMplaete. eomroi a .CM|i>g aooa les neene 
de/na«6tdtleaeB«aM leabownMe* Imr dormeni c*us ds, 
^emi «asbct 01 / tr/l<*«aa,Oe som les seuls <|«l kuiulSMseuM' 
«wfcswnM aluweniiltet cepectdont leun fralwncietnaii^t 
paitM; Alt MSfc des bourpcBM «oiorri SI dri 

leyaet KtuiM^^tes < res« Nom «OMldéreroM plue Mrd 
Its (i|uiefs Mw» d'suttct nppons. en psHaoedes pUnu* 
enddlonates. des Lois de ooMtrartlon . des flantts em-, 
|do)mdsM IrsartSf ndr ecUn ^ul servoni s r«|Nmrm 

. dtf pepsafTs. 

Il fdcwlir d*im mamiaer}i poetn^M <<rfi per en ■nclee go»> 


f» 

sorneur de Dtlle, « dont je 4«ila h oemmoaicsilaN 1 
M. RslU, ^M. «piei^M KmpSafMi l'aanie 1799. Ic|»»l!e 
fus dd«M«m s Tiftwt. U decumCMi dom U a'^i iMewcc. 
i|M M prmâr rm armblaMe i eoWl t|ee <*pi> cuIiIm dans 
la peoviaa de Matopnso , au ttAsii. Me pwsM y 

iw-t1dn,«r dIrierArleoeiirse snerWUmw # e di Arerët^MT 
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PLANTES ALIMENTAIRES. 


NOMS 


11 

MS eicAraux. 

REMARQUES. 


LcntHle ( »erm 
de). 

*'*“**^*" /teste aae cteuine aapeec de Aaneert au 

csfiiecengpteaMtCmipwi. ad an ff naenaae infiOé.. 
nmmaai teidn^ n 4«Mr (pegMin faraacrufeten de 
te4*te>s« eai an |(b 1 « fin dMisai. 

. 6 t 

Limonier. . . . 

Cei aibaew ^ali dea riaMSCtamte, gai aiu dtd tigMira 
1*1 tes premten aavi|aicara gai aient abord* aar cent Ile \ 
M pahh oarurrt d’en fseateie gu*»! y cm tndlgane. 

■ 61 

Mrfit 

rU«B t tabeNaJe dnotme. aammte met ram/dM pir imre 
bamnlM, M. Caodkbaad. Le eue ea etr d'une lewt* rv- 
ir^dinaitc iigpej n.» i»f)j aepeadant. apra avoir fin 
aablr 1 « «utarcak une fine eballtuaa , m rraltrirai aaw 
■tacarwiao sanvcaabte dtM l'aou , oa peut l’cmpit^ . 
MM dagger.t te aaaeriiuie da baedtae et mp^hm dea 
^raa. Il aai ptabtbte go'ca iraiatni te aiaW aratt aa 
fit! du otn«u, «apamcodrali 1 aa ceirMia ane fieuie 
aalobia. ntena poar la namniaatr da l’haoune. 

C) 

Mao.. 

Zm mmit est te aoai bounigw de eeiK pUoie , conaoe t 
Caupani toit te aam outeia de iÇ«g»gg.«. atweavl. 
taatda Ltpt . aaua salai de Actainki'. gai CMMiarten. 

, «4 

Mimdarlne. . . 

Oeauger, a.»y6. 

) 

Manguier.. .. 

C'en un 4a pkia beaat arboa de nV; aaaa en paHrtaot de 
aoumui l'artidedetbettdesDiiaeniâtea. Saaatetapfcr* 
aUmanalrc. au lui dairda fiahuda farfim te p*au ara. 
■Migw. il aae fidte de t'en pracum abandamocat Ou 
«tiuait {duakara eM«*a dt aun^m , panai Uugatlia 
aaot M avant tram gui dimeni prtfitablea, pau« te geùi, 
1 arllade Hte- da Pitorv. Il paiali gvr ee ftail a fit in- 
aadaà dans l'anlitpel d'AuIc par tes ludirat. Le ma. 
VEler auvsgr te iraaveaatai i Timor , m»ia son fiak t une 

•dcar de ûrebenthkw iMu pperable. 

S6 

Manioc 

Cm kjatr^àa oeaterr da Imaaifirs. LeaHunugaia dePdll 
• tdaiinmi dtM* p«a • «Iiei* 4c anm pltnte tll. 

Bnicatte. 

: ^7 

% 

MtCiUtai i<^ri- 

Plam hribame , et l'ana de celku gu 'un cakiva ici pua* Idc 
tatn|«ceefl .brtda} ite«t igitarant au ma vatgaba. 

68 

MdLoacTcau. « 

l^ufrtPttMgue, n.* |i. 

r «V 
1 

Md.oD roosqiië 

Oa dit gw c# fiuh igrrabte » rti lumulatt d <m l'areblpH 
4'Atte partecl'onaipiaMtcMcaltavt te fitetCmtaue 
etiDMUL * 

■ 7» 

Millet. 

La culiatc du ntlUn cm fin «fpandua dans ira lasaeamona 
portagatea de *f 1 aior. 

i 

AfoiUardc.... 

• » 

On eulina , dtnt (et ;vrdiai de TIumt, ane «apeee de «^.upM 
•u de moutantede Cbin^ gai rronnbic beaueaap « te tntue 
-tafitliir.Oa peut. avant uauadtid»|t (a.* tt), U ms«s«« 
«n atkdt, au tceoawada ds dtifitentra munuta, et as. 
taaiacM e«t teWa 

! 7* 

J . 

Muiesdier . . . 
\ 

fl 7 s |4aAcata etpieet ds aiasadlnt } TNaasi laua taat 
degrindtarbiasgui aan|tic»t putfiittaega’tlt baairurde 
)epkda.Vncdetesrkiiagai ar«aanoilcl.«w mertmtr- 
gatbla par ta attutf pankalirre de mit fiuit.dsM tcbraa’ 
m lomaatcac « «Imiti. U maisade de Tienée, iMina 
{arramie jwM-iire giwcella daMolugaa et de U Kem. 

, 


MtteColaa. B urpendBM an guAtttia'nuve. Ln Ho(. 


• 

ImuUIj, par mNc d au snetea Sfttétnr , en dHVnfiut ebrt» 
eut U culiarr. gui puorrait en aatfiurrt la gaklieit tnaie 
Il trtuM finie ta* Partante de Oül* d en Iterdim eamarter 
tfcAii Nasa Kfirkiant p4bt bas de aa arbn . « 1 atiute 
An Uia Ae aDnstuctfia. < l’tjrt m* tpf.) 

1 71 

NavcI. 

Uue eipdce de «ttivt. appeli* oMor t*Caapan|, m Daav« 

IP 


Mm gaelgua ardtas. 


57S> 
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PLANTES ALIMENTAIRES. 


NOMS 

nu «isÉTAvs. 


Nounou.. 
Ognoa.. . 


Oranger . 


P4imier. . 


Pamplcmouj* 

skr. 

Papayer. ... 


PapMgiy.... 

Paatctpw 

Paute.. 


nEMARQirts. 


Periil... . 
Piment.. . 


Poim. . 


Poli. . •. . 


CrM U Mm 4Ma4 f*r Icg nsiwH* 4»CMpMi( 

WiiUn. St Mt . ) 

O* inu*« t Tunsf dtvt «ftseï d'agnsM , It rwift si I» 
VlMsiscd(nitefcsi|«iii,|it« kiè.tf.caMmtlIwssif 
am« Mt« W nwrw i U nei , kt wisna* dsiTsm le m« 
climitct ftmt Imps aLffrv*i«»aacinc*»i ks w^in* 

•U cnwrâiit, se f««msacM vhe. C«iw pIsMtnt. du^ , 
Indifénede tsKltifcl d'AsMi «cU |wrui aîrtdM, 4u mmm 
fMr sr«drTaka,4{ii«r*ii<lts(catsn nMlsMsvutkiwm de 
de \t%mm 

Manc] , «SM te «om tp«UW|M 4t TkL 

Muinips stfëm d'nnnjm aisKnt i Tmar.si te na«l|in> 
»u» <fs« 7 aborde ifM«« (hsHrwitn i a aapptwtetenner de 
teurrruli ddieaan. L'onnft U fhi* ceunter cm U mand*. 
HMMMan|rdcCh(Ne,4oM Uacen IndMMSaflkamment 
r«r(|kie. Lo poiwptwe u t . afenfs ■nnwrui— yor « 
diwouoM. m tm <ra» indtfaoe ^ m'm p«s aon« apd- 
Moi c sem «eetee . ^ c« f»n <70^» se }>usal.temtM 
Mrre, sert s llaate des conItnimsMfnMei mste II fiai •• 
feu d*an four les bien frrpMce. 

Il feu sdcfluaâmrsrepfers à Tl«er: tee twi» n mmi U 
umttT. feutruseent an ftajt sgtdaMeiIca «wm.caiafaa 
te kdemwp, uM aieHk iwiniUc da flus beat iMtedti Mas 
taSn. dsM U mnntltè en mm berWas de kar 

irsae, la suUunce aÜaMnitaire fiKmstasilubeesenfiue 
ssas k noM dcraM^«M«r( a mat, n.* 19 ). Noua 
avens dtft fvtetMi, ta tfie ds ersiabkaae, ^uelifacs rd.^ 
Amant frafistes sur les Mtmàns i nasf «a pstisfons fivs 
tard eosstr aaa anklOI An bais de eharime ei 4 m Ms 
ctBfdofda dans tea aria. 

bVfSC Umifct , R,* 7& 

La fs^a^ fsrah dits u« frak eM(l<fut] <*«#1 ane caftee de 
ligue {dus intcrceeanM ieaaaaHte.a C4ue de ma frofririd» 
■lédkaka . ^ csenmetia atHreMMeatibte. Neat sa taf<at~ 
ter sas sa la.* ta). 

Natndsaed.t Ceafêng. aa rumafi Mareagafit. anm de 
fSaitK berbuerc eahMe fsaM dire msage* m Mén. Oa te 
«aanA.MtfsIsNiliM nam de l'Ite- . deFfuee 1 
«égal fan d ^ fine erafie ipi'cite n'aat fMindlitâ* k Ttnaar. 

Elle cal srr«>*« tutsi aMteAd’ma. tlfsrdïigaccaftuiteei iiv- 

difdne ; aa k uoeve dans tea jaedtaa 4a Ceafsngee de Otnt. 
sfsiMiAeuse.deM H mWga n es. csasrigkujivd'A- 

mersgae. d's4 dit a fit afpetiac par tea Eufopdeaa, C'est 
ade reanc «aisiiha firi agroblc ta gedt.calineetOfii— 
pangei 1 DiHt. eA Toa frai t'en fwcurerawc fieilnd 
pour l'atage 4t« amies. 

Neat a««M t me aapè «rue pltait dans Ictiafdtaâ dà Dtllk- 
et AeC*s|«tp 

Leagafoeeaeingtepiara 4rfsiMM(«y;aaai) ga'ao ràeelM 
t Tkaer, aaMcennan dana «M Maides tous te aaaa de 
7 lMmrrw'.^e.£’aai le senAtaMOi, «n gadgae telle aUiÿdr' 
detaieudooi fiiM image U ytéff » des babitmit de ftM 

. cMpri d'Atw. Oe le æeW ee tboiwUnce de*M itaMi la 
fatme 4e (*<k. 

Cmm plaat», U ftfm algra» dea bounUMt, oeet |fa le. 
dlféne iTlMMi mterlkeeitwlitete danagM^tep jteline 
4c CoufMif t II parait ga’elte rat rlte-«lnM «rigtitalie 4» 
riedr, pw*^ N aea teda . eeua teifatl ea U eetamil 
géaÉralapeni.etl taetàile. f r<rsg Béael , n.* 101 .) 

On en ealiive 4e lURrewe eefdeea I ane enirc «èem ^ 
gui B tea drue leM dmite , en fin stittbte sa ÿe*i 1 *n la 
i«jngr,engin«ret, venravee te ftune. 


IDigitiz^ by C- 'igk 
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PLANTES ALIMENTAIRES. 


PLANTES MÉDICINALES. 


NOMS 

ou vieirivi. 


NOMS 

DM vioiTAt-l. 


REMARQUES. 


REMARQUES. 


Podron. 


Pourpier. 


Raiiln. 
Rima . 


Vj|u, •.* pÿ. 

Arb«« < , «k* S. 

Nous SA «tons vu «Is 4ru« wieiM ■ Coupoof ; |« mardUJf, 
«{«i rtt obteof, et le ^lu s ui<c /bme ronao. Nom 

rmcndmai eut te wya en ns«uiM ée rs|rtculMrOk ( 

VIU.J 

y*fri Coicujnt, a.* fj. 

On If nontoir, i Cotf}>M|, iéui it /ual, ( Vejt^ n.* }? ). 

Connu Anliannistntout lenem 4t uftu ee mmt 

Ici en u»n |rsnJ ■omltrc. C'nt an 4ei mini élevn, 
nuis lunt J<s plui $!«« Ac ia Emilie An palmera. U m 
nooi a fil para «par In haliiiani Ac Timar fiaient un 
fnnd uufc Ac b moclk nourrieMre qa'il caaikai, ainsi 
que ccU a lieu cfcec les hsi>ici«t Ac U païUe la pl»i ocicn- 
lalc Ac l*archi|<<l A'Aue. 

Est-il Eicn vrai qae U sau|c eatsic à Caapani; «t mi coltlvcc 
Aant icafkrdinsi Cm PC qui naasa itè aaaurt ; mus nous 
n’avona pa noaren convajneee par noâs*m<«nci. 

les Aimenaioni ji|anicsqucs A« cct arbre le-tcnAcni ni*- 
prapn à l'ucltiiecsurc navale (aiusi que rq>«i b dirons 
dans U iroiticnic Aivlnon Ac en utAciua y. Satis le rapport 
aiiMcntalie , il fieumii an Irait acvAcci A'un goâi agrcabic, 
bien cenaa en Europe par ses pn>pricM mtAicarDentcuees » 
ao en |<mi Aire aueai A« frtt bonnes coofiium. 

La vigne , iwperiâc i TUnor , aiais caliivtf i C^paog avec 
•égilpeuee, y Aonne nécnuiremeni Aetrt*>iàililw pradaits. 
On noua a du qne, ourla «6ee N«rA delile,tcs Hortugaia, 
p<o« Migneas , en «bcieoneiM Aevt rècolrM par asL 


Safran dcl'Inde 
Safran uuvage 
Sogvudef . . . . I 


Tamarinier. 


PLANTES MÉDICINALES, 


Le firati Ae rem cfpMa de ^lafcr «ai cialratemem caap4o^ I 
Ttmar contme un (nerrdient tndtapcniablei U peAparitlen 

Au biaet ( IV/ei SC mot » ik* iQi. } 

C'eMUM espece Ae notnaild/i « Coopoog, unal qy« 

dret les Malarsion l•«rll*ve aniquement peur sei qualités 
^cip|>tlqaeo et aieBiariqaeo, a il entre, comme la oeic 
A’arce, le tabac . la eboae a le gtmber ou fainber . daoi 
lacarapeaiMn Au maiticaiairo qoi pane lai. même le aem 
Ae êlrrl. mm dérivé Au irtiugHta 
Le femter, doai il tbMA'niT parlé , est l’eeirah de la 
feuilled one plit»H/la Rdme aom.qul. rcduii I l'cm <a«. 
cNf . te v«»A ert ^ta pins cubiqors. a et niHc, per prüirt 
A’^bios, svee le bétel, pour lal Aonaer é*la-ficis uo goêt ama 
et aarin^ni. Lh ptna jeonei Railla éburuiaaent le gamber 
le pl<u bUne a b plus esitmê.Je n'a» paa oui Aire que caie 
planar fili cald>éAi Timor. 


Appelé a«Hi fitu, jm/M» , a reaee huAiu par Ica hoaaniars; 

cetie ptanie est cuMaée a Coupsng. 


Bangié ...... C CH b nom que les habitant de Caupaog dmutevitl uoe 

racine anéAbinale qu'ilt empleacm Aanc ccnaloesAe teura 
maUdirt ; notas eu ignoroos prcabtmeiu ba propriétés et 
b Mm hminiqiic. , 

Candîdcr.... iVc| Cuticf.n.* loA. 


Oardomoinc. • assure qae cenc planie earrttinauve et trouve Aaas tes 
jardins de Ceupang. 


Cêlêjcr.. .•* • Leseasticrt, an eanéfiebra, sont ircs-cammansi Timari II 
P en a Ar ptusbars especes < l'âne doHM la eiMC dca bnu- 
une autre. Ami les Aeurs sam rases, porte Acadll- 
qwes bnguei, Mires et arrondies, maia sans pulpe tuceu. 
bots Aaasi'iniincuc ; une Muisirtae espece, par rctégsmn 
Ae«en port, la ooubur et U Sasviii Ac et* ficari. doit cira 
pAaeée parmi les plantea d'agrément, ( rqp. (u'm/,) 
Coriarulrc.. . . Culri>ée Asm ks îardlas^Ac Coufung, o4 o* la nomme 
4arram/rf. 


Dok 


Oeujr etpéees Ae racines amércS, noa m iees M . et autueut 
i Tbner 1 l'ane est bUacbe et l'auiK rouge. (J^lei Ait but 
iMinee pour guérir la fiétia, a lea éiabtiaas a'en tencru i ' 
cene ituembik 


. L*esarteAesfigaicrsHiuliipiMria(/caii«drect/rairrlifbM) 
cuemplopàe atee succès Aaitale traitement AesmalaAHU 
sypéiilalquca, 


I PlanK esotique cultivée tLaat ka jsrAiat Ac Cou{«ng. 


Les qaatkks oi i A Jct m enHusce Ai 
connues dans Mi phermaries. 


. Ou MiaraeaiMl, iCoupang. tinegrmiM midicfaMk i mais 
noai tgnoroas quelle en la pUnie qui la proAuti. et aei p«»- 
pnéte*. 

(.tiiae qtM les médedm As Coupiiigrmpl^*''' 

Aet firietiensAans eertalMS nuiadics] c'cai tout ce que mss 
lirens pu en lavalr, ^ • 


Ce palmier fiiarnii, comme le mpiatbt-. une auLctaneê 
médwtbirc dont an cnrali de il licsk, qintquc moins eeet' 
mee K pla* AIMeib i obteolr.Ls liqueur qa'on eo retire ee 
Mnvmc rcaruê, nom que l'on donnequelqorioisstnH a l’arbre. 
( l'<r- <* rrrot . * 04 .) A l'inverM A« êoeSiter. b gomourt 

se plari mirât sor Ici mantagnm que sur le bord de U tner ; 
il aime crprndani les lieue bucuidei. ( IV/. CrawiiuA , c/c 
rJr.)CM arbre en tféo-muWplié , Ait^on, Ainsruiarrkur 
de TiiMr. L'eoiebpvc cbaroae Ae loa (ruii en vénl.-ifMr. 


Craint carmînatfve qu'on recucHb aucenviraac Ae Cou ping, 
Cl proboblemea) aussi sur A'iuim potmc de Timor. 


4ii>éralrtncnc cnlra teeerfteit c'cmIs tlefeJfm/nueitftmt. 
dMi le boie , trrs^amer , est rtpub , dans le papa, comme 
uft dea me>lk«rs apici6qucs contre tes fiét «es iairroutimica, 
qui. dans cet régiotai. moluonncht en si peu ib tempo les 
•itaagen. et sur-tout bs Européens noutTilemeiti arrives. 

L'arbesqui ponr ee nom iei.eronene dtiiad'autm îles 4e Iv* 
chipe! A'Atie, est bse//eér*m /raMlroeleaAes boiimism. Il 
y eo ■ Ae trois sones.AliCrawfurA (e/. rtr. ),dcoa grandes 
CS vue peder t tes firuilles Ae cec|f ArrnUre Aoancert. par b 
Atiitllatian . une hmb fôrtemm eusntMilc dort* 00 faii > 
uMge en médetJasb qurlqvefiits iitairieumneut comme A'un 
puaseem soAoriRque , mab |dui Réqoemmenr a l'eiaciàeHi 
comme une *uiib embrocatioo. Cenr huib «saentieib esc 
eotiftue en Eumpe eous la^Alriomirtatie* certosnpue Ae 


Kâdaoumé . . . 
KayaiHiular. . 


Kayou'poud.. 


Fenouil.. . . . . 

Figuier muiti 
pliaoL 

Fnmgipuiier.. 

Ghiotanc-pouti 

ChioUne4tan. 


Gonwuti.,. . • 









[ 


LIVRE II. — Du Brésil X Ti.mor inclusivement. 


« 

1 

1 

PLANTES MÉDICINALES. 

? 

s 

1 

NOMS 

pM vioéiAux. 

REMARQUES. 



ttifft. fmmt I* lia)* * **** 

— ...«a» 
<ic»i a*** AmbImi In kabUftM 4 $ Timm». Ctm wh«a«<« 
«K Ibn «Mre «1 Mn miMik 44 M llnAc- laa Uywa.poiwu 
•ÉBi ir*».NMhaplit« 1 Tmmt, uui <|«e m« rUt OmWt. 

1l« 

fcciiUour. . . . 

lUetae ailSitkitto «m«« i Cewpim , «wi« 4 «ni 

ipwmii iet fiBfilWi ifteXlHuM. 

i »9 

Konàouas. . . . 

Bvlbc mcJKalc A««w 4 wil Ah 4 ftkin«iii «MCt i Cm^np 

110 

Mahë 



( c«|imAMii l«« tcûliut eft «MUfriM U chair ccmc 

#-• a».) 

tii 

Mdileuca. . . . 

r^riXajiou.fawl; a.* 117. 

Xll 

PalfDo*<hrisU. 

»» 9 . 


Papayer 

Cet ailirc Aanrit «m »ih«n« UMmm cm wi 

*wnlA|«. 


Pau-ioUer.... 

0» laaoe ec nam 1 «ne wm fimn» a'arhn IrapanM it 
SlMM,n 4 eM U ilécttciiM i ranch . eat rcgarAia. 

I Cavpanf ( p>wir «a cudleiu vulnéralra. Il a'<« p«a 
Uc» aiitifw l'arhn i|«l ptoiiult Kcie nbaunac k ob««« 
<|M«iicih i TiaMf. 

iij 

P>Q-9o1dcr*trct 

M»amtru//é lia fc«r« fM^amc t Lcv Hoilandaia Ae Caufaitf 
Uf^rdent cPM«w«J> pwImH AbriA^ 

1 

Pfaotet roédici* 
oiles. 

laA^pcaAaMMM A* eellca A«m ce tabteaa cencieni b Um» . 
M iiaaïf ^w'U «M«c à TImc ua MMhr* cmahUraMe Ac 
^anata fcopwa i U (oAriMn A«i wiilailitt ; }«aau‘ici dkt 
9tM «*é poa buAiàn f«r Im Enn^ctu . 

127 

Pobom 

tMX. 

n rdm. Aii> on • i TtanAr. nrm ■•ne A'w^ !|a'il eai 
hwyahtiU A’ap^rachcr uttt Aaj^rr. i caiiae Ae» «*h»- 
Uta*aa «wipMMiMhwt t|»i en limiii. L'ii* pcvAiMt pnh*. 
Motww €*cwt A’Mires |>laaiica 1 cclk i(«'«n 

■■«■nw b'mi r«s tMM Aci maiaarciMr^uaMcf. ( Vifti 

et BMI , O.* Ai i awMl k ik* 114.) 

■ 18 

PouUssari.... 

Ëc»rea «•thctmhuh^M, Ami « «cmM Ut mAAeoni A« 

iiÿ 


Plan» CMiiM aMd >eM k awn Ae/Mkw.ran/A; 1 Cattfnn|, 
•hM UcMltK«,elle»'aff«IUAnwriaA/, me AiiacpdMir. 


>30 

Safran (faux). 

Vtftl BMtitt, n.* !•■. 

*}* 

Tabac 

tnavAeh orifiMhvnHm fw Ict P«n«pk . k uUc eu au 
)«wAlNn wbi > ftli naiuralttc Aa«« llte} l«( kaUniia «o 
Am*i a«ii*rekm«m utfe > felndrnlnncM cbotm maultt- 
MlR. Il Ml Ae Un boiwc qiollié. et I'm traakanMi 

,e'«n ffMam fwt Ut bnoi«t An Aq«l|«fet mkhcai 

tnt iCntfanf. tm i DUU. Mi mime Mf d'tMiet 
^taca A« U cAm •rrmtfMMk ^ Ittc C« mm Ut CU 
Mb 5«i M litmil i cnn cullurt et i U rtApaniàm At aee 
PmAwu. 

•ï> 

Trouasae 

Ntm Afül.tCnipMH.irme CmHU pKfMiM. 


H.* lU. — 8^is DE CONSniUCnON CT DE CHARPENTE. 

• ._ 


Arbfv b pah). 

antAaAiwMAMi cptaiAttaUtt « m»tMrre i U Mtinnic- 

HM U*tl«. 

■M 

Ar^kr..,.. 

L» Ufr Ac ta atiac «a<rl*nt a U Mtmniakw Act 








8 

1 

BOIS DE 

CONSTRUCTION ET DE CHARPENTE. 

s' 

NOMS 


0 

P 

Mt «AsAtav*. 

REMARQUAS. 

•» 

Bambou..... 

L'wn Am rbmet Im rhn «lUctci Ut r<M N A« Tincrt 

Ut tMianatrmrkUM t yæ SewU a «uen ÎMMnUtMt . 
n fiaruciUKtniiriu . Ut yirn Uttet, 1 bire Act niit a .Im 
««T fuM rwr UuM piMgiiM CI «étn« |««f At plat gnnUt 



emhtfcaéiMnt o*t‘M tcri aintl. Aant raichhactiifc cUUa . 
i k cnatinieant An malwnt. No«m ptrlctMil rneat ém 
Unbnt i ( scxMUa Act rknnt r*P*«* •«» ( *'»m 

kfc.» 177.J 

ijA 

Ben. ........ 

Cet trtifc. tpfcU MCHr«i^rink.A«>Frtt>cc, M par Pm 
boiMlttn iffttnêktrm mi Artii, ndv, A^ne 

gn*Ac dtgaiwt, m prvpM au «hçrpcntck 

■37 

Besiak 

Tréf.fcM Uie pntr k UrAtge Am vnlMcaai Tubn fw U 
f«*Att(t cal grtiU n Arwv 

>;8 

Bois ck con»- 

NMit tffclMt alMl Mt Ut nbnt 90! mm fctpm S I'm. 


tructfen. 

cMvcnin MTtit. H en csltM Ac fiMleun tennt Timti 
U t pdadpnu mm U nJ, U kuwdM, k 

wmW, k Hcv*<>.k tnmrMrr. 9 tict({«n>AtUn.. U 
/nh. kiM«iMl,kAn«t, 4 c. ( SVe^eM mat. n.* 1411, 
t«2. igS, 147, 14t. t)«. i}S. lA), iMm i^.)Esg<MrtI, 
Im tikrM Ac U gn*Ae AimcmUk m m oem*tm pM 

rr«c Am nvtgct Ac U Mcr} Il 6«t a'annar i ninr 

*39 

Bob rouge.. . . 

Lct htlàtnt iwmacM ect trWc iapCM^ , Tmliititin {|«S. 
rtk Ay «mb «{bc bom la ABiwBiit noua wiwnt. J| m 
y«nli fM9«c ccMli tuirc chatt fwc U Myfea bb héUUt 
Am 1 *Am(«<cm//^ b/;>ayj. Sm hBit ni vn-prB|M k 
Urnicr An Umn At Mdn m An pMnm tm 

OTBftBnt} Il en rare cepenAtn Ac tmim An UhtntMBna 
Ac N>M Ac 1) pUAt Ac kngimirtBr a pUAt A'tM/rtMtgc^ 
Cbmim Bt bat «M UwA , Aur « A'bm n«lcyf agdalAe > il 
•mil Kittt trét-pnpn à Am mpUyA Acu An a«vngn 
pl«t Articut, tlna 4M M«tk Awtiit. n.* ilt. Abm U 
pnchMc Al>UM Ac CM uhkc««. Le h«tt i«ufc m 
cravn CB a«in gnnAc quattiiA t Ttewr. 

140 

Bonai 

Artcc A'cBHran }o puAc Ac bt«crwr nw «a Aumnn a 
i« A M> r^cMi CBn l«k B'dMii pat irAt IbmA ci Aoni 
MtM RoibU, pcwi. Atnt 4ud4Bn eu. An* empUyr è 
lUrt Act mliBfCt. ^ 

■ 4 ' 

CuikT 

Pana kt Ainran ctfccet Ac cutim 41* Pbb trB*i«a 1 1»». 
tl en Ml «ne lywe ntot tant d^alAc pBvr l'dA^ac 4$ 

tom (ta ( *4pc( k ci 4a «néi San bwne 

ik«rslr Am hok Ac chupenici m Agr en Aniir ctirt». 
AktAc. 


Casuarioa.. . . 

Ut prtnUn ncitpamn 4a akenUitni mu ttm îk , pdftM 
cmcBtnnMt Ig caMdM fmm «n pin } Il eti ita 4a M 
kuilUa lincalne Ihimcm utn Men , Ac Um , cdka 4 « 
M Acrnar ttWe 1 naît Imm Utt AiSirrm An! mm net t 

• 


Mkit Ati CMBrUd BM r«a«ciin. Abt « pMBM. Ob c«Bnat 
kt pcBprUtét Ac ryyti*. 

M) 

C«re! 

Ob AbomIcI knoM vitIftSrc AcrIAka «■ trhn 4*! ncB nr 
prBbaUannii pM«n;ni*it Aoa k beb bRi* 4Bd4BC m- 
tanbluiM tva eda Au cAAw ptB|aiiWBi dt II en A^nc 
cBMMtwre kgke , et pardi Sanet*R*n«M Atnt l'ik; «t 
J'enfUM i U MTBBitnU AaM Im pamn taiericurM An 
adnk 

■■M 

Chanpaia. . . 

Ada MnMiU par Im hManwm nkMiA Mnilnr, c» jat' 
«tnt Swtnir. Act Wt pCBfm à U tbarpan. 

(K^a*** «•••) 

*4; 

Déras 

U^mbAbcbm m arhn, A* ^«n «pMPhic cnaUUifr»* ; nt 
pciu l'cMpkpn a«MiS Act trtvtat Ac cbtcpetMc. 

■4< 

Eucalyptus . . . 

--m ' • 

La arlmt Ac ce pentt m tom pat rncg a 'Dmct. LcuPUm 
r««i im BHk Aant k CBatcructiBN M«»k. 


Digitlzed by G‘.= )gle 


KÔ2 


VOYAGE AUTOUR DU MONDE. 


? 

■ 

r 

BOIS DE CONSTRUCTION ET DE CHARPENTE. 

r 

f 

NO.MS 

OU VàOéTAl'X. 

remarques. 

'47 

Figuier. ..... 

On n 4Mt»xfM 4c 4i«mat atfcm « 4a AmaiMlan «Maa- 

148 

Foula 

miruirt. <|ui fmnakin fCM-fvc aarair lUmeat a U 
aumaemn 4a» M.tfca. ( l’ayec «.**77.77. ne « a)«.) 
D«4i tr4> 4uact paefft « léumtr 4a» cmrbn pmr 4a gr«n4ra 

'49 

jAinboiaaa . . . 

ntibamtlaea. 

N«<B<ni taiifmmilin JjmMaaé par ka bakelMca. Cad m 

150 

Kabeuak 

bou ua».4Me, pnpia i taavtr i U akarpceia. 

La Libaaaïf atfk 4n baf4i|jai raerilm p*ar ki «arre»* 

■5* 

KanangA. .. . . 

«Ivn 4ca taUMan, attenWu. 4li-«ti . .{«c ka ms m I'm* 
tsyKeifae 

Ariae paefcc 1 kunir 4n beu 4a tharjam. 


Kjpoi 

Cm k ynd sibn eaanii 4 tmiaa par ka becantties. 

'Si 

Kayou-méra. . 

l>/ai Baie mufa. e.* i}p. 

'M 

KayuU'pouti. . 

Aim> eue Me«a l'cmia 4Jt <4an U 4i«klM fadeMrnw 4r cct 

■JT 

Utanier 

abkaua.n.* 117 ><« arbre cm k «ekfraca IfMeJfféna: 
il 7 an a ik«c (rsMki *»tk(a», 4an« qm ea erak qec 
Mtr Ica moiiM(nc». Cahni étsM iaeempaiWf » H ex fre- 
SaUe ^'U een*M»Jnli irte>bt«e 4 la camirwciaan aarate. 
Oe 4»dp|»c slakeem ka ks]rm>{w>irt» , 4 m. ka fkréu. 
im la llaaebewT 4c kur 4«»rca, <{«1 a eittle«e rcascw* 
kUnce a«e( ertk 4u bmkau , 4*04 cm »aiui nn noM aaie- 
nttrasl m auffaira 4a MfaiBe UMérak- 

mentteiiUéaC 

Il y ce a 4r 4caiaetp««ci.4Mi no«a atM» («f«4 f «.«^l }, 

tj 6 

Manguier. . . . 

a l'anxlc 4<> /-Ijeui éitmmmim; leur ii;a car uilknani 
cvtpdayk a la cotMtnacaaedas naltaea 4e «ca oaairàca. Leur 
b«4i. 4 k nnia, ata 4ar. iifteik è troailari muc H 
rraiair a 1a (Murritara. m k» Inxam k pieeciH rare. 
etc«L 

Afin 4a fiaai4» dèmantiaa. wlt-paeptc i raRkawexm en- 

'S 7 

Mimofâ. 

»ak.Oeca«aifMt ki 4affwi4c4 piiepmcaaakaa 4aaa «■ 
aruj triMK 4< naietukt. 

INBrtcntc» Cfectt 4a car arbre, par Imr» 4t««enaia<M. pt* 

■J8 

Mouronguc. . . 

r«MciM aemmli a rar«hiweni« «avait, 
^at fc» , 1 jt 

*S 9 

Muieadicr. . . . 

Camrbra , 4c |ran4c 4ir«cml>« . ettme paepra i Ib«ri4r anaai 

ido 

Palmlen ..... 

4c ferikM bai* 4a üwrpceM, fl p«ai.^ra wi 4 mc 4«a pitaea 
pa«r fareMiacmre na\-aic. 

Lnia ugra *e«i Aéqamuncm caaplayka. i Ttanea . peer U 

i4i 

P!d:., 

aawatfaction 4cs (mimu. 

Qeoiyia piadaitr» mcifatnaa akni cr* apatamir 4ea p4a« 

irii 

Rima 

a Tlmaa, cct Mbr« a y ettaM prebaUcmcM peint ) a'ca k 
caraanaa • P<M pmt ne pin. ( Payai *4*- ) 

Payai Aibtf 1 pale. «.* i)|. ^ 

i 6 i 

164 

Sappnn 

Taiamahaka . 

Pfpai Battra*^. «.* lyp. 

La labamakai» |WH fêvrmii a« aantflaeirv 4e — t~i» 4<« 

itf5 

Tamaiioier . . 

cearLaaca 4c. bordapM. 

Ia* fêrtn 4unaniiana ««a<|eriln riniaei ca« arbre, k madent 

icr, 

Tambourlkob 

irn.paepic a laaaaaivecme ruvak. 
C>«aOalar« «mlaacMM 4o beMiHMCt. 

167 

6 c). 

TA 

Beia rauMerei, ci «(iM tktM. uu ceeiredii, k patmtcr naf 

i<8 

Tefampaka.. . 

pariM k»àaia 4c c«>natraatienct4f clM^ceaa. Un •'#« »cn 
apCclaketcnt , i Tinaar. peer U eanfbntaa 4rc cctveolt 
^ delmiièirc pkart •laaakscavcaua Aaednlm, 

E»pt«a4cMlr*rBa. 4ant ka dacecnkaa* irniacrm w» ttlMc 
prapra t Caurau 4a Imm baaa 4< dMapCeK 



N.* IV. — PLANTES PROPRES AUX MANUFACTURES 
ET AUX ARTS. 

a’ 



i 

ou amirAVB. 

REMARQUES. 

tûfl 

Abica! 

SoTM 4a banaraWt »aava(a, fmarataMM «a» aabaMoaa tntBa 
ton caiieiea pewr U «oekoiae 4ca oaa4ifafc II aaldt 4n 
kaeantci» lewtafB * Tuner, hmm eau» m tii«inii |MeMaa 
tfittewa cal«l i{«l aa eaemnt 4Jecaa«»Pb)lipf4»ra»a4>4«' 
MMlW.’ 

170 

Acsjouf 

Il 7 a kl |4mkwta Wfa latipiliiM : raealee. aeilmn'iWÉ 
r»aa«ra. aiMI 4a ca naaibacl c‘cacaae«i««M« para4atM 
***^|Fayriti,** ifa « sil. ica lieu Jaüranirat JaypMfcy 


Apocynécs. . 


Arbre à uvon. 

Atdÿpèu . 


Ati 

B«bou 


Belaben ..... 
Bftinbou 


Bananier mu* 
rage. 

Bob decaïQpc- 
che! 


Bob «fe chroo. 
BuUrle roee . . 

Bob rouge . . ., 


B*nbtx. 


Bràilicf.. 
CalcbauUcr. . . 

Camphre.. . . 


Don r*p««n 4» lt«nn 4» cntaiMini* m i>« 0 «cm 
« oit |«n éa ce «Mit <■ Aidudta 

I* 4L mammnl4tté:tean >*«>«ra Hrwm i hit •M bfiî 
•gNkUrn €Mmit. L'an* Je en iMan * U fniUr 
rWwr«Mfan*, kl IrUMt 

fnmptfiv. mmt irmtta «r«i>Wt cwrame m itiUt i 
frte mmmi ttlU 4a it^fe. 

a.* »>e. 

ÜM ei|iécr e'u*kf«M. awilk* fnaiU» loM «MM« 
fawMlt O* dmt émm m hti , 4 am la fayt • \Ib ■ 

*t fiuhe» «MM «kt iRMilai. 

^ Mm , M.* «i|. 

U« 4m>oc n nam • i'éitfvw nlhtm. ttfmt 
«m*c ru*t«'* U htaieiw (fa }• i 40 frfaJi, « ‘ 
tîMrwkaw «uWoMa truik p ikkiM» f^e 
4m conlH^ '• * IwMKnir ia nrf«n «tac k eha>'«rt 

4a an ckiaaa, ^vaa^M paw-lD* alk an «• faa m«kn 
(araa. C«i »rtn ex «onm* AaMa|a a Ma«nk,«/kiai 
fka ^Uruaan i yirt^xci nMiitaliMaa r*M 4Mgaè m 
«kl 4a 

t'aret tajaa-fmaê , h.** 117 «i I}^ 

NmvavM» 4^ ÿ«flt 4tf UmbM, n.* i)( ..4*na m n 
font »¥«c l'araiMtMMiM Mialcat U n 
tM« 1 k» habaHM ét Ttmoa t'rmfkkM a«a< > 

4'a«im Mt«eat, rakiUa akt i l*a« 
k a«arra. 

r« 7 «;Aban» a.* i< 9 . 

Il m 4MieiM^ k tiriabk bàk 4a aaoifkba tMi • Tl 
«Mil an jr laMaa mp l>ak 4aM 1a iMlaiia . 4’aa 
Mofrim . a 4a (mMla rtffona avec ««l«kU , a* 1 
|4aae aanaia lui i U uIamn i aa* Mwea tan aa 
uanar ka cvin. 

0« 4aii r«tta «na 4tllr«anca eiui* la ti^ 4a «Itn» n 
4c «iirwMiar ] k r«**nMr, 4*w>a' aM$mi fMM 
II* (an jali boct 4'iW*JMrri«. 

Baia aoacafbbk 4c i tmak m» krau r*H . 4‘«a« «t 
kfrécMc , uva-ftofia k (vt a w pkyl 4a«a fl 
on rafpcHa a DtUa kyaa 4atm , «/oa fMW (1 
H|ak) I M> aanm •pi'M a'aa maafonr baaaaawf 

AiM) ifmt Mmê l'aaaaa 4ii JcM Mita bl.* 117 . k Mc 
M . 4* T»«m«. «» ■"€ etfka 4a ‘ 

M pCM^na k Uk 4a HrfM iw- ■•^ma > m ■« 
foav ta niiMoia i Mia fl ptm «ttlonani *«aal 4m 
4aM ritmkiar.a. 

Catatkta n‘em |mc k caiana kt , mtit Uc« l étémë 
•P k M«UM ifj-m i Cnifmÿ C'av «n pamJ 
le fiajpta pwkaMamaiX ^ 4wtw konaia. 

VifH BaU >«ep . a." a 

ArUaatM* mluplkt 4 mm T.kt an ftwi ax ÿWl. at 
l« 4 fa Ta*» arokaiBrria (M»a a* |Mi»4*a ^ Mm é 

aa»raatt»»a J» naaaaaiMM aanena Wta/( 

rifMi ( 1*0 «aa T. mrr. } 4« ^«ka Mcocilll k 
AMMtlaC M kiM 4a*niiMti nuk T — * ^***‘ 

krifara a ccIm 4< Bama. 


:by 


T~ 




LIVRE II. — Du Br£sil \ Timor inxlusivement. 
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PLANTES PROPRES AUX MANUFACTURES 
tT AUX ARTS. 

c' 

rioMS 


i 

ne» vfcukravv. 

REMAItOLXS. 

’ '*7 

Cxoae à sucre. 

Om ooltiteJct caetntt i MKTelCnBr«»|« «t |<l«s encotea OUU. 


C<xyphc 1 , . . 

IVoi-éia an rtfecrv pankuhtrca aan|.«lle«eMtti<(ueii ■ «a 
fmat paa 4auieua c^<ti4»nt'i}«t Pik •'«» fkkttaat iuM 
«fwt^ue^nnn 41««U|éar& AtàqK'tti ka h»bt»aa aC^aani 
bnraéa i Mktet l« dt< 4e Ccue plana, a |a m «cée pM 
«|4'Ua W mknl Ihrréa |tmaia k au coite ntatefalaAan pmr eu 
cetf«ifc4«anaretwaUletP»nit|ak<<cDillêalteiemlrienier. 

lüti 

I)am| 4 (t Jaune, 4a«>« tn Vajè|xa, U<kaaei|ni«u 4'«npnl> 
'"kr n vu a *nuiw, ci ^ nt dH|nney en et ifa’il 

peni «Mtet tca kaUn b «n eciikn Ifb M. CavAicWI 
peine <|ue et «‘«t a««« tbane t|MC k eurpplw 4u Maltlur 



{ neapte Umu, ). tet Aulte. «nara 1 e* mîm^ 

189 

CotoBokr. . . . 

luHtica. tMienvlfaM tf malal teArlr.ci «n «alaebeajA 
paa.<Mi plua 4e ao «ee, nmi ut >^k acukMni . «nt ITtr 
4e P) « ^an« r A 44férir«(a«kr peu 1 ’ |<<ia. oiaCm|«tet« 
«a kutlkti aunwic celtr«4cMnra pn^noMt peut la can- 
fertion 4e «IHen eutrart Xkennnite AtmOl^un. 

la ami an tn4lxm * TImim , «n'ÿ ew 4k4nfae 

4e plutteuntotiM* IW 4 'cIIm, aetei< Cr*«lSt4t,l««)«nune 
tatUic pariMulUnr. Ou le rfaaht peeaqnt pafieni aaeanie 
île et pattkiaUnnnaiii 4atn l'kAneiu. 

190 

Curcttfiu.. ... 

t>« 4M; Ktt.4utl« uâ,4 4MWTwnabelk««n- 


Êhènc*.**.., 

kux PIIMIC. 

191 

C'e»ipe«aktrak4«Me/a4é,«iré(k.L«éhMtb«ulcHa Je'«tie 
T***” **.* fftiTTibijafTifim tuantea. iny 11 

rat <fe «aaan, ^a'an «npkte 1 T)iwr pu«i feetahaie 4c« 
•mltuut. I« Anii 4» VaiMaüi «ut au mime at^r 

t9> 

Lee liaUuM «la CMpcns lœniMm <A arbre ier«>t4r»«v 



li«nk 4» chatben)t «te k 4n eoRiniuii 4tna Ica fWrt 


- -■ . '•■ ' 

«k l'iuWrwar 4e l’Hc. Enne kt aiba «k* OriMla, «1 
keaM un MJk'ab|<ii4'cc|«etat|«n. ' 


FaUmia. 

'93 

Cno4 «rtiM «inti namme pue let tobluai 4e Ceapei^ Son 
éDOKa «a Uate|i«tre, aca ftwtiic» c* uuuf « œ fritiii 
ea(««4atfrM il aecnn une cmnma Utwhe , aurupufone , 



aam aavtw , rrau-AnaatatJe Jarre t'ean. «1 p«a*»wt irai 


’* If 

pluer «recarmapila |«mt«c iutlti>|«aL«e iMimt «ta tl 


>«. 

pra4i4i «ne le |a4t «fe la «k<a«tr. 

•94 

F*L 

AibrioeM ipj était teturtikHan^b *nuw*« 'teata- ^ue 
AL âautUlMi4 rc^K maUi{ac r*^Vn un Ird^pMi f. Let 
baUttnt ca mtrnu «ne irtitutebktta au ajie, te^ le 


Cln>nfêr.'« » . . 

' 4tpi 4'tnMtuiic <{a‘(k «kenent « la «nikar. 

'W 

ü« fetft, cnnuneav au, cunére Aaslmlk umc h»k «a«m> 
ttdk |m «frùMr. 

i»C 

K.ijrou-«fnbot{u 

Ou «n«»e alMt, t Ctetfont, en aibae «tent l« rarinrt at(»ant 


i Sklrc BAC catkae «k luJtn aamuiie kon. 

197 

Coorde...... 

CbRc JucurMacte ea eulthae a Cawpeug. a« tM Aali 



4«eéLbé takl 4t*eta uaaftt 4ariatu«met. 


IwUEBtkr 

lab, i»4 iÿf. 

■ 99 

Sotic.\,..;A 

r. 9 /* Ratln, 

900 

Kimonal . • . . 

Pt4W etpnca «Tartuffr, 4«ui ke-Auha. rtufci n |fM 
' camœ Ata tidmca. «m k pâte «temat^g 4e 1 * 000 * 
4’mitfft. Ca.a<I>aik ne era<i,«4tf~«n»^ue itaui l'iuite 
rieur 4t Vtla. Sau bat, irwkaaciwtDi 4i|t« am«t «ortrok 
» fort «tet mmun et «Anaanaliic^irila, ^ w ép»|w 
«; ka baMatm «w «anaaiaakMi pat k'A^'Sa raukéé- «■ 



nakri oaU l*a»kee, ^«i eei otvâpaie, •Broc b.fCv- 
pea «rUr.fukAt}|H Muebat^ aafnmiatca.Mtlaefâe 

■ 


^ui pake ptuanm ica JteJjipar. U |«i«k ^ te U- 
maufil ne «kvlanc lamali irra-crac. a m — — - — 

Jt 


«I wihucanrni ktue a ^ttaéiM |iile, ^ traec e« imi- 
*e«n aa>«atl«t awtnmc. 

: 

Kanan,. ••• . . 

AHne in4*|rn« . cnLaeM auRnaicetiMui 4maka it4mra papa 
.-pt kovautiei 1 an WtrM*«lTlBiat.Ctavéai( 
a»»u:v' -.u'i' r vtemi pmnt4anticaikap«t»ienwk»4«i'u^‘ 


PLANTES PROPRES AUX MANUFACTURES 
KT AUX ARTS. 


NOMS 

DM véc^rtv-x. 


aol 

Kapot 

ID] 

Comouri 

104 

Kajrnu-m^ni. « 

aoj 

Kayoit-|iéfé«,, 

%o 6 

KoummU... 

3'-7 

I.aLuiicr 

S06 

Lobak. 

S09 

MaqjjUo-.. .. . 

410 

^orindc. y. . . 

4 

- 

an 

Ouatkr . . . . , 

a 11 

FalctiiTferi . . • 

«'1 

f LtAlie 4 r «ene. . 


PliAtci («JttHef, 

«'J 

R 4 suei{ert>iBa«) 

i>4 

RotexuàcoBiic 

117 

Reilîtl..... ». 

ai8 

SappuDi c .eu 

419 

Saodit , . 


«hiî^ J'Aaic. C* ftftd (« Wt ultrt 
liâmt Scb iiflMAir «te celle 4t nm 

(liptiit. te (Mr («imu et cEewf tec e wc «tac nmUevfe* 
ballet À iM«vv ^ r4RM|«L, 

P«ï»t B ew W t, m* iSj. 

PtleiWr 4 «n en taire «m (Umm w 
cd«:*a «M lali4n mtSmU fo^beuol aic itboiM# 
Sert 4ane» M oiKtee,<]tl «et tMlAfrr Itt MvtrM. rnK« 
4e«R Ict CUmIi w lertm en g«Uo^uiM4a» 

Ke/«l Boit tojfc, •>.* 1B4. 
r*n ^ boit etliM. /mftt * l'^tnltttrle 1 m M tratw 

P<re; DtPMt, a* > 91 , 

Une malntuile «h pnin wtttfttntilctieMMi^Mtft baW- 
œliement « TVeee itK It fetllle ifa burlett ^*4 <bn- 
fcue. ^ lonnai, 4*t 4et ^tw<le tortnet et- 

ritet, <retfwî«*4eian«M|nD4(urt,4mtlfœ(, Bib fte. 
L'itaec ^onaba.^nt (ini4e iwéArsiet mit ItfeSteMi 
lett i Ietn4it en rawfi. ’ 

H ecMe platfeM ei|>e«a «le pclnel^tl»- 

ma tent Kt entrtct|W ^o}. tvr un (rteJ n e pib t t «le 
bnrittii ht tlv*|^ ilc I* inev. Llleatc pMi l'n».. 
^Ttt au anti^ «l« cuim . __ 

Le ttdae 4* <t» etlirr, twiniiU 1 Ctep«s fÂteldte 
tant lUm» ftr eem^eti 4e'Mvv^e*4r«. ^ti tM le m«i 
■wltif , teti b w<n4f« en tM|r. 

Kifet BwiAee» 

Aifcm ilr Tt fimitle 4a aenfllm 
C'Âl retàUt Ar/«-^*e .<al>ettniiir« ,iMMM»leetNCoit^n|. 
Çn«fur4 lUt «^mw pbtMC • èti tffertte «fe 0 >Im 4«im 
4^uc,'«iellecM Artii4i«|>terMlir'(|«i'a«ei 

rmrr; 

ti>.r<fcnte«Mn.-« 4«r •( 4 MJer. «In temte», «Ri^n^ et 4n ^ 
-iféti. «énnf fient eeent y«rW ('l** lient ■ MeM fneteMe «)ve 
a •e«i« uuM i Tlôiee: le* Atuttn J» r«mhM 
IMennimt ftmnM eatwt ane lUatw tejfing rfr^üm»! 
la lertiler « I nwn e trlli <{«i aM « ftia k» enebfft 4e Jeb • 
mtu iD«t eiwenar <{wc Tunae, comneU ftn^cn 4ca lire 
^ reteitineat, fotarJr 4'ainiet rlchrtirf «effteia» «ta 
ealme ftnta . 

H lit» 4'Atir «n ftae iaHii Ja ilvaat* mnm, et II «« 1 
vatar «CT Titnw pte «nertt Veto 
L abre i pun 4anne une gMnin» rfil»e4>Bt^ r«ut 4or 
U* «me fartl Jea« bt «rw. 

Lm Ittliliaéi «le CM>k«bg anmenem ratea . aem laa .Malatt^ 
«Me plana, «(«l a*ca rtatncee / 'aénnnerfea nttur«lieiM> 
imt modea te umM feorntB flairer» bchamHleni «le tt 
llp. aemnnecM Traaee taui la Man«W 
U t*«n*n«n.e îA itt 4i«tttra tiaqwn. (orant touita I 
Ceufan^, 4r m4me «{ne le rama «i re*>v. le nuRa «te 
OMu, 4 |M. afnri ^ k remu^ CMarAieJ , ne «tell |••t 
Irtc krit nrréiv. «amine k ibw, pat etaOt. «|ntl^a 
ftlaaeme*. Lrt ttiliii' krvnM I Àbritpnef ^na mi4én«lt 
4teivn^ 4^a, «M teaina «ipteblu t)«'***k^ 
n^ex Bat tMir > *•* 

Trmtv 4 tMa»ikfe«k 4 «aaMlal «riatentl TThmcT^ Mao»/ 
«|wl rat k ptoa w al iMw W «kni k at i âili n aa. k ia*e«< 
k r ou a t <e 4«mirT rm k moln tglMi I. OL ne u owf k 
aarutil «foe rfatitka par4«» tka4n4el rtetné- A cntl «ti 
abeMame «1 Arme «m- 4ea pr|ial|y|«^a i i 4 taae« 44 
Le atr4«l étant ntn^nifuaM, «nen e«ira>i«HebuJec 2 «c.«. 
lidk «-lonnv.'itvl'nnhée ter- Mit 


VfpagtA J*Vrmmt ^ Hiftpri^ae. 


Eeee 
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VOYAGE AUTOUR DU MONDE. 
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PLANTES PROPRES AUX MANUFACTURES 
ET AUX ARTS. 


NOMS 

PU rtoiiAcx. 

REMARQUES. 


irmplMe, dana rfUniiicrf* «a la labktime. i «ne fade 
4 ’auna^ pt*<kw. Il ne puaii pat «pM cei afai« devtani»* 
jwult ftn ip^fiur, paiMi lea naenbreux fabannlknc'il** 
t^na en anani tv* 4 ant k* magaaint 4 a* prtod|ia«* mg *~ 
ciint 4 e Tlmar, il . 4 tMi fort i*«e 4 ‘cn aiaum ^ eaatent 
yftMeat 4 e 4 **»n»t auptabout. ACanfu^, ictbablun* 
'de para ajtftllnH sa bok itknâim t c*ut U Mal mIaU. 
Sdoi* OawiW, dApaMV e» Muai le mm iMlattne i noni 
^■'atona pn venRer cent aaateoaiw • 

StToaakr. . . . 

0 « IVpftdr aaid ardrrd iciet. C*M( une Mprtt 4 ‘*la 4 a . 
Mku a «Maie tu arbre 4 « U Atnllle 4 ea t4 / t*du . 4 «u k ' 
aïK eaprlnk 4 *a fntna acri 4 Utm la Iwfi, 

T»nner( «nreee 

prapfu »). 

Bda 4 r Mmpfohe n Ma«|ikr. ».*' 17911109. 

fitm <(M lea habauna 4 a P*lU 4 anncni I «n trbie ilaat^ 
ka üNilka. «Ilk» atae 4 e U cImk. pmCdacM sac banne 
itini»«r bkiMi 11 nr patail pu fa« cai aibea carieue aalt 
Puare âannn 4 ei utturlUaau. 


Tdntureipld»* 

uapeurk). 

Lea TbiMtina praaMui flu Jc4ta f^uaca pufaea 4 inn 4 rc 
an aam*. b****» ^ ie***** {^*k !>•«(. Cru air 

**« 4 *, Cmtw » 4 , fti . i - pf , ila , 

ipn, i;>a et jol). Il en pubiUc ^u*U en uUit bUvttur 
(tmim apd w Mva mm paa eeaaie ctaiMCL 


On 4 tn«« ytelifaefaM t«4r^t|ial ( 4 tp. <c Ma^ n.* • >«). k nam 

^ ett«9«'aa*nienrccaM*na4aaMoe* palmct^ et 91M maf ^ 
pcifart 44 r p>r ka Anftala. t* — rr—ntif[nni 1 niiiiimtiè^i 1 
ubtta 4 iRa k firaMne* 4 c V*ib«nna. (Ptf, pUndu n.* aj . L 


N. 

V. PLANTES o'aCKÉMENT. 


UâliamiBc. .. . 
BvlerU 

Csulcr...... 

CfumpaLi. . . 
O^nu 

Piguicr^aokn. 


Fleur» odoriCi* 
nukte». 


Fini catNifvdéM ^«dituc* >ar^uia it< o 4 dic 

*n« «ma^wc. 

FUa» rvtviM Jn MaUt>«mi <(«• Chind* « et 
pwdi , 4 h pt«pl« ét l'*fcWr«( i ' Aé * , ^ en 
otwcni Imt Minbeurt. 

IccMbm 4 c«tftitfCtni>mjt-co«uBHiu 4 ' 1 wMti«w lo i». 
d<CKh( |i*ur U iwitntr 4 m |«rrum 4 « tcun RfHr% Jm U» 
«net MM jairart . ei (« «ntm ram t 4 e Uur tfo* 

nlwii m «n «tmWr *t nM'crthet. 

Aitr«4»Mk»fl4«n«ni «Mo^MT «uave. in**pendmitt. 

Ln Mltl miMMt <l« iMniifM 4 «m In bitMhei 4 « mi 
ffjtlrimm m«i( thtr|TM. Imii 4 a 4 dM «n atWe 4 '«» tna* 
^da^lt Ufc««. 

L* fVfia* fonarrafiit 4 « mi aaSir. i Twtor , 

Ir fait témàstr 4 aMWa py t a f o. Naw «a ttaeit «v 
4 Vbm traaMar cvMaanliinuic . 4 oat »« biancld* a‘a> 
bfMolani pu indaa 4 'aa atpeiM J« «rraéii. 

tJln av aam pa nm { Thaar , m in 4 aiftet ilMarinnn 
n«bmWnta*i 4 aMW cHin tar>Mat ^ «ahakm I a 4 nr 
ta ‘fia* tme. lat coultiiet 4 «mà>cirt mm le Map 
4 *ab«r 4 , «i k f*aM «•»•« | Ua 4 ii i(«e W f t«a . al fit' 
<{a«n( 4 aa* Itt ellinaaa ifM|iid*, auM CraafM «a 
Âlt'Ia maat^ue, ta MMnt Cdt laimuM id , Lca Bear* 
4 'fiap>p , waaapMtM 4 <ne «n cbnaii, 4 ^lw*nt » 4 pii 6 l 
•la uillt « pi 4 M kui pdMHitÿtwMMMa 4 'mum 


PLANTES D AGREMENT. 


NOM 5 

PM «FctrAn. 


Frangipankf.. 
CiroHicr. ... 


Kamoun).. . • . 
üananga.. . . . 


LU ne».. 


Magouri.. . . 
.\Udidaicr.. 

.Mogodum . 


N^gnari.... 
Onuiger . . .. 
PoineilUde. . 

TsIampaVa . . 


REMARQUES. 


pUi* ■•'lalMM. ipM fpial^ua-un 4 « ctUa* ^ a«M 
piiM f —rn t iiM i 4 n paif'HMi *n«t* iMCMn. (f 
g^Mi / dU, ir«Ntirat, Rm,.^ 

A/dpa't , vtf.pAaN , att ) tjS. 4 )) 7 TJf; 

Lat rmmn 4 t CMfa«( ar aantutMlImlUMMi 4n Cm 
IM fwnàe» 4 « fMapIpanieT pa# «laai Um » 
m r*it 4 et |uirU» 4 M ^'aü<« pantin $n 

La StMi 4 e en atbu«* . Wapa'dla.aM (féPwM . .-.riiaA 
mMM r<r«fra ipia Mlle 4# «MdlPi . 4 m - wy d—i ■ B». 
pâfAuMti la «Miifuie »î«a 4 tMta MwailM nca. 

Lca •cMiAecc* adta mm aiawi «arUpyn* la pi»M». 4 | 


Oa etinh <tea Ccar* eJanfatuMM 4 u asnama. et 
4 li.«n. 4 * ara leetlliti «mc 
L e* TlaiadatMa at atrrem 4 c «d* ll«ai pM* f.) 
«le Icua 



CtnaMéiiM ««Mtnr alijet 4‘*C*****"< • <*• 

Ttam «n |rtn 4 Mmbae 4 c plcam •Tas cCét 
mi|uei Ica CMtnn* en piactni or 4 vul**MeM tpMlii^ 
«MiciaMMii 4 v iauat HoikcMta. 

Fleuf cl'WMtnic > ^ etWe le pRu 4 «ua faifMi. 

Cd ai'jte, 4 ’îm ia|<cci ajpadAe. «aaiba fiMpi’a WM tu 
mrtua CMVMM 4e luyu fcMUih ^ 

Ccftea 4e ^arndi 4‘ne e4eut 4iCrie>i*e ) Ite FNimev jba 
dtAoce en l«M M «Mfe RffMRedtn* |eim 

fkae «en daoIm pariâiMer i|«'*frtdkU 4 Irm 

L«« (Wwa t 4 aeai>ate 4 * ce* w|«iw Mmmii m 

On en 4 i«fnpue Id 4 e 4 oM aartéde, AaMPane a I 
Jtunr I at l'asae l'a rwfe* • 

F.tp 4 M 4 c MicAdle, 4 a«um me loit 4 *aM e 


N.” VI. FOURRAGES ET PLANTES POUR LA 
NOURRITURE DES BESTIAUX. 


Baoaoicr 

CaoncAfucrc. 

.\UW. 

Miii 

Pilsragci. . . . 


Sa bft teunm «a slnornt bcibaoi An prtpee I la 
4r* b««ri*ufi Wp matiM an embar^enc eMuki 
•atft. ^ 

Lc*MauMRi, Ira che*m, lea cfatrM o liaboufi 
« am artJiA * 


Ne«a CMAt fwle 4 * U tadne deimeiiar 4 e 
apMt •nemadnùan eenrenabi», «Ik 44 *WI 
rkarc eaecLlcpic pMer lea fdiei. PMbabkMenr 
r«Mftoycr avec an 4 |al nuule i U anaertauc 
bccttuia. ( 1 Vr^ w.** 4 a Cl I a«.] 


) maatewa et lo bonfa Mniym atne 
U fTMoe 4 e cmm |<uMaàc« fPi «d fk» eu mh 
**lnbrc.( At4).} . ^ 

Ik tMit ir*e-'m«lo|4at* 4 TImm, a 
■«dira » U lUMmiaiT 4 m c 4 umm ifi*« (db 
beauaitt lierUaMt*. Lu pUaara 4 a*i lia 
iMM aoM cMMt p*ar 1 a ^pm iua n aMÇ 



♦ U - I (TC«n,9llHi« 


f 



LIVRE II. — Du Brcsii. X Ti.mor inclusive.ment. j8j 
Nous renfermerons Jans des tableaux semblables à ceux qui pré- 
cèdent , les remarques que nous avons à présenter sur le petit nombre 
d animaux de Timor qui, par leur importance dans l’économie domes- 
tique, le commerce, ou seulement par leurs qualités malfaisantes, 
penvenf intéresser les habitans. Il auroit été facile de grossir beaucoup 
cette liste , relativement sur-tout aux poissons , aux crustacés , aux 
coquillages et aux insectes ; mais c’eût été commettre un empiétement 
sur le domaine de l’histoire naturelle proprement dite, et nous avons 
dû nous l’interdire. 

Le tableau qui \a suivre a été dressé sur les notes de MM. Quoy, 
Gaimard , Lamarche et les miennes. J’ai suivi dans sa disposition l’ordre 
que voici; I. Aîammifirts ; IL Oiseaux; III. Poissons; IV. Crustacés; 
V. Testace's, mollusques et polypes; VI. Quadrupèdes ovipares et reptiles; 
VIL Insectes. 


Tableau des principales procluctiotts animales de Ttle Timor. 


ll« 7'hnor. 
Productions 
animales. 

% 


t 


N.- 1. — MAMWirÈHES. 

S QU S 

1 ' . 

«.M.ABQl-’ESw 


Ou , «un t m«t , tmhf-utf.CM a»m«l «aiM, «lit . 

iaii* l'iMMlrtr à* Tlm«. 

Eikme. .... 

Cdi» s*** '*** ** T*** CommanAtiMM 4*n» OO f*" 

tm le tojéàUt . Mimnr aim par no# m4m> 

raURtit OD«n 4c Arfriae 

i fini Oa U fleh* n m vn IW 

' 4€ li h*k «te 

Oa uli «IM TMiff» g*i$ m trmm» patMe le «É<f« 4* 

«m4i>*« coM»«. Crut lc»fil tort raar. Nt m «cmf. 

ifae'^n. fM 1— hi», ILMulm, «W il Ail1«n|l| — ff. >4 c. ) 
lM«et li fMi uffMf ^uclet tiAvicés LaUuur»* (laarMjmt 
ou uoit WM «1 HOtOWttf». Ix m/Mw 49 

n«»M« qu« oo»4 vWro4M» k «mmI dOtglAi, 


«eur (•'««kiair mJhUçcc , 4»m «m ewbvki fit* »cfiH «ks 
it« tM,ub BmI. 

Bœuf. ...... 

Aiiunal imiwtaM an» IHe f«r f« ftanlm Eanirlai» ^ «Ê, 
wni Am 4 MT te» tt^ago» i >1 y 0*1 glu* r«r* «|o* l« b«in« , 
«ntli «Y rlwMi fM MWint hàHi. 

BreUr.. ..... 

!>//( JiImiwi , 

-Butfte 

'T>vas4 foi «wi id «n (rtoil wMnbfr, Mil «uv«g»,Miiao> 
•tmt^uc , (1 futMMRi ksIifM* i Tiloof. LonguM o'e« 
g»i |4H». Mln*€titcMlhrw«(4vuubk,<|w^apk||^j 
dit M. LanateW. e*ll« du de lâ grWptlW^H' 

HUm». S« cMr, ^ • d» pooi* nfgoetf t««« <*tl( 
ite ksvf. liHR <o|>«a>UMd«b vsWt. Ou * cni twit. ] 
quer «fu'fif» n'm pot Miac goat kl tottgi'ilC nuavii- 
huni atméa 4 Timm. 




« 

, ■■ 

f 

MAMMIFèRES. 

c 

'1 

NOMS 

Pt« AUIMACX. 

HEAIARQUC5. 

6 

Cachalot but- 
, idé. 

Ccrl ........ 

SV/r; B«lMno < *.* *• 

D'jffétM. TMtrn», k«rf Kt^UMt luiMfÉU • Tti^j 

5*Miqfi'U Mti nw sut roilM— d« Coogug t •« kto 
gliM «oMUnuiintr TtloSiMM, • 

R 


Ln chou, iMiMsIiim fi k* jEvopeoni. Imi t* 
ftdginu* uuvifnei oMSeouMop «iviiSfltc.Oiicii u» 
JrAuT eOpécro J'en al fo«l>U on ktt fiHd. d.^i (•* 
•rrllk» UMcnr «u'ui Io^m d'un 

lirvto. 



9 

Chauyp4oarl». 

U g n > «k ploBCBfi M|>oeM : l« glo* ci— tant mw de 
U iriTqi iki tiyLeUm f don* k* (uhnni iliwt > «nanyrr 
Udiak. 

IP 


Lot chrtWR a Mfoudo* d*M tllc , où b nvn* 

• l’eu . toM ■(wptait. J'ignott tf koi ioom- 

•twedou m «iv* «UC EonptVM > ** ntdwtO o <* ’»C •rméi 
l«* 1« «kauM •(*! ko WRoit f«it Lroliniovkn* 

|«* |<ifoimiit M U«tt ; U* la «lanfxrm. le» anownt aw^ 
«ttunixr . q. «M ^wil» Mdrnt keti». t<« kMcnrATtef 
dn r«ortiA|n«i inotoMlhtc* sv.i IkSiUrico- eO» 



Cherre ‘ 

C*i «laie rF*Mi>« kl «toi» U (hMilV 

UOhw. 4om b n«an foH»i<Miinnit>f<otinotii(»f»dal«jj 
. tr 4 om les »<«« lonp , dma ndgat* ; U ikr»M Afin» 

bttoc . daiM lo4kalr««salo«f«;ot4(id Aimoom «T|4fl 
gnod «ooAn /«Ht IhMÉaMiri <aSo um ostMme, gi«| 
mt. ^ rttoitlB4l|t*r. 


J 
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VOYAGE AUTOUR DU MONDE. 
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J* 

P 


MAMMIFERES. 


NOMS 

ptl/JOJIAlB. 


Cî^len . . . 

CocboQ . 


Coi^cous. .... 
MoutoD 


lUc. 


Rottiwtfc .... 

&ngUer. .... 


Singe... 


Lm diwrm fU chirnt ^'en tmi k* mm» tm fct*«r*l 

tt»«t IblUei. t4« li»litun« 4 * t'île 5«vs aMi, . trt*- 

Inan^ 4( Im «liai/. 

flirfwli kl • IViM , U «pcfcaa 4v Ckiac une 

4(«re[ijee* k« et ti« |4« utile*. Le 

Mu«»fr.Ma*l wf»-a*«tUf4ie» devient ewiegi r*k|«t «l'ime 
ckatie Aclle !«wt Ire biUiaB*. 

On *■ aMiMti Je Jeux rep««c* i Cotipenf , U bl««c « 


Le M«u*sn de Tmwf dtfiri* nariHielktneMdn ndue» et N'cei 
{«kx, i e* q«'B ini ■ntau) IndtstM i |d««|ir<it. 

K fone. tu ünt 4e Itwe. 4ct polit fen|t Iqittoptée «— u w» 
<*u« de pm bubni, ywiqa» (Haut Wauaeuf ant. 1^ 
lefktie» riaetient <wmt*w»t4« (ronde ti««r<tue de <«• 


Neu* ne ekoM «et amnto] qu't ctitM de Me q«»liu* «mW 
ütiMeiiet. Il f t* • de Ueno a de neln. 

ytftl Oewe^Muele. •.* ^ 

Nwt-dir* u'uii'ce eiMrc cbeet que le c o ehBN Mmtfei II 
fuHule deat cae conutes. ( tu* if.) 

/Vnrmti Jbei andtlplM 1 Tlmee. «ù Tea ot diedepir de f hi- 
•Mtt eiyteea La fcelMBM ea rrcl«}*hcM U cbtltv ^ 
tMkf**i>tle.ca> dSMfédt f>n tipetWa 


N.» II. — OISEAUX. 


A%le 

iUcyoo. . . . « 


Auteur . . . • 
Bengtii 


Bute. 

Caille. 


Caleo. . . . 

CaiUi . 

Cuurd tlemci' 

Mtpc. 

Canirdsauvagr. 
CbcTiUer. , , . 

ChottciiHvcri. 
CHomber. 
Cotombe. .... 
Corbeau 


Cam que • 


« ivtdiMCNi de U pciitt tipcee. 


LfNdamMaiar Ift plflimiiar<pi*bk«4tT>aMr, 4 n M.Q«Ni)ri 
ce: l'feprcc J'tiireMlrlU connue eeot le Aum 4>JCu«e . ileeu 
U nid |Haun«uB CM ferl toclatclic 4<e CtilMM, 

«a iniitftnNi oLfM de cauunerer. 

‘C'eu l'eutAor i 


Tlraot nourOi dke rt ee ct fece e de lx<i(die . otarew d’un 
|é«*u^ afiialile, lataÿtl , aalwi ^ut trao^ 4t plmMoft 
MUillrt*, aceaaiotnteiw. dci d«|lia tauaiifraHc* dant le* 
|X*ntidetit da ru* ^ 


i IVi tm < — n **t da woia 


On «a ciiede deoa r*p««n. '!««( oneett ere>eoanioune. 

OiartN ttmtrqoiMe pu U UtaHCtie de aao clkitt. 

Il pareil M «nociqnd. Lel eipècae que Ue hoMitud élexnt 
tant tu nomlxe de deoe, aeuMk, aa qioérti . fc>n atikea, 
«O rttaoo d« It preCrienM qaa It* CIrinalt lew tetwe d tM, 
à Cmtftmft Suit pnutn lqiut«lciii ea pn< d'on canard. 

L>a tcTolrce w ouyot neatheaaaett ORrpuqg. 

Otaeau qnl te Ueat keldMtlIeMi i Mtr le* tlku^ca teUommi 
derde. 

L«a haMunt de C*«f*a( I* to w ia eat iulnv*. 


Il P ea a de r N nu nta etp »« m. 
Minute 


i 


OISEAUX. 

6 

NOMS 

REMARviUIS. 

B 


SS 

Corbi-coUo. 

• 

s'- 

CouHb 

OiacM de nttfa qoi , ttk aatcüa* poiati. at «oli «^■a 
(taad* qaatniià. ^ 

37 

CniHer. 

De dtw ciptcn, le* blanci n Ict 

|8 

Drôtigo. 

, 

37 

Échaidcr .... 

Cm alirta de rt<r*#( M v«k mu — 1 rn pruid aeiafcef SM hj 
fU(ct 4<t '«(e K*t^ 

40 

Épcr^icr.. . . . 

L’ef^kr • Uofof qoken vtcm'ÏMiwcn p«q* dna dama 
■milite •« ndc de Caapaai, eniMr.l U awrtfcdl 
PcMi.Ue tmwodiaeaqa'ae f Jade. 1 ^ 

:• 

Étoumcdu . . * 

San plutnafe a U couleoi de t’teMrleaai. 

4» 

43 

Fuacon. 

Fauvette. 

' 

44 

43 

Fou 

Frégate 

Olwtv pÜBfifa sian ataldplj*. *. 

.Mdma NNUiqiia, 

t« 

Gobe •mouche. 

tdaclqutt aapeataoM wt plainagv oat-dudhaa. 

47 

Grimpeur. . . . 

NaoiNk iOal t Caupai^. 

48 

Gr(»4>ec 

Ccw qoe MW •uani ru* deakai d’Han pndMrepwfc 

4» 

Guêpier 

C’eai le cuoffar t laa(* Wlai. 

30 

Héron 

FIniMurt an|d<ifc 

S' 

Hirondelle . . . 

Fq/v( Akpoo.a.” *1. 

3> 

Hirondelle de 
tncr. 

DodARC^XMa t 

33 

KdUtuc 

Le Laitian Uene * hitpc )••»* ttt le (Ua* *aeMMN.<M*«* ah 
aaaa * ataurc qae la aair m ••■«r Buaed 
dcOte - 

34 

l.ongrsy*eo . . . 

Saa vti tm annUaklc a editl dtaMMudlUasdc nat atmiia 

33 

Lori 

Frrraqte. a,* dj. 

3û 

Mortin-pcclteur. 

NaMRH i Caupaac lutruq^ eiudniy.M patata* maiyne i 
pMaaaa]. J 

37 

Mauve 

C* pnad teiwtii aat kt tadaa 

î8 

Mcrodc. ..... 

riuMura cs|qara 

39 

Merle 

7a pu DaMpeoaTiinar. 

60 

Mdaa. 

i 

6t 

Moucberoilc.. 

flaitnn rapMaa. ^ ^ 

63 

Oie. 

OMcaa IW1 niv 1 Tlawv. «MeMMortat qaV da«ielaaMlid| 
catin da «paelquM Cttiepifa. 


Pntseretu .... 

Trea-mUri**' 

^4 

Perdrix. 

La pndm pm eei U eaulc cupaw qM a*aa apaocotm 

«; 

PcrrMjuec.. . . 

Oitrau «aruia a C««pM(m* l« *im dn Im. daaniamij 
Upetmdirrnir'lnMkam [dnilauk rafku»» laaMl aand 
de* pto*a((lBliiea«Adnara 
En (rattd aaailin <e dn ditvnca aapim. 

HuBinr* aaid«ea. ! 

66 

% 

Perruche... .. 
PhHédoD. 
Pie«grièche. . . 

h 



Mènu temuqan. ( 

?•> 

Pluvier 

Vu i Coapau^ tnalrma. - 

■ Tr. afiïjP 





Ar 


r 


r' 


I 



X Timoh inclusivement, 


LIVRE IL — Du Brésil 


1 


POISSONS. 

a 



e 

MS ANUtAini. 

nCMARQUES. 

• 

99 

Scombre 

D*tu«{.É«e*L 

too 

Sfutnbéroxie. . 

T Ma <*]Wev» 

toi 

Scorpène . . . , 

DroKctr«c<«. 

tos 

Sldjan. 


IO{ 

SfjDatc 

Ktrrt 9 I. 


l étroAm, . . . 

Dv vot* nf«cn| ' • 

105 

Esp*AiQ 
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Ü€ L'homme considéré comme individu. ' . " 


La population de Timor se compose, i.“de nègres à cheveux crépus, 
tjui en sont les véritables indigènes ; 2.° des hommes jadis leurs con- 
quérans, que tout annonce être de race asiatique, qui ont la peau 
basanée et les cheveux lisses; 3.° de colons chinois, portugais et hol- 
landais ; 4 ° enfin des métis résultant du croisement de ces différentes 
souches. 

Les hommes de la race nègre, avons-nous dit déjà (1), sont peu nom- 
breux, et ne se voient guère que dans les parties de l’ile les plus agrestes et 
les plus reculées ; mais il n’en est pas de même des métis provenus du mé- 
lange de ces derniers avec les Indiens de lu seconde espèce, qui, je pense, 
forment dans l'intérieur une partie notable de la population. Je tire mes 
argumens de la comparaison que j’ai faite du jeune Antonio , né dans 
le royaume de Failacor (2), avec le papou de la Nouvelle-Guinée, dont 
sir Stamford Railles (3) et après lui Crawfurd (4) ont donné le dessin. 
Le profil de l’un et de l’autre , ainsi que la forme du crâne , présentent 
évidemment les mêmes caractères ; seulement , chez- l’habitant de la 
Nouvelle - Guinée , les cheveux sont crépus et la couleur d’un brun 
foncé, tandis que le Timorieiv a les cheveux lisses et la peau d’une 
teinte moins sombre : effets nécessaires du croisement des deux races 
dont H s’agit (5). 


Diversité des 
races. 



H 



( 1} Chap. XVII, p. 521. 

(a) Son portrait se trouve grave piîinche n.* 31. 

(3) Mhtoiy 0/ Java, i. ïl, p, ccxxxv). 

( 4 ) History of tht Indian anhiptlag;Q , t. I.*', p. 17. 

( 5 ) GcnuîUi Carreri , dans la relation de son Voyage autour Ju monde, t. V, p. 65 et 67 ^ 
dit, en pariant des hommes de race nègre qui se trouvent ausii aux lies Philippines : « Les 
» noirs qui vivent dans les rochers et les bois épais dont Tiie de Manille ( Luçon) est 
i> pleine, n*ont ni lob, ni lettres , ni autre gouvernement que celui de la parente, parce que 
» tous obéissent au chef de la làmiile. Quelques-uns de ces noirs ont les cheveux crépus comme 
»ceux d’Angola; d'autres ont longs*..,.. L’opinion la plus reçue est que les noirs ont 
>» été les premiers habitans de ces Iles , et qu étant naturellement poltrons , ils ont labsé prendre 
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Remarquons encore une circonstance essentielle. Antonio étoit esclave; 
aussi n’est-il pas dtonnant de le voir dériver de la race abjecte des 
papous (1) : mais les conquérons, maîtres du pays, doivent offrir des 
* traits d’un tout autre caractère. Ici la preuve vient à l’appui de ma sup- 
position. Les chefs timoriens de l’intérieur, ceux-là mêmes du royaume de 
Failacor, ont des figures d’un type bien opposé à celle d’Antonio ; j’ai été 
à portée d’en faire la remarque sur les individus eux-mêmes; et les portraits 
fort ressemblons de quelques-uns d'entre eux {2), contenus sur notre 
planche n.* ty, porteront aussi, je l’espère, la conviction dans l’esprîï* 
du lecteur. 

Parmi les individus de la race asiatique, les uns habitent l’île de temps 
immémorial , les autres sont des descendans des Malais de Célèbes 
(principalement des Macassars et des Bougis), des naturels de Solor et de 
quelques autres îles du voisinage. 

Les colons chinois sont facilement reconnoissables à leur teint olivâtre, 
quoique peu foncé; à la saillie des pommettes, au front aplati , aux yeux 
étroits et fendus obliqitement , aux paupières supérieures comme gonflées 
et tombantes, à la barbe grêle, aux cheveux noirs et droits , et presque 
toujours aussi à la longueur excessive de leur queue. 

Quant aux métis européens, leur couleur originelle s’est tellement 
perdue cher le plus grand nombre par les mariages successifs avec les 
, femmes du pays , qu’il est .souvent impossible d’en apercevoir la moindre 
trace. 

Coupang est principalement peuplé de colons malais ; il se trouve 
■^^aussi quelques hommes de cette race sur un petit nombre de points 
de la côte septentrionale de Timor , tandis cpt’il n’y en a aucun 
.sur la côte opposée. Leur taille est au - dessus de la moyenne ; ils ont 
des formes régulières, quoique leur constitution soit parfois peu vigou- 
reuse. On en voit qui, à la couleur près, sont des modèles de beauté; 
% en revanche il y en a de fort laids. Avec un teint d’un jaune animé , des 


• ♦ 
• 1 


»\e* côt«t k ceui qui sont venus de Sumatra, Bomco, MacaAar et d’autres pays, et se sont 
«retires dans les montagnes. » ^ 

(1 ) Nous appelons ainsi la race nègre de Tarchipel d’Asie. 

(2) ypjftz particulièrement les figures i , a, ^ et $ de cette planche. ^ ^ 
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cheveux beaux, longs, liurs et noirs, et des yeux bien fendus; ils ont 
un maintien aisii, une démarche grave et même un peu fière (i). L’ex- 
pression de leurs physionomies varie d’individu à individu , ei n’a rien 
de cette uniformité monotone de traits qui caractérise ordinairement les 
nègres d'Afrique. 

Les Timoriens de l'intérieur présentent un aspect plus farouche , 
peut-être à cause de leur peu d’habitude de voir les étrangers. Nos 
planches ly, 30 et 31 peuvent donner une idée de ceux des habitons 
4 e cette classe que nous avons vus à Dillé. Les jeunes gens avoient un air 
plus ouvert, et les enfans nous ont toujours paru agréables par leur viva- 
cité et leur espièglerie; le jeune lils du raja Klaco se faisoit sur-tout re- 
marquer sous ces deux rapports. ( Koycj pl. 1 7.) 

Quelques Timoriennes sont jolies, mais il faut avouer que ce n’est pas 
le plus grand nombre; beaucoup de jeunes filles cependant ont des formes 
agréables et une démarche gracieuse. On a souvent préconisé les 
charmes des femmes de Rottie; en clFet, celles qui accompagnoient Bao, 
l’un des rois de cette lie, et que nous eûmes occasion de voir à Coupang, 
justifioient pleinement la réputation de leurs concitoyennes : grandes et 
bien faites, elles avoient une physionomie régulière, à-la- fois douce et 
imposante; on pouvoit toutefois leur reprocher une sorte de timidité ou 
de fausse honte qui donnoit à leur maintien un air de gaucherie difficile 
à définir. « (M. Duperrey.) 

L’usage qu’ont les T imoriens de ne point porter de chaussure, procure 
une très -grande flexibilité à leurs pieds, et leur permet de s’en servir 
pour jeter parfois au loin des pierres avec beaucoup de force. 

Ils montent sur les cocotiers avec une adre.sse et une promptitude sur- 
prenantes, sans s’aider. de la pression des genoux, et sans embrasser 
l’arbre avec les bras, mais en le touchant seulement des pieds et des 
mains. Il est vrai qu’on a pratiqué presque par-tout de légères entailles 
au tronc de l’arbre, ce qui leur fournit d’utiles points d’appui. A côté de 
ces preuves d’agilité, nos Timoriens en donnent tous les jours d’une 
indolence et d’une paresse poussées à un degré souvent inconcevable. 
Quoique mous et efféminés, ils jouissent de l’heureux privilège de braver 
*• (1) Vo/ez pL 18 et 21. 

deVUrtak. » Hi>tori<pie. F FfT 
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impunément l’ardeur du soleil, puisqu’on les voit souvent, tête nue, 
courir les champs à toutes les heures du jour, 

La durée moyenne de la vie à Timor, varie de 50 à 70 ans. L’oncle 
de M. le secrétaire l'ielman, qui n’avoit que 6 j ans , étoit déjà considéré 
comme un vieillard fort caduc. Nous avons vu, il est vrai , à Diilé, le 
raja de Vénilalé âgé de c;o ans; mais on citoit cette longévité comme 
une exception. Il paroît, au reste, que les exemples de ce genre sont 
moins rares dans l’intérieur de file que près des cotes, où l’air est en 
général moins salubre. 

Dans ces climats, comme dans toute la zone torride, les enfans 
deviennent adultes de fort bonne heure. Péron (i) cite des exemples de 
filles déjà nubiles à 9 et meme 8 ans : ce n’est pas cependant le plus grand 
nombre, et nous croyons qu’on peut fixer l’époque moyenne dont if 
s’agit, de 12 à I 3 ans pour les filles, et jusqu’à quinze pour les garçons. 

<■ C’est à un an que les mères timoriennes ont coutume de borner la 
durée de l'allaitement ; mais il n’est pas rare de leur voir présenter le sein 
à leurs nourrissons jusqu’à ce qu'ils aient atteint l’âge de deux ans, et 
meme davantage, pour peu qu’ils s’y complaisent. Les femmes métis 
européennes allaitent aussi elles-mêmes leurs enfans, quand leur santé, 
habituellement foible et délicate, le leur permet. » (Æ. GûimtirJ.) 

Les exemples de stérilité sont ici fort rares, et le nombre des enfans 
qui naissent dans une famille est ordinairement de 4 ou 5 , quoique les 
accouchemens difficiles donnent lieu à d’assez fréquens accidens. Lorsque 
ces cas arrivent, les mères succombent presque toujours , ainsi que leurs 
enfans. Sans doute il est superflu de dire que, quoiqu’il y ait quelques 
sages-femmes dans le pays, nous les avons constamment trouvées dépour- 
vues de toute espèce d’instruction. 

Les maladies qu’on peut appeler dominantes à Coupang et à Dilfé 
sont les fièvres intermittentes, la variole, la gale, les dartres, les fleg- 
masies des membranes muqueuses , la diarrhée , la dysenterie , l’hé- 
patite, l’asthme, la syphilis, la lèpre, la phthisie pulmonaire et les ulcères 
vénériens, lépreux et atoniques. 

Fièvres. — «En ■ 8 16, dit M. Quoy, une fièvre pernicieuse ravagea 
(1) Voy. aux Tot. juiir. //««r/'j. 
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Coupang et ses environs. Les malades niouroient en (rois ou quatre jours. 

C’est dans ces sortes de maladies, dont la cure est le triomphe de la mé- 
decine, qu'une personne de l’art pourroit soustraire bien des victimes nia ' îadiridu. 
mort; mais il n’existe personne à Timor qui soit digne du titre de médecin. 

'S X La situation de. la ville, au bas d’une colline, dans un enfoncement 
qu’arrose une rivière, est avantageuse sous le rapport de la fraicheur'et 
de la fertilité; mais on est porté à croire que les eaux de cette rivière, 
et celles que des particuliers réunissent en petits étangs sur scs bords, 
doivent entretenir une humidité peu favorable à la pureté de l’air. L’hu- 
midité naturelle à ces régions est déjà bien assez grande pour .être nui- 
sible, sans que des caq^s locales vleiihentencoff en aûgmehfêrnnfen.sité. 

« On éprouve le matin une chaleur suffocante, que des vents légers et 
réguliers qui soufflent du large, rendent, il est vrai, plus .supportable le 
reste de' la journée : quoi qu’il en' soit, il ne serait pas prudent à un 
Européen de s’exposer en plein midi à l’ardeur du soleil , et d’y faire de 
longues courses ; bientôt il deviendroit victime de son imprévoyance. 

» Peut-être doit-on attribuer les fièvres intermittentes et pernicieuses 
qu’on voit régner trop souvent à Coupang, aux marais du pourtour de 
la baie , qui , quoique assez éloignés , n’y répandent pas moins leurs 
miasihcs délétères, à l’aide des brises dont je viens de parier. Ainsi les vents 
’ de N. E. , en passant sur les marais de Babao, emportent avec eux et dissé- 
' rainent au loin le germe de ces fièvres meurtrières , déplorables fléaux de 
ces contrées. • 

» Au premier aspect, on ne jugeroit pas la ville de Coupang malsaine, 
car les alentours en sont secs et élevés : c’est en y séjournant quelques ^ 
jours que l’on parvient à connoitre à quel point le voisinage de la rivière 
est nuisible , sur-tout aux Européens qui sont forcés de demeurer long- 
temps à proximité de ses bords. •> 

A Dillé, les marécages qui entourent la ville sont des foyers, tout aussi 
directs et non moins actifs, d’émanations morbifères. Il n’en est pas de ^ 
même vers l’intérieur de file, dt»nt les habitans s’accordent à vanter la 
salubrité ; suivant eux , les régions littorales sont seules exposées à ces 
pernicieuses influehees : aussi , dès que les colons européens éprouvent 
quelque indisposition grave , ils se hâtent de s’éloigner des rivages , et 
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parviennent par celte précaution à combattre avec plus de succès le mal ' 
dont ils ont ressenti les atteintes. 

Pendant la courte durée de notre relâche à Coupang, une seule fièvre 
intermittente se manifesta parmi les hommes de notre équipage ; elle 
avoil le type tierce. La femme du secrétaire M. Tielman , un Anglais 
et deux métis hollandais, soutfroient, près de nous, d’une fièvre du 
même caractère. ’ 

Pérou nous a parlé ( i ) d’une sorte de fièvre nerveuse nommée /tiris 
«OTorfffrù par Bontius , et à l.aquelle seroient sujets plus particulièrement 
les individus employés à couper le bois de sandal. 

Comme Timor, la plupart des îles du grand ^chipel d’Asie doivent 
aux marais d’eau douce qui communiquent avec la mer (î), cette dispo- 
sition fiévreuse épidémique qui enlève annuellement tant de victimes. 
Le meme phénomène a été observé au Brésil ; il l’est encore tous les jours 
à Madagascar . où un trop grand nombre de nos compatriotes ont perdu la 
vie par cette cause. L’un des plus intéressans sous tous les rapports , feu 
J. Albrand , a remarqué que le traitement de ces fièvres intermittentes 
par le ijuiiujuhta ou la tjuinine donnés à haute dose, ne produit , sur 
cc point du moins , Ac guérison radicale que lorsqu’on s’astreint à suivre 
scrupuleusement les quatre conditions suivantes I 

1. " Que ce médicament soit donné pendant l’intermittence; 

2. “ Que le malade garde le remède : l’heureuse découverte de lu 
quinine réduit à rien cette dilficulté, 

3. ° Qu’il soit administré à la dose A'une once pour le quinquina, et de 
dix priiins au moins pour la quinine; 

Que cette dose, partagée en autant de-prises qu’on voudra, soit 
donnée toute entière au malade pendant une seule intermittence, c’est-à- 
dire, entre la fin d’un accès et le- commencement d’un autre. 

L’omission d’une de ces quatre conditions, poursuit .Albrand, rend 
l’effet du remède nul (3). 

(0 Voy. aux Tctt. ausrr. ** 

(2) ie Mémoire de M.Gaeuno Gîorgini, cité dans le chap. vill de cette histoire* 

1. 1 , p. 64. « 

(3) cette maiicre, le journal inmolé Globe, du 29 septembre 1817» d*où cet 
Article a été tiré. 


O 

-a; 


O 


r 


f- 


•V . • 



LIVRE II. — Du Brésil à Timor inclusivement. 595 
« En évitant soigneusement (le coucher à terre, les navigateurs, suivant 
la remarque de M. Gaimard , seroient beaucoup moins en butte aux éma- 
nations dclétéres qui s’échappent des marais. La funeste propriété de ces 
eaux croupissantes, connue dès la plus haute aniitpiité, est'mentionnée 
dans les poésies galliques; les chatits des Bardes nous apprennent que 
U le marécageux Lono porloit la mort parmi les nations. •• {l'iiigàl, 
chant I.") ' 

é Miiliidies cutantes. — Les maladies cutanées sont très-communes à Ti- 
‘ mor; la malpropreté et la honteuse incurie des habitans perpétuent chr/ 
eux \ngaU, les dtirtrrs et la lèprr. <■ L’usage salutaire qu’on a remarqué 
chez les Malais de se frotter le corps avec de l'huile de coco, est loin 
d’étre général, dit M. Quoy, il est au contraire négligé par le plus grand 
nombre d’entre eux. * 

^ •• Quoi qu’il en soit, une foui* de ces insulaires sont atteints d'une 
espèce de lèpre écailleuse qui , occupant d’abord (|uel<|ues points sur le 
corps, finit par le couvrir presque en entier. Quchjuefois des taches 
unies ensemble, et semblables à celles que les auteurs nomment éphelides, 
contrastent par leur blancheur avec le fond noir cuivré de la peau de 
ces peuples , et la rendent ainsi toute bigarrée. On voit de ces lèpres 
è suppurer : les plaies sont alors bordées d'une croûte épaisse, en sorte que 
rien n'est plus hideux (|ue l'aspect de ces pauvres malades traînant avec 
eux leurs maux incurables. Je dis. incurables , car les soins prolongés et 
méthodiques de médecinftnstruits seroient indispensables pour combattre 
avec quelque espoir de succès la malignité de ces ulcères, et il n’existe 
dans l'ile aucun médecin de cette espèce (1). 

•> Pendant la courte diuée de notre séjour à Coupang, de tous côtés il 

( 1 ) On peut dire qu'à Timor tout le monde sé mclc de mcdecme, et que personne n'y entend 
rien. Presque toufoun ce sont des vieillards, hommes ou femmes, sans aucune éducation , quT 
se livrent à cette profession. Les medicamens dont ils font usage sont tiré* du régne végétal; 
nous CO avons cité plus haut un petit nombre. A Coupang, il y avoit un médecin ntalats à 
qui le gouvernement hollandais Ibumissoit quelques médicamens, tels qu opium, Üina, tpéca- 
cuinha , tanrate antimnnié et tanrate acidulé de potasse, têinture de gentiane, &c. Ma» tout 
ceU étoft administré sans le moindre dîKeroement; neanmoins, comme ces mêdccioi pré> 
tendent que Dieu leur inspire l'application à faire de tel ou tel remède, selon que iViac du 
malade Texlge, ils passent aux yeux des habitans pour des êrrei surnaturels. On assure toulh- 
Ibu qu'ik savent guérir un bras coupé à l'armée et d'autres blessures graves. 


' # 

lie Tinibr. 
De l'homme 
comme 
individu. 




m. 


• « 


, A 

* 


K 





• .0 * 

by Gooc!;' 


! ■ 


% 

> 





.H 




‘ ♦* 




I? •' ■^* • '. 'AÎi ♦ 

f^5 -^r- :' • V<g,' 

It , w^ir* • ■ 


•:.• .*■. -.• ':^i^ - >" 

*V /: . ?■ ^ - 'à ,. 

.U' '^ ■ ' ■ ^ - ■ > • ' a 'ÎL, . . • •‘* 

, 4iS^' 

596 VOYAGE AUTOUR DU MONDE, 

venoit de.i malades demander mon secours. J'eus la suiisfaction de guérir 
ceux qui n’avoient que des fièvres intermittentes , et de donner des conseils 
et des médicamens aux personnes dont les affections morbides n'étoient 
pas de nature à obtenir une guérison aussi prompte. » 

On croit que la petite vérole a été introduite par les Arabes dans 
l’archipel d'Asie, où elle exerce d'affreux ravages. Une variole épidé- 
mique, nous a-t-on assuré, occasionna, vers la fin du dernier siècle, une 
grande mortalité à Coupang. -i 

Syphilis. — « Pigafetta raconte que les compagnons de Magellan , ^ 
lorsqu'ils firent la découverte de Timor, trouvèrent que beaucoup d'ha- 
bitans étoient affectés du mal de Suint-Job ; est-ce la syphilis qu’il a en- 
tendu dés^ncr par cette expression ou bien la lèpre 1 Ce qui est certain, 
c’est que la maladie vénérienne est fort répandue sur cette île, où , comme 
on le pense bien , elle n’est soumise à%ucun traitement éclairé et suivi. 

Cauirrhes, — » L’air chaud excite une transpiration abondante; l’air 
froid et humide des nuits ferme les pores de la peau : il en résulte que 
les humeurs, ne pouvant trouver leur issue par l’organe cutané, se portent 
sur les parties les moins résistantes ; de là naissent les catarrhes , la 
phthisie pulmonaire, la diarrhée, la dysenterie et autres infirmités plus 
ou moins graves. ■> ( Gaimurd. ) 

Maludies des en/ans. — Selon Péron (i), les enfans de Coupang 
sont souvent attaqués de scrofules et du carreau, dont presque toujours 
ils deviennent les victimes. * 

Crawfurd affirme, au contraire (2), que le vice scrofuleux est rare dans 
l’archipel d'Asie; il attribue les maladies les plus fréquentes et les plus 
dangereuses des enfans dans ces parages , à des vers intestinaux , dont la 
production est due à un trop grand et trop constant usage de végétaux 
et de fruits crus. 

Dysenterie. — o Notre séjour à Coupang, dit M. Gaimard, quoique 
de courte durée, a été funeste à l’équipage de t Uranie. Quelque temps 
après notre départ de cette station, nous avions à bord douze homrqps 
affectés de la dysenterie : chez six d’entre eux elle s’étoit déclarée pen- 
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LIVRE II. — Du Brésil à Timor inclusivement. 597 
dnm la relâche, el chez trois autres, deux ou {rois jours après que 
nous eûmes remis en mer. Heureusement cette cruelle affection ne prit 
pas un caractère contagieux. 

» On ne peut disconvenir que la dysenterie île Timor, qui attaque 
en peu de temps une si grande quantité d'individus , ne soit , pour les 
Européens particulièrement, un fléau aussi funeste que le typhus et la 
lièvre jaune. 

Ç Cependant Péron (t), ayant remarqué que les naturels du pays sont 
rarement en proie à cette maladie, a cherché. à se rendre compte des • 
moyens à l'aide desquels ils s’en préservent ( 2 ). Cet ob.servateur a cru 
reconnoilre que la méthode prophylactique des Timoriens consistoit à se 
frotter le corps avec l'huile de coco et à faire usage du bétel. I.cs frictions 
huileuses, en effet, ont l’avantage d’empécher les transpirations excessives , 
qui affbiblissent promptement les habüans des contrées équatoriales, 
tandis que le bétel, excitant puissamment les organes salivaires et gas* 
triques, ainsi que tout le tube intestinal, les préserve de cette dange-' 
reuse atonie, cause essentielle d’une nutrition imparfaite. Péron conseille • 
l’emploi du même régime aux étrangers. Parmi ces derniers, ceux qui 
, viennent fixer leur séjour dans cette ilc feroient peut-être bien d’imiter 
ces peuples; mais l’Européen qu’une courte relâche appelle à Timor, 
pourra-t-il facilement se résoudre à adopter i’huile de coco et le bétel, 

ce dernier sur-tout, qui rend si dégoût.int l’aspect des Timoriens! 

Des conseils plus faciles à suivre et non moins utiles seroient de ne 
pas imprudemment s’exposer à l’ardeur du soleil et à la ffaicheur des 3 
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( 2 I Les redexions survanm de Crtwfurd poneroni peui^re qtidque lumirre sot r<vh|ei qiÉ’ 
nous occupe» m Ce qui doit ie plus frapper les Européens» dit-ü, c'est le peu de disposition du 
peuple (de Tarchipel d*Asle) pour le» maladies indanimatoires» pour celte longue suite dq 
maux >i fréquens et si funestes dans ce qu*il nous platt d’appeler climats trmpMs : tU pA jonf 
prr»er\'é» par la flexibilité do leurs fibre». La diflitrencc de leur cnnsiitotion et de la nôtre esc 
frappante» lorsqu’on remarque les cflet» produits sur les uns et sur les autres par des accidens. 
vioieni ou des opérations cbinir|ica1es. Ils ve rétablissent parfaitement d’aSVctions âiguei» sous 
lesquelles un Européen eût succombé; mais si te même accident» tel» par exemple» qn’uni!'^ 
opération chirurgicale » arrive aux deux ioisqn'Hs sont aflbiblu par h maladie et que la 
tendance inflaromaioire n'est plus i craindre pour PEuropéen» alors la vigueur de constitution 
de ce dernier lui permettra souvent de supporter une blessure qui , certaiuemeni» n'it été fatale 
au naturel d’nn.cfimat d chaud. » {Hht. «f the Admut archrp. t. I.) > 
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598 VOYAGE AUTOUR DU MONDE, 

nuits; dcvitor le moindre écart dans la manière de vivre, de s’interdire la 
jouissance même morlcrée des plaisirs de l'amour; de s'abstenir de la 
plupart des fruits, des limonades, orangeades, des licjueurs fortes , pris 
en trop grande quantité, de l'usage habituel du thé chaud; en un mot, 
de fuir autant qu il est possible tout ce qui peut débiliter l'appareil 
digestif, et donner lieu à ces suppressions de transpiration dont nous • 
avons plus haut signalé le danger. Il faudroit encore joindre à une 
- nourriture fortiliante et prise en quantité modérée, des bains froids et % 

V des soins excessifs de propreté. 

»• La réunion des causes que j’ai indiquées, et de quelques autres peut- 
être que l’imperfection de nos instrumens météorologiques nous empêcha 
d’apprécier, cette réunion, dis-je, me paroit nécessaire pour la produc- 
tion de la dysenterie. On conviendra facilement que la haute tempéra- - 
ture seule de l’atmosphère ne Indéterminé pas, puisque, dans l’établis- 
sement portugais de Dillé, on ne connoît presque pas cette redoutable 
maladie. Il est donc bien important, dans un examen étiologique, de se ' 
«défaire de tout esprit de système, de toute manière de voir exclusive, 
d’étudier avec soin les localités, et de suivre enfin rigoureusement les 
conseils que nous donne l'immortel auteur du Traité de l’air, des eaux 
, et. des lieux. » 
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SUR t.A DYSENTERIE QUE l.’ÉQUIPAGE DF. l’VRâSIC A CONTRACTÉE 
À TIMOR (l). 







■V-- 



» Distraits par l’aspect riant des cotes verdoyantes de Timor , nous 
eûmes bientôt perdu le souvenir de la triste baie des Chiens-Murins et 
de ses sables. Mais nous n'ignorions pas que, si nous allions trouver des 
vivres frais à Coupang, nous avions aussi à nous prémunir contre 
les désastreuses maladies qui sont propres à ces contrées, involontaire- 
ment, nous nous rappelions ce qu’avoient soulTert de la dysenterie l’expé. 
dition de Baudin et les navires que la nécessité avoit forcés de relâcher 
dans cette ile; nous nous fiatlions qu'en n’y demeurant qu’un temps 

(i) Par M. le docteur Quoy. _ 
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fort court et en prenant des précautions minutieuses, nous pourrions 
tous échapper à ce terrible fléau : vain espoir ! 

Insuÿiuince des avertissemens donnes, — « On ne sait que trop combien 
les matelots font peu de cas des avis qu’on leur donne pour la conserva- 
tion de leur santé, lorsque, soustraits momentanément à une rigoureuse 
discipline , ils ont la liberté de se livrer à la fougue de leurs penchans ; on 
sait aussi combien plus encore il est difficile de contenir un équipage 
dans un état de modération convenable, sur -tout si des travaux de- 
mandent la présence de plusieurs individus à terre. 

Précautions prises. — « Au nombre des précautions qui furent prises, 
on eut le soin, autant qu'il étoit possible, que les grands travaux du bord 
cessassent à dix heures du matin et reprissent seulement à quatre heures 
du soir. Dans cet intervalle , qui étoit celui de la grande chaleur , le ser- 
vice des embarcations demeuroit aussi suspendu. Mais les maladies 
semblent se jouer de la prévoyance humaine, et sévissent parfois aussi 
bien contre l’homme tempérant qui met toute son application à les 
éviter, que contre celui qui brave avec témérité leurs atteintes. Cette 
désespérante vérité , reconnue des médecins, et dont nous allons encore 
fournir des preuves, ne détruit cependant pas le principe d’hygiène, 
mais fait que beaucoup de personnes s'abandonnent à une espèce de 
lâlalisme sur leur santé. 

Examen topographique. — » Les détails contenus dans les paragraphes 
qui précèdent, nous dispensent de revenir ici sur la disposition physique 
et topographique de Coupang , et sur les causes d’insalubrité qui y exercent 
leur influence. Ajoutons seulement à ce qui a été dit que nos corps 
étoient bien plus vivement impressionnés par la chaleur que ne le mar- 
quoient les instrumens météorologiques. Nous ne pouvions faire un pas 
sans être baignés de sueur, et une soif inextinguible , entretenue par le 
défaut de sécrétion des glandes salivaires , nous tourmentoit continuelle- 
ment. Exposés depuis à l’action de températiwes non moins élevées, 
jamais nous n’avons ressenti le rhaloise insupportable causé par cet état 
permanent de .sécheresse de la bouche. 

Plan de ce mémoire. — » Mon intention n’est point d’entrer dans des 
détails journaliers d’une maladie aussi connue que la dysenterie. Je tra- 
y*jagtéUVUnmit. — Htiioriqae. 
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Ile Timor, cerai seulement, d’une manière rapide, les symptômes que les latitudes. 
De l’homme jointes aux localités , développent. Il en sera de même du traitement , 
individu. que ces mêmes causes font varier; et l’on verra combien, dans les con- 
trées équatoriales , les résultats de cette affection peuvent être funestes. 

Dé6ut de la maladie. — » La dysenterie commença de se manifester 
à bord le lendemain de notre arrivée à Coupang, et attaqua en rade 
un homme de notre équipage qui n’étoit point allé à terre. Bientôt 
plusieurs individus en huent atteints. 

Symptômes. — •> Chez ies uns l’inflammation hit très-vive dès le début; 
des douleurs aiguës dans le colon, des selles fréquentes contenant 
beaucoup de sang, des épreintes continuelles, lourmentoient ces ma- 
lades; l’un d’eux rendoit le sang presque pur^ qui lui couloit invo- 
lontairement le long des cuisses; dès le deuxième jour, l'abattement 
et la foiblesse étoient extrêmes. Chez ies autres, les symptômes se 
montroient moins alarmans, et cependant il est à remarquer que cette 
circonstance étoit particulière à ceux qui succombèrent ou qui furent 
très-long-temps à guérir : alors un flux de matières jaunâtres , sans qu’il y 
eût de sang, des douleurs .sourdes mais tolérables dans le bas-ventre, 
fatiguoient ceux qui en étoient atteints, plutôt qu’ils ne les ^isolent souf- 
frir : aussi plusieurs eurent-ils l’imprudence de supporter leur mal sans en 
avertir, malgré les recommandations faites expressément à cet égard. 
■ Nombre de malades. — Nous mîmes à ia voile avec six dysentériques; 

de nouveaux se déclarèrent à la mer, et de ce nombre étoit un de nos offi- 
ciers (M. Labiche). Nous côtoyâmes Timor, et, parvenus dans le détroit 
d’Ombai , nous éprouvâmes cette longue suite de contrariétés dont il a 
déjà été rendu compte. 

Situation dans le canal d'Ombai. — » Entourés de tout côté par 
des terres élevées, n’ayant devant nous qu’une étroite ouverture par laquelle 
nous devions sortir; portés alternativement, par nos manoeuvres, tantôt 
sur la côte de Timor et tantôt sur celle d’Ombai ; accablés par une 
chaleur qui dépassoit quelquefois 30 “* centigrades ; fatigués par des calmes 
et des torrens de lumière, nous étions là comme dans un four, et 
certes la comparaison n’a rien d’exagéré : nos corps, abattus par des 
sueurs excessives, pouvoient à peine se soutenir; une plus longue 
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durée de cet État eût pu avoir pour nous les suiles les plus funestes. 

■> Toutes ces causes contribuoient à exaspérer la dysenterie, dont 
douze personnes étoient atteintes. Une relâche de quelques jours à 
l’établissement portugais de Dilié, nécessitée par le besoin de renou- 
veler les vivres frais que nous avions consommés , n’apporta aucun sou- 
lagement à la position de nos malades ; seulement le nombre n’en aug- 
menta pas. 

Situation après notre départ de Dilié. — » Pendant cette courte station, 
les symptômes inflammatoires se maintinrent à-peu-prcs au même degré 
de force chez quelques-uns, et empirèrent chez d’antres. Tous les 
moyens que nous employâmes pour les guérir au commencement, et 
les combattre lorsqu’ils devinrent plus intenses, ne les empêchèrent pas 
d’avoir une issue funeste pour trois personnes, qui succombèrent peu de 
jours après noire départ de Dilié. De ce nombre fiit le jeune Bernard, 
bon matelot , qu’un excès de zèle porta à taire son mal et à continuer son 
service: il fut même une fois envoyé dans un canot, par une très-grande 
chaleur, sur la cote d’Ombai. Enfin, sa maladie s’aggravant, il s’alita, pour 
mourir bientôt en éprouvant des douleurs intolérables. 

» Nous n'avions point à espérer de retour à une température moins 
chaude et plus favorable; car, nous dirigeant vers l’équateur, il falloit 
s’attendre à des chaleurs augmentées par les calmes qui régnent dans 
cette saison près des îles Moluques. C’est i une telle influence qu’il faut 
attribuer la prolongation du caractère inflammatoire que conserva la ma- 
ladie. Les selles étoient toujours fréquentes , sanguinolentes et plus ou 
moins douloureuses. Cet état, qui se maintint pendant plusieurs mois 
chez cinq personnes, nous indiqua que l’élévation de la température avoit 
fait passer la maladie à l’état chronique. En effet, quelles que fussent les 
douleurs abdominales qu’occasionnoient des écarts de régime ou des 
variatiAs atmosphériques , les malades étoient tourmentés par une faim 
dévorante; et leurs corps, d’une maigreur excessive, se recouvroient 
habituellement, malgré les bains, de cette croûte terreuse qui est un des 
caractères de la maladie parvenue à ce point. 

Situation après l'arrivée à Rawak. — » Enfin, après une traversée de 
35 jours, nous arrivâmes aux îles des Papous. Rawak., sur laquelle nous 
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Ile Timor. mouillâmes, est placée sous l’équateur. Sa rade, entourée de collines boi- 
Uethomme sées, séparées par un petit marais, est humide et foiblement abritée des 
individu. vents du large. Ce lieu, si malsain d ailleurs, ne pouvoir qu’être favo- 
rable à nos dysentériques. Un seul, M. Labiche, d’une constitution très- 
délicate et profondément atteint , ne s’en trouva pas bien ; nous eûmes la 
douleur de le perdre quelques jours après avoir remis sous voile. 

» Quant aux autres, dont le rétablissement fut retardé par notre 
longue navigation presque sans cesse sous la ligne équinoxiale, ils gué- 
rirent tous après diverses alternatives de mieux et de pis. Mais ce n’est 
qu’après notre relâche aux îles Mariannes qu’il ne resta plus à l>ord de 
traces de cette maladie, c’est-à-dire, sept mois et au-delà après son inva- 
sion. Sur 1 2 malades qu’il y eut à soigner, nous en perdîmes 4. 

Traitement emplojie. — » Dès le début , le traitement général s’accom- 
moda à la nature des symptômes : les émolliens à l’intérieur, les bains, 
les lavemens, les fomentations, furent d’abord employés pour apaiser 
les vives douleurs. On ne se servit point de la saignée , parce que les ma- 
lades, affoiblis déjà par les fatigues de plus d’une année de navigation, tom- 
boient le second jour, à la suite d'évacuations excessives , dans une extrême 
prostration. A ces moyens étoitjoint ropium,commespécifique sous forme 
de laudanum, et en lavemens, puis en frictions sur l’abdomen. Nous en 
obtînmes de bons effets ; il procura entre autres la guéri.son inespérée 
du nommé Hamelin, ouvrier d'artillerie, âgé de 48 ans, d’une consK 
tution maigre, et usé par un long séjour dans les pays chauds et par 
l’abus des liqueurs alcooliques. Le lendemain de notre arrivée à Cou- 
pang, et sans être allé à terre, il fut atteint d’une diarrhée qui, le 
troisième jour, prit tous les caractères d’une violente dysenterie. De 
vives douleurs se manifestèrent dans la région colique, et des selles fré- 
quentes affbiblirent considérablement le malade. L’inflammation aug- 
menta , la fièvre se déclara , et le sang qu’il rendoit par 1# selles 
coula presque pur et involontairement le long des cuisses. 

" Cet homme fut mis à l’usage de l’eau de riz gommée ; des potions 
ou extraits de laudanum, à la dose de six à huit gouttes, lui furent 
administrées sept ou huit fois le jour, et on lui fit des frictions opiacées 
sur le bas-ventre. Insensiblement les symptômes s’amendèrent ; et le 
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vingtième jour depuis l’invasion de la maladie, Hamelin fut convalescent. 

» Tous n’eurent pas le bonheur d’éprouver ainsi de b(#is effets de 
l’opium : quelques-uns ne purent le supporter; et quoiqu’il produisît 
toujours du calme pendant son action, une fois quelle étoit achevée, 
les symptômes reparoissoient avec la même force, quelquefois même 
avec plus de violence , par la propriété qu’on connoit à ce médicament 
d’exciter le système sanguin. On fut donc obligé d’en cesser momenta- 
nément l’usage, et de faire la médecine des symptômes, en ne l'adminis- 
trant que comme palliatif lorsque les douleurs devenoient intolérables. 

•• Cependant, toutes les fois que le permit l'idiosyncrase des individus, 
il devint la base du traitement, tant dans les premières périodes de la 
maladie, que lorsqu’elle passoit à l’état chronique. Dans ce dernier cas, 
l’opium supprimoit presque entièrement les selles de la nuit, si fatigantes 
pour les malheureux quelles privent du sommeil, en les forçant d’être 
à tout moment sur le siège. 

Situation avant d’arriver aux Mariannes. — » Pendant la traversée de 
Rawak. aux îles Mariannes, nous avions encore quatre dysentériques qui 
éprouvèrent les anomalies les plus bizarres, par diverses causes : la plus 
ordinaire étoit les indigestions, qu’on ne pouvoit guère empêcher, parce que, 
comme on sait, il reste toujours, dans un navire, des vivres après le repas 
de l’équipage, et que les matelots ne savent pas en refuser à leurs cama- 
rades malades. Les variations de l’atmosphère, les calmes, les chaleurs, 
les grains subits et les brises variables, modifîoient aussi la maladie, 
l’exaspérpient ou la diminuoient tour à tour, sans que les médicamens 
y apportassent un changement fixe en mieux; souvent même on les 
cessa, pour en reprendre l’usage quelque temps après. 

Terminaison de la maladie. — » Notre séjour à terre aux îles Ma- 
riannes , dans un pays sain; l’usage de légumes frais et de quelques fruits 
du pays (i), joints à des prises d’opium en décoction, terminèrent enfin 
cette redoutable maladie. 
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( I ] M. Quoy permit à ses dysentéri<{ues de manger de la crème de coco ei des oranges 
bien mûres; à Timor meme U ne crut pas devoir refuser à quelques-uns l’usage des manguei. 
C’est le fruit le plus salubre qu’on y puisse trouver; il y est d’aiiieun d’une bonne qualiréi 
son odeitr balsamique, consume dans tous les Iruiu de l’arbre, est moins variable dans ce 
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Observation d'une dysenterie suivie d'ente'rite, augmentée par des causes 
locales, et ^rminée par la mort, — » Lenok, matelot, âgé de 30 ans, 
éprouva une diarrhée qui lui fit rendre, plusieurs fois en vingt-quatre 
heures, des matières jaunâtres sans apparence de sang : il fut plasieurs 
jours dans cet état, sans se plaindre, et même, lorstju'il vint au poste des 
malades, ses souffrances étoient modérées; cependant il ressentoit des 
épreintes au fondement. Quinze jours se passèrent sans que le mai aug- 
mentât; mais il ne diminua pas non plus par l’administration de l’opium 
à l’intérieur et en frictions sur le bas - ventre. Ce jeune homme n’étoit pas 
trop abattu, et il se levoit dans le jour. On ajouta de la décoction de 
quinquina à sa tisane de riz, sans que ce moyen produisit quelque effet: 
le mal augmenta peu après notre sortie du détroit d’Ombai. Les dou- 
leurs abdominales sur-tout se firent fréquemment sentir; elles se cal- 
mèrent un peu d’abord par l’effet des lavemens opiacés , mais pour 
revenir jilus fortes ensuite. 

» Le trente-deuxième jour de la maladie, la foiblesse étoit extrême, 
^compagnée de fièvre et de voraissemens de matières vertes et amères , 
qui durèrent jusqu’au lendemain. La douleur occupoit tout le bas-ventre 
et s’étendoit jusqu’à la région hépatique. Les selles étoient devenues 
sanguinolentes, pourries et fétides. 

■ - " Le trente -cinquième jour, le pouls étoit petit et vif; les douleurs 
cessèrent ; une sueur froide couvrit la face et la poitrine. Le malade avoit 
la parole brève, et disoit ne plus souffrir. Les selles étoient toujours 
nombreuses; et c’est en sortant de dessus le siège pour rentreézlans son 
lit, que ce pauvre jeune homme expira. 

" L’autopsie, faite le lendemain , montra le colon traverse entlammé à 
l’extérieur, et adhérent aux parois de l’abdomen, qui avoit aussi parti- 
cipé à la phlogose de l’intestin : celui-ci , beaucoup augmenté de volume , 
étoit sphacélé et rempli de matières noires et pourries. L’iléum , qui 
paroissoit sain, contenoit cependant un mucus noirâtre. On n’a pu 
étendre les recherches jusqu’au rectum , qu’on a aussi supposé être affecté.- 

» Le scalpel qui servoit à faire l’ouverture, changea de couleur et 


pajrs qu ailleurs; on a reconnu, par exemple, qui rile>de>France il ne se rencontre qneU 
quefoispas, snr le meme manguier, deux fruits qui se ressembieot pour le goui et pour rôdeur. 
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devint noirâtre, ce qui tient probablement au dégagement d’un gaz 
hydrogéné. 

Dysenterie chronique, compliquée d amtsarque et A'etscite, guérie. — » Bour- 
dier, matelot, âgé de 25 ans, d’une constitution assez forte, quoique 
pâle de hgure, demeura plusieurs jours à terre à Timor, et se livra 
avec excès aux plaisirs vénériens. Il revint à bord avec une dysenterie 
qui se manifestoit par des symptômes assez graves ; les selles étoient nom- 
breuses et contenoient beaucoup de sang. D’abord on employa, pendant 
quelques jours , l’opium uni aux antiphlogistiques , qui n'apportèrent 
presque point de soulagement, ce qui nécessita la cessation du premier 
moyen et la continuation du second. 

U Après un mois de cet étal, la maladie devint chronique t il fallut 
alors revenir à l’emploi de l’opium , de ta thériaque , du diascor- 
dium, ou bien de la décoction de quinquina, selon l’occurrence. 
. C’est à-peu-près à cette époque que le malade commença à -commettre 
des intempérances, souvent réitérées, dans le manger. De là les varia- 
tions en bien ou en mai qui eurent lieu dans son étal, depuis l'invasion 
de la maladie jusqu’à l'instant où, regardé comme guéri, il sortit du 
poste (i), après y être resté lop jours. Mais peu de temps après il y 
rentra de nouveau, en rendant du sang par les selles. 

Il suffit de dire enfin que, par suite de sa voracité, les pieds lui enflèrent, 
ainsi que la ligure et successivement tout le corps. Le bas-ventre con- 
lenoit plusieurs pintes d’eau lorsque nous arrivâmes aux îles Mariannes. 
11 souflroit horriblement, et plusieurs fois je crus qu’il n’avoit que peu 
de jours à vivre : malgré cela , lorsque ses douleurs lui donnoient quelque 
trêve, il ne s’occupoit qu’à se procurer des alimens, disant lui-mème 
que, puisqu’il n’avoit aucun espoir d’en réchapper, il ne devoit rien se 
refuser. Son caractère irascible n'écoutoit aucun avis salutaire. Durant 
les premiers jours de notre relâche aux Mariannes, il eut de fréquentes 
indigestions, ce qui ne l’empécha pas de supporter assez bien les divers 
changemens de place qu’il fallut lui faire subir. Malgré son état misé- 
' table, malgré tout ce qu’il faisoit constamment pour en augmenter la 
gravité, les eaux du bas-ventre s’écoulèrent peu à peu; l’anasarque dis- 
<( I ) On appelle tind lliàphal provtioire établi nr un veisMaa. 
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Ile Timor. parut aussi de ia même manière; les selles redevinrent naturelles, et 
De l’homme Bourdier recouvra la santé 1 4<î jours après sa première sortie du poste , 
individo. c’est-à-dire, en tout, après huit mois et demi d’hôpital. 

» L’observation dont nous venons de rendre compte prouve com- 
bien la nature a de ressources ; car certes , je n'ose pas attribuer une 
guérison aussi inespérée à l’usage de l’acétate de potasse, mêlé à de 
l’eau de pourpier , tjui fut administré durant quelques jours dans le 
dernier temps de la maladie, quoiqu’on ait reconnu, en plusieurs cas, 
les bons ellets de ce médicament. Il faudroit plus d’un fait du même 
genre pour y reconnoître le seul agent d'une pareille cure. 

Non-contagion de la dysenterie. — ■■ Heureusement pour notre équi- 
page, la dysenterie ne fût point contagieuse; car comment pouvoir s’en 
’ préserver à bord d’un navire où les hommes sont presque toujours en 

contact, et où le service médical, pour être bien fait, exige des per- 
sonnes qui en sont chargées les plus grands soins et une présence con- 
tinuelle parmi les malades, ne fût-ce que pour surveiller les infirmiers. 

’ Tout cela ne peut se faire sans être exposé à de fréquens attouchemens 
et aux miasmes qui se dégagent du lit des malades. S’il y avoit eu la 
moindre disposition à la contagion , l’infirmier eût été des premiers atta- 
qué; car, obligé chaque jour de vider et de nettoyer les bailles d’ai- 
sance, il le faisoit, quoi qu’on eût pu lui dire, constamment sans user 
d’aucun moyen préservatif. Moi-même je ne laissais passer aucun jour 
sans vérifier, par l’état des digestions, quels étoient les progrès du mal, 
ne prenant d'autre précaution que d'avoir un mouchoir devant les organes 
de la respiration , et encore pas toujours. Cependant la maladie ne m’a 
point atteint. 

“ Peut-être ce que nous avons été à même d’observer pourra-t-il servir 
un jour à ia solution de la question, encore indécise, de la contagion 
ou non-contagion de la maladie qui nous occupe. 

>• Nous ajouterons que , bien qu’on ne doive rien négliger pour 
, rechercher les causes prochaines de la dysenterie, soit dans les loca- 
. lités auxquelles elles appartiennent , les latitudes, l’air, les eaux, les ali- , 

mens , &c. , soit dans le tempérament des individus , leur manière de 
vivre, &c. , nos observations ne sont encore, ni assez avancées, ni 
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assez profondes, et nos instrumens de physique pas assez perfectionnas, 

' pour nous dévoiler, à cet égard , les secrets de la nature. ■ 

Causes de la dysenterie. — « Si quelqu’un étoit tenté d’admettre la cha- 
leur comme seule cause occasionnelle de la dysenterie dans les régions 
équatoriales, nous lui dirions qu’aux îles Moluques, aux îles des Papous, 
placées sous la ligne, ‘la chaleur et l'humidité sont aussi fortes qu’à 
Timor, et que cependant nous n’y éprouvâmes aucun symptôme de cette 
phlegmasie ; qu’il en a été de même aux Mariannes , où nous fîmes 
un long séjour, et où 'plusieurs de nous, obligés de faire à pied et à 
l'ardeur du soleil de grandes courses , n’éprouvèrent aucune indis- 
position. 

<> Lorsque nous quittâmes les iles Sandwich pour nous rendre au 
Port - Jackson , des pluies fréquentes entretinrent à bord beaucoup 
d'humidité : c’est à cette circonstance que j’attribue la réapparition 
de la dysenterie , dont trois hommes de l’équipage furent attaqués. 
Pour cette fois , la température peu élevée de l’atmosphère , jointe à 
des vents assez forts , rendit la maladie bénigne ; et cependant , au 
début , les symptômes inflammatoires parurent assez graves ; les selles 
glaireuses, accompagnées de sang, s’évacuoient avec de vives épreintes 
et des douleurs abdominales trè.s - fortes. L’opiutn et les mucilagi- 
neux firent avorter et guérirent radicalement cette maladie en peu de. 
temps, quoique,les personnes qui en étoient attaquées eussent eu l’im- 
prudence de taire leur mal pendant trois ou quatre jours. Le tempéra- 
ment sanguin d’un seul individu nécessita l’emploi des bains entiers 
et des fomentations. Il est à remarquer que tous étoient des jeunes gens, 
dont le plus âgé avoit à peine ans. 

Marche à suivre dans le traitement de la dysenterie. — « La dysenterie,' 
quoique bien reconnue depuis long-temps pour une inflammation de la 
partie inférieure du tube intestinal , n'avoit pas été néanmoins soumise à 
un traitement plus rationnel. Aussi est-ce seulement depuis qu’un homme 
de génie (M-. Broussais ] a jeté un si grand jour sur les inflammations 
en général , que celle-ci a pu être combattue par des procédés vraiment 
méthodiques. Avant cette époque, en effet, que de vacillations dans les 
.idée.s sur l’emploi de telle ou telle substance , sur l’époque de la maladie 
^ tÙnvtit. — Qkioriaue, . H h II h * 
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où il coiivenoii de le prescrire ! Et tout cela parce qu’aucune règle sûreè. 


HeTimpi. 

Ut rhotmue aucune thcorie physiologique satisfaisante , n cloient venues éclairer le '* • 
itdKidu. praticien sur la cause réelle d'une aiiection dont le système curatif se 
réduit maintenant i quelques formules simples. 

» En Europe, lorsque la dysenterie n’est pas compliquée, c’est-à-dire 
lorsqu'elle se borne à l’inflammation du colon et ne devient pas 
rite, il est rare qu’elle résiste aux moyens que l’art peut lui opposer : 
mais il n'en est pas de même dans les climats brûlans qui avoisinent 
l’équateur -, là souvent la maladie fait des progrès si rapides , qu'en peu 
de jours , au lieu d’une colite qu’on croyoit avoir à traiter , on a une 
vraie entérite. C’est ce qui nous est arrivé, au moins pour la moitié des 
hommes que nous avons eus à soigner. 

a" Quoi qu’il en soit, la modification qu’on doit apporter au traite- 

ment dans les pays cliauds, consiste à agir avec plus d'action et de 
* . scvérance, à ne perdre jamais de vue et à faire surveiller avec soin des, 

. malades toujours insoumis lorsqu’il s’agit d'une diète rigoureuse , diète 

qu’il est si facile d'enfreindre à bord des vaisseaux. 

, ■ >> Nous disons qu'il faut agir avec énergie ; d'abord à cause de la dispo- 

> “ sition du mal à devenir intense, et parce qu’il est rare qu’un matelot, . 

malgré les recommandations les plus fortes, vienne s’en plaindre dès 
l'origine. Cette sorte d’amour-propre mal entendu a etc plus d’une 
fois funeste à ces hommes précieux ; il en résulte que c’est presque tou- 
jours une colite de plusieurs jours qu'on a à traiter. 

, ' » Le malade sera mis à la diète la plus rigoureuse ; les tisanes seules 

tiendront lieu d’alimens pendant tout le temps que les symptômes inflam- 
. - matoires se maintiendront élevés : ces tisanes doivent être celles d’orge, 

de riz, d’eau gommée ou sucrée, sans addition d'aucun acide, si ce n'est 
vers la liti de la cure, qu’on pourra en faire usage pour diminuer la fadeur 
des boissons. 11 faut en même temps appliquer à l’anus un plus ou moins 
grand nombre de sangsues , selon l’intensité du mal et la force du sujet ; y 
• joindre la saignée au bras, si l’homme est robuste et d’un tempérament 
sanguin. L’action de ces premiers moyens sera favorisée, i.° par des 
bains seulement tièdes ( il est des parages où l'eau de la mer a une 
température convenable, satts qu'on prenne la peine de la éhaulTer); 
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.i.* par des fomentations de graine de lin sur l’abdomen , dans l'intcr- 
vaHe des bains ; j.“ enfin par des demi-lavemens préparés avec la même 
substance. , 

■O Comme II est rare que l'irrilation qui se fait sentjr au fondement 
ne s’étende pas dans la rt-gion du colon , on appliquera , en même temps 
qu'a l'anus, 8 ou lo sangsues sur les-points douloureux de l'abdomen. 
C'est ainsi qu’on prévient souvent une inflammation générale des intes- 
tins. Si ces moyens apportent du soulagement, on s’abstiendra le lende- 
main de toute médication , pour la reprendre les jours suivans , plus ou 
moins forte, dans le cas où la maladie, n’étant pas enrayée, continueroit 
de s’accroitre; et à moins qu’elle ne soit très-grave, il sera toujours 
bon de mettre un jour d'intervalle entre les saignées. Ce précepte, ap- 
plicable principalement aux pays chauds, est motivé par les sueurs 
abondantes qui, jointes aux boissons aqueuses, jettent promptement le 
malade dans une débilité et un malaise fort pénibles à supporter. 

•> La saignée au bras ne doit être pratiquée qu’une fois dans les sujets 
robustes, et tout au plus deux; mais il convient que les sangsues à l’anus 
et sur le trajet du colon soient appliquées tant qu’il y aura des symp- 
tômes d'irritation. Il est un cas cependant où l’on doit s’en abstenir, 
même au début de la maladie; c’est lorsqu’elle se juge d’elle-même par 
une crise hémorrhagique , et que le malade rend du sang pur et coulant 
par les selles : si, apres cet écoulement de bon augure, il y avoit encore 
de l’irritation au colon, on devroit se servir de sangsues. 

>• Ne pouvant donner ici qu’un aperçu du traitement général de la 
dysenterie, qui, à l’époque où nous sommes, demanderoit un ouvrage 
ex professa fait selon les principes de la médecine physiologique, nous 
nous bornerons à dire que la diète et les saignées locales rie doivent 
être continuées qu’autont qu’on entrevoit l’espoir d’enlever la cause de 
la maladie; car si, par l'effet de ces moyens, de mortelle qu’elle eût été, 
elle passe à l’état chronique , il . faut alimenter le malade et cc.sser les 
saignées, pour essayer de les reprendre, mais moins fortes, quelque temps 
après. 

U L’alimentation se fait d’abord par de légers bouillons ; puis on donne 
du riz, des panades, des confitur^^enfin du poulet, que maintenant 

■ * . Hhhh’^ 
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on pcuc toujours avoir à bord des vaisseaux, à l’aide dei préparations 
d’Appert. Au nombre des fruits des tropiques qui peuvent être permis, 
nous ne connoissons que i’atte, la crème i^e coco et la mangue. 

» Cette seconde période de la dysenterie , où la maladie est parvenué 
à l'état chronique, est celle pendant laquelle l'alimentation maintient 
assez long-temps les forces, et répare les pertes occasionnées par les 
selles , en général fréquentes et toujours plus on moins sanguinolentes. 
Un tel état ne peut durer; car, par suite de l’irritation de l’extrémité du 
tube intestinal, les alimens, ne faisant que passer par l’estomac, sont 
rendus à moitié digérés, d’où résulte une faim insatiable. L’évacuation 
augmente, et le malade meurt étique ou hydropique. 

" Lorsqu’on a, pendant un temps, suspendu toute médication, on peut, 
comme nous l’avons dit, essayer qucbjues sangsues à l’anus, ou 5 
seulement, pour ne pas causer trop d’a(ît>iblissement ; on les réappliquera 
peu de jours après, si les selles diminuent et que le malade s'en trouve 
bien. C’est alors qu’il faut faire usage de l’opium en lavement ou en 
potion. Il calme, diminue les selles, et donne ainsi plus de repos au 
patient; car la nécessité d'aller si souvent à la selle est un des plus ter- 
ribles tourmens causés par cette cruelle maladie. 

» Si l’on juge que le mal est limité à une petite surface du colon 
ou du rectum , on essaiera aussi l’emploi des rubéÇans appliqués sur 
J’abdomen; des bains froids, et, à l’extérieur, des préparations légère- 
ment astringentes, dont il faudra étudier les effets avec soin. On pourra 
permettre alors l’usage de quelques-uns des fruits asiringens des colo- • 
nies intertropicales. 

» Cet état chronique de la dysenterie, si bien marqué dans les cli- 
mats tempérés, et qui peut durer un an et plus, est souvent à peine 
indiqué dans les régions où de très -fortes chaleurs se joignent à une 
excessive humidité pour faire avancer la maladie vers une terminaison 
quelconque. Ces causes la rendent toujours redoutable sous les tropiquës, 
et l’on aura plus de chances de succès à mesure qu’on s'en éloignera! 

. » Malheureusement on ne peut se flatter de posséder toujours, à bord 
des vaisseaux , le remèt^e le plus énergique et le plus efficace pour la 
guérison de la colite : nous voi^^s dire les sangsues. Lorsqu’on est 
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arriv^ dans les lieux où cette maladie sévit, ces animaux sont morts, ou 
bien ils ne sont plus en assez, grand nombre pour fournir aux besoins ; 
car, bien que la dysenterie ne soit pas contagieuse , il est rare que plusieurs 
individus n’en soient pas atteints en même temps. Et ce qui n’est pas moins 
fâcheux, on n’a pas encore trouvé ces annélides en grand nombre dans les 
régions où la dysenterie est le plus commune. Nous avons été dans ce cas. 
L’opium alors est le médicament qui, au début de la maladie, nous a paru le 
plus efficace ( i ) : dans deux circonstances , il a même complètement enrayé 
le mal ; nous étions à la vérité alors , comme nous l’avons déjà dit, par une 
latitude assez froide. Mais des qu’on s’aperçoit que l’opium augmente 
les symptômes inflammatoires, il faut en cesser l’usage, et se borner à 
la diète, aux bain.s, aux bois.sons, aux fomentations émollientes, &c. 

» Quoitjue les préceptes que nous présentons ici ne soient que géné- 
raux, toute personne, même étrangère à la médecine, peut en suivre la 
liaison, en apprécier jusqu’à un certain point la ju.stesse, et voir com- 
bien ils diffèrent de ceux qui avoient été proposés jusqu'à ce jour, où 
l’on ne trouvoit qu’incohéfence et incertitude. Le fondateur de la mé- 
decine physiologique , en faisant mieux connoilre Ip caractère et la 
marche des phlegmasies intéstinales , a donc naturellement aussi éclairé 
leur traitement. » 

» Réfutation du système de Pérou. — <■ On ne peut assez être en garde 
contre les fausses théories; et lorsqu’elles ont de l’influence sur la vie 
des hommes, c’est un devoir de les combattre. Par ces motifs, nous ne 
saurions passer sous silence le moyen que conseille, pour se préserver 
de la dysenterie des pays chauds, un savant au mérite duquel nous nous 
plaisons à rendre d’ailleurs la plus éclatante justice. Péron, dans son Mé- 
moire sur cette matière ( 2 ), dit que les naturels de Timor se préservent 
de la dysenterie par l’usage du bétel, des bains et des frictions d'huile 
de coco ; il laisse croire même que c’est au premier de ces deux moyens 
qu’il a dû de ne pas en être atteint: mais la chaux vive, le tabac, le 
poivre-bétel , le gamber et la noix d’arec , qui entrent dans la composi- 
tion de ce masticatoire, sont les styptiques et les astringens les plus» 

( 1 ) Je pente que le ma^éiisme animal pouiroii être uiUemeni employé. L. F. 

(2) Voy. aua Tert. auttr. F/«/or. 
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violens que l’on connoisse : comment donc peut-on conseiller de porter *• 

de telles substances sur la muqueuse intestinale de personnes qui n’y 
sont pas habitudes, et par une latitude sur- tout où la chaleur la plus .* 
intense viendroit encore en augmenter les eflèts inflammatoires et des* 

• 

^ * 

tructeurs. Heureusement qu’un instinct plus fort que toutes les théories 
repousse naturellement l’emploi d’une telle pratique chez les Européens 
qui arrivent dans ces régions. Bien plus, nous pensons que ce moyen est, . * . 

pour ainsi dire, impossible; car, dés qu'on essaie défaire usage de ce dé- 
goûtant masticatoire, la bouche se contracte, et l'on croiroit qu’elle va ' ’ ’■ 

se fermer tout-à-fait sous la violente influence de son astringence et de • • 
sa rudesse. • 

.■r . • 

» Relativement anv friction* huileuses , elles ne sont rien moins que 

1 

*. f • * 

générales à Timor, ainsi que nous avons pu nous en assurer. L’usage 
des bains, fréquent chez les personnes riches, n’est p.is non plus com- 
mun chez le peuple. 

■■ Pérou se trompe donc lorsqu’il attribue en partie au bétel l’état de . - 

santé des habitans de cette île. Sans doute on peut étré entraîné à en ' ' 

croire l’usage indispensable pour exciter la sécrétion du canal intestinal , 
lorsqu’on n’a vu qtte Timor: mais les habitans des Mariannes, qui n’usent • • • 

que fort peu d’un masticatoire presque semblable , ne craignent pas 
la dysenterie; ceux des îles Carolines, si joyeux, si bien portans.qui 
ont de si belles dents , ne connoissent pas plus cette maladie que le bétel ; • • 
et cependant ces peuples habitent sous des latitudes bien chaudes ; les ’ . ‘ 

Carolinois sur-tout , dont la plupart des Iles sont madréporiques et peu ■ • . 

élevées au-dessus du niveau de l’Océan : on peut ajouter que l’eau qu’ils * 

1 • 
m 

^ ’ ■ . i 

* * 

boivent est saumâtre. Je pourrois citeraussi les naturels des iles Sandwich, 
de Taî'ti, et de tant d’autres archipels du grand Océan qui habitent en 
dedans des tropiques. ' 

» Enfin j’accumulerois au moins autant de preuves pour convaincre 
de l’inutilité du bétel comme préser\'atif de la dysenterie, que Péron 
en a cité pour soutenir son système. Disons plutât que ce bizarre 
•usage tient autant à la perversion du goût qu’à l’oisiveté des peuples 
indiens, et qu’il s’est insensiblement répandu en Osient, comme le tabac 
en. Europe. On ne sauroit trop cependant attaquer la fausseté de la 

' ■ i • * . . _ * * 

.• * . - - . . . J 

*' _ 
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théorie que Pcron a ^tni.se , et qui a pu porter naguère le chirurgien- 
major d’une frégate française à faire distribuer du bétel à l’équipage, 
comme moyen prophylactique de la dysenterie. 

» Si, moins malheureux que i’e.xpédition du capitaine Baudin, qui a 
vu périr presque tous ses dysentériques , il n'en est mort que quatre sur 
douze à bord de l'Uranie , nous le devons sur-tout au séjour moins long 
que nous avons fait dans ces parages meurtriers; et nous osons croire 
que si, plus favorisés, nous eussions pu franchir tout de suite le détroit 
d’Ombai et nous éloigner rapidement de ces îles, aucun de nos ma- 
lades n’eût peut-être succombé. ■> 


S. VI. 

De l'homme vivant en famille. 
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La sobriété des habitans de Timor a déjà été remarquée. Les végé- 
taux, le ma’is sur-tout et le riz, font la buse de leur nourriture : ils 
y ajoutent du poisson, presque toujours sec ou salé, des coquillages ,« 
ou d’autres productions marines, de la chair de buffle, des volailles,"» 
des singes et même des chauves-souris , &c. &c. ; et ceux qui ne 
sont pas mahométans , du sanglier et du porc : en générai cependant 
iis recherchent peu les viandes; ils leur préfèrent plusieurs plantes pota- ■ 
gères, accommodées en brides, c’est-à-dire, cuites à l’eau, salées et 
pimentées seulement. Le coco , la banane , la mangue , les oranges , sont 
les fruits dont ils font le plus d’usage; l’ananas est moins répandu, et se 
trouve placé de préférence sur les tables des Européens ou celles des 
voluptueux Chinois. Enfin diverses racines nutritives , le sagou et d’autres 
-végétaux dont la liste a été déjà donnée . complètent leurs richesses 
alimentaires. 

Plus sensuels et plus habiles dans les préparations culinaires, les colons 
chinois accommodent leurs mets de beaucoup de manières aussi recher- - 
chées qu’agréables; les confitures, les sucreries, les liqueurs, et les divers 
ingrcdiens qui irritent l’appétit sans le satisfaire , se voient toujours 
abondamment chez eux. On sait que leur boisson favorite est le 
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ll« rimor. th^: ils en font un très-frctjuent usage, ainsi ijue de diverses li<]ueurs 
alcooliques. 

La cuisine, quoique a.ssez f-picée, est plus modeste chez les indigènes, 
car l’art des ragoûts ne s’est point encore introduit dans leur régime. 
L’eau, le lait de coco, et parfois le soc fermenté ou même non fermenté' 
de quelques palmiers , composent , sous les noms de k/jloii , de touak , &c., 
leurs boissons habituelles. M. Paquet a vu apprêter un mets favori 
des naturels. Après avoir concassé du maïs et l’avoir mis sur le feu 
avec de l’eau, dans une marmite en terre, ils y ajoutent de la râpure 
et du lait de coco; puis, quand le mélange a suffisammeut bouilli, ils "y 
^ versent une sorte de mélasse provenant du suc épaisîl de palmier; le 
fout, bien mélangé, est servi ensuite sur de petits plateaux tissés en feuilles 
de lalanier. « Cette préparation, dont on voulut me régaler, dit M. Paquet, 
me parut affreuse; à peine en eus-je introduit dans ma bouche une petite 
quantité, que je la crachai, en donnant tous les signes du plus profond 
dégoiït. » Je n’ai pas pris de cette friandise une opinion plus favorable 
que la sienne. 

< Alanière Je servir tes mets. — Chez les Timoriens , lâ manière de servir ^ 
les mets est aussi simple que celle de les préparer. Le riz, les viandes 
rôties , dressés sur des plateaux semblables à ceux dont on vient de parler, 
ou laissés dans les vases mêmes qui ont servi à la cuisson, sont disposés 
• sur des nattes , autour desquelles chacun s’accroupit, l'usage des tables 
n’étant admis que dans les maisons de métis européens et de quelques 
rajas. A leurs repas de cérémonie, les Chinois déploient plus de magni- 
- • licence: ils ont des chaises, des tables, et leurs mets, coupés en petits 
morceaux , sont contenus dans une multitude de petits bols en porcelaine, 
où chacun prend ce qui lui convient, en faisant usage des baguettes bren 
connues qui remplacent chez eux nos fourchettes et nos cuillers. Leurs 
femmes mangent à part. 

Nombre des repus. — Rien ici n’est réglé ni sur le nombre ni sur l’époque 
■ • ' des repas; on mange quand l’appétit aiguillonne, et, comme on s’accom- 

mode de peu , l’apprêt des mets n’a jamais besoin d’être calculé long temps., 
d’avance. On peut dire cependant que la plupart des Timoriens font 
trois repas par jour, mais plus ordinairement deux, savoir, à it'' dû 
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matin et à y** du soir ; ils mangent seuls avec leurs femmes et leurs 
enfans, et n’admettent leurs frères et leurs proches parens à ces réunions 
qu’à l'occasion des fêtes qui ont lieu de temps à autre dans l’intérieur 
des familles. 

Vétmens des indigènes, — Il paroît que les peuples de Timor vivoient Vêiemei». 
jadis dans un état de nudité à-peu-près complète. Lorstjue les compagnons 
de Magellan abordèrent aux environs d’Atapoupou, ils virent encore, 
ainsi que le rapporte Pigafetta (i), les hommes et les femmes entièrement 
nus : celles-ci avoient aux oreilles de petits anneaux d'or suspendus avec 
des fils desoie, et aux bras plusieurs bracelets d’or et de cuivre quelles 
multiplioient parfois depuis le poignet jusqu’au coude; les hommes por- 
toient autour du cou des ornemens d’or de forme ronde, et à la tète des 
peignes en bambou, garnis également de ce précieux métal ; il y en avoit 
qui s’attachoient aux oreilles des morceaux de calebasse sèche. Quelque 
précis que soit le texte de Pigafetta, j'ai peine à croire qu’aiors les 
Timoriens des deux sexes ne se couvrissent pas au moins de l’étoBè en 
écorce de figuier dont les tribus les plus sauvages des iles d'Asie se 
ceignent généralement le milieu du corps, et que l’on connoit dans nos ' 

colonies sous le nom de langOKti. 

Aujourd’hui l’usage des étoffes tissées est répandu chez les peuplades 
plus civilisées qui habitent à peu de distance des rivages, ou qui ont 
des relations commerciales avec celles-ci. A Coupang, le principal vête- 
ment des Malais consiste en une pièce d’étoffe de coton qu’ils appellent- 
sarung, et que nous nommons pagne (a) : elle a six à huit pieds de long, 
sur environ trois de large ; quehpiefois les deux extrémités , cousues 
ensemble, forment une espèce de jupon que portent également les hommes 
et les femmes ; seulement le sarung de celles-ci descend plus bas. Ce 
vêtement n’est retenu par aucun cordon; on ie plie et on le contourne 
simplement à la hauteur des hanches. Il y a des sarungs de diverses cou- 
leurs , fabriqués tant à Timor que dans les îles voisines ; quelques-uns sont ^ 

mélangés de soie et fort agréables sous les rapports du dessin et du tissu. 

(1) Voyez Primo Viaggio intomo al gloho, 

(2) Nous appliquons le nom jcncral de pagne k toutes les étoffes fabriquées, de quelque 
manière que ce puisse être, par les peuplades non civilisées. 

— Hbtorique. |||j 


Digitized by Google 


f 


A 

** f* 


Jlt* Timor, 

De rhomme 
en {amille. 


6 i 6 VOYAGE AUTOUR DU MONDE. 

Les pagnes noires , entourées de larges bordures de couleurs vives”*, 
ordinairement rouges , nous ont paru être plus particulièrement affectées 
aux guerriers. Une autre pagne, d’environ 4 pieds de largeur, dont. les 
extrémités sont également cousues, forme la Seconde pièce du costume 
timorien : les hommes s'en drapent de diverses manières , selon qu'ils ont 
chaud ou froid, ou qu'ils veulent se garantir de la pluie; on la voit ainsi 
tantôt jetée élégament en écharpe , tantôt développée en guise de man- 
teau, ou bien encore relevée au-dessus de la tète. Quelques-uns, au lieu 
du sttrung, ont adopté une sorte de caleçon , à l’instar peut-être des Euro- 
péens, mais dont les plus longs ne descendent que jusqu'aux genoux. 
( Koj'cj pl. 11. ) Les enfans vont nus jusqu’à l'âge de p ou lo ans. 

Presque tous les hommes se suspendent à l’épaule gauche un mouchoir 
en forme de sac, dont les quatre bouts réunis sont li<3 ensemble, et 
décorés, soit avec des anneaux d'ccaille de tortue, soit avec d'autres 
bijoux plus ou moins riches(i), suivant le goôt ou les facultés de chacun. 
C’est là que l’on serre les diverses substances propres à la pré|>aration 
du bétel. 

Des quantités plus ou moins grandes d'anncairx d’ivoire, de cuivre, 
d'argent et même d’or, aux bras et au bas des jambes, sont un ornement 
commun aux deux sexes. [Voy. pl. i8 et 20.) Mais, ce sont les hommes 
seulement qui ont à la ceinture l'espèce de poignard nommé kris, ou 
du moins le couteau à gaine qui en tient la place ; cet usage est général. 

La plupart relèvent leurs cheveux en touffes bizarrement ébouriffees, 
et les maintiennent avec un peigne en bambou et un mouchoir, ou bien 
avec un ligament léger en feuille de palmier : ceux qui sont mahométans 
préfèrent le premier moyen , qui figure le turban. ( P'eycj pl. i8,.2i, 22 
et 28.] Les Timoriens qui vont à la guerre, ou qui sont exposés à rester 
long -temps au soleil, ont coutume de se coiffer de boiuiets tis.sés -en 
feuilles de palmier, d’une forme variable. {Voy. pi. 16 et 23.) 

Les femmes portent aussi, comme les hommes, une seconde pagne, 
dont la pose varie à leur gré, mais qui, pour l’ordinaire, leur entoure 
le corps aurdessus de la gorge, de manière à laisser les épaules et les 
bras entièrement nus. { k'oy. pl. 16, 1 8, 20 et 2 1.) Cette seconde pagne 

I ) ‘Sur U pl. 18, on voit un ssc ce genre rurpendn à ln.muraiUe. * 
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iC fixe absolument comme le sarung. A la maison , les femmes restent 
habituellement le sein découvert , à moins qu’un etranger ne soit présenti 
leurs cheveux, quelles aiment à orner de fleurs odoriférantes, relevés et 
tournés en spirale derrière la tète, sont assujettis avec un peigne en Corne 
ou en écaille; elles vont toujours nu-téte. Les esclaves des riches métft 
ajoutent, les jours dè cérémonie, à leurs vétemens ordinaires, une sorte 
de camisole dont notre planche 1 9 offre lè modèle; mais les mâles seule- 
ment portent avec cela un pantalon. Le gouverneur de Dillé avoit affecté 
aux siens le costume qu’on peut voir planche 31. 

Le vêtement habituel des rajaj n’a pas une forme distincte de celui 
des gens du peuple; dans les occasions d’apparat, ils mettent en outre 
une camisole blanche, une ceinture noire rayée de rouge, et par-dessus 
le tout, une grande robe d'indienne à fleurs. Près de Dillé, on en voit 
qui ont adopté le costume portugais , ou au moins quelques-unes de ses 
parties , telles que le pantalon et le chapeau, objets qui coûtent cher 
parmi eux, et qui par conséquent sont fort recherchés. ( Voy. pl. 17 
et 30.) Les rajas de l'intérieur s’ornent le front d’une sorte de diadème 
en nacre de perle et en lames d^r, artiste^nt travaillé; d’autres ont des 
croissans aussi en or, de 1 2 à 1 5 pouces d’ouverture, placés sur un dés 
côtés de la tète , ou bien encore des plaques circulaires de la même matière, 
mais de 8 à to pouces de diamètre seulement, qui leur pendent sur la 
poitrine; enfin, il en est qui_ portent en guise d’écharpe des serpens d’or 
en filigrane, d’un travail remarquable pour ces contrées. 

L’usage d’aller nu-pieds est générai pour les deux sexes parmi toutes 
les classes d'habitans ; cependant les personnes qui sont obligées de faire 
de longues routes par des chemins pierreux, se tressent des espèces de 
sandales en feuilles de latanier, qu'elles attachent avec des lanières de 
même substance. 

Vt'temcns des Chinois, — Le costume des Chinois timoriens se compose 
de pantalons et de longues jacquettes en coton, presque toujours blanches, 
car le blanc, dans toutes les îles d'Asie, est leur couleur favorite {voyei 
pl. Il ) : il y en a qui ont aussi des vestes noires, fermées, soit à l’aide de 
cordons, soit avec de petits boutons , qui sont en or pour les riches 
{yoy. pl. 20). Leur tète est rasée, et il y reste seulement au sommet une 
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mèche de cheveux, laquelle, étant tressée, peut descendre jusqu'à la 
chute des reins, et même beaucoup plus bas (i), ce qui est considéré 
comme un agrément naturel. { ^oy. pl. 20 , 21 , 22, 23 et 27. ) Pour 
se préserver du soleil , iis se coilTent de chapeaux lissés en feuilles de 
iàtanier, qui ont assez de ressemblance avec les nôtres, mais à bords très- 
larges, et (|ui d’autres fois figurent un cône très-é-vasé à la base, de ma- 
nière à remplir facilement l’oITice de parasol ou de parapluie , selon 
le besoin. Les chaussures, tant au logis qu'au dehors, sont pour eux d’un 
usage habituel ; mais elles ont une forme particulière, et sont fabriquées 
av'ec diverses substances où la peau et le cuir ne se trouvent pas tou- 
jours. 

Les femmes chinoises, les jours ordinaires, se coitTeirt et s'habillent 
à-peu-près comme les autres Tiraoriennes ; pour se parer, elles mettent 
par-dessus leurs pagnes de grandes robes ouvertes, en mousseline ou en 
indienne, nommées kabaya, et qui descendent plus bas que les genoux, . 
ainsi qu’on peut le voir planche 25. 

yétemcas des métis européens. — L'habillement ordinaire des personnes 
riches , parmi les métis européens de Coupang, consiste en un caleçon ou 
une belle pagne qui les couvre depuis les reins jusqu'à la moitié des 
jambes , et en une robe d’indienne. La mise de cérémonie est pour les 
hommes le costume à l’européenne, rehaussé, en signe de luxe, par des 
boutons d'or ou d’argenu 

Leurs femmes diâcrent fort peu de celles des Chinois dans la manière 
de SC vêtir. En générai , elles ont sur une de leurs épaules un mouchoir 
rouge, à l'un des coins duquel sont fixées, avec une petite cliaine, les 
clefs de leurs coffres, et qui leur sert à s’essuyer les lèvres sans cesse ^ 
rougies par une salive imprégnée de bétel. Elles restent pieds nus chez . 

(1) C"«i 1 touque qoeiquet voyageara ont cto voir datu celle (Inguliérë coilTure on objet 
de tupcritition. Yoicj ce que du Halde, dans aj^seription de la Chine (t. il], nous apprend 
i cctujci : » Auirefoi* iU (les China») joignoieni forileon cheveux, et jlfétoipiii ri jaloux de. 

* H cei.ornement, que lorsque les Tartaret, après la conquête de leur pays, let obligèrent de ar 
■« raser la tète ê la manière des Tartaret, plutieurs aimèrent rnieux perdre ta vie qee d'obéir en 
a ce point aux ordret de leurt conquérant, quoique cet nouveaux maîtres ne touchatteni point 
B aux autres utaget de la naâoa. Ils ont donc mainicnani la tète ratée, excepté par detricre, 

B 06 au milieu ili laittent eroître auunt de cheveux qu’il en fâpt pour faire une longue queue 
,» cordonnée en forme de tresse. B , 
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elles ; mais faut-il aller à une fite, rendre ou recevoir des visites de céré- 
monie, elles s’empressent de chausser des bas et des souliers à talon. 

Les étotfes de soie brochées en or et les mousselines brodées ne sont 
pas exclues de leur toilette; cependant elles préfèrent les tissus dont le 
fond est rouge laque ou tout-à-fait noir. (ko/, pl. ip.) A ces parures 
il faut ajouter des colliers d’or , des bracelets, des boucles d’oreille et des 
bagues, fabriqués quelquefois dans le pays, mais plus ordinairement 
tirés de Batavia, qui est le Paris des lies d’Asie. 

Les usages suivis à Coupang en ce qui concerne le vêtement et la pa- 
rure, ne nous ont offert à Dillé aucune différence notable. La hg. 4 de 
la planche 1 7 donnera une idée du costume d’apparat des dames de ce 
dernier lieu qui appartiennent à la classe éminente. Ici les principaiu 
employés du gouvernement ont une tenue en général plus régulière et 
plus soignée. 

Les habitations du peuple ne sont à Timor que de simples cabanes 
basses et misérables , reposant presque toujours directement sur le sol. 
Des bambous, des tiges et des feuilles de palmier, tels sont les matériaux 
qu’ils mettent en oeuvre, et qui ont du moins l’immense avantage de' 
mieux isoler de la chaleur que la pierre et la brique que. recherchent les 
Européens. Aux dimensions près, les demeures* des rajas sont construites 
de la même manière: elles se composent presque toujours de diverses 
constructions agglomérées. Une galerie extérieure couverte, ou, comme 
on le dit dans i’inde, une varangue, entoure le corps-de-logis principal; 
c’est là qu'on se tient pendant le jour : quelquefois on se met aussi sous 
de vastes hangars où la circulation de l’air est plus libre et plus facile. £a 
général les cuisines sont placées dans un bâtiment isolé , ainsi que le 
logement des esclaves et celui des étrangers. ( Fuy. pl. 18, ao, a i , aa 
et 28.) -- 

, Dans les parties les plus humides de l'île, où l’on a davantage à re- 
douter I invasion des reptiles, les maisons timoriennes sont construites 
sur des pilots qui élèvent le plancher depuis a jusqu’à 1 o pieds et plus 
au-dessus de terre. On y monte alors par une échelle, qui se retire la 
nuit ; et les habitans, tout-à-fait isolés par cette précaution, y reposent 
comme dans un asyle inaccessible. Les piliers ou poteaux qui la sotti. 
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tiennent sont plus ou moins forts , plus ou moins multipliés , selon 
l’étendue de l’édifice et la richesse du propriétaire. Le seul étage dont la 
maison se compose a pour base un parallélogramme rectangle, dont la 
longueur est à-peu-prés double de la largeur,. On le divise en trois 
compartimens ; celui du milieu sert de salon ; c'est aussi où se trouvent 
les portes d'entrée principales. Aux deux extrémités, les chambres à 
coucher ne reçoivent le jour que par la pièce centrale, qui elle-même 
n’a poiiit.de fenêtre. Quelquefois, à l’extrémité d’une des galeries exté- 
rieures, on remarque un cabinet destiné à serrer divers objels de mé- 
nage. Les distributions que nous venons d’indiquer ne sont pas au reste 
tellement constantes que chacun ne puisse les varier selon ses caprices ou 
tes besoins. 

Maisons des cotons chinois. — Mieux construites et plus solides que 
celles des indigènes, les maisons chinoises ont presque toutes des fon- 
dations en pierre élevées jusqu’à la haateut; ,de 4 à 5 pieds au-dessus du 
sol , et terminées par une bâtisse en torchis, en clayonnage de bambou 
ou en eûtes de feuilles de palmier. La plupart sont couvertes en tuiles, 
et entourées d’une varangue, où les marchands étalent ce qu’ils ont à 
vendre. On n'en voit point d’élevées sur pilotis, et elles se composent 
toutes d'un rez-de-chaussée unique , à moins qu’on ne veuille considérer^* 
comme un'étage cette sorte de soupente ou de galetas qui se remarque 
aussi dans quelques maisons timoriennes. { Ko/, pl. lS et 1.1.) _ 

Maisons des cotons européens. — Telles sont encore, à .peu de choae 
près , les habitations des colons et des. métis européens riches. Les édifices 
en pierre n’appartiennent guère qu’aux premières autorités du gouverne* 
ment colonial : et même nous avons vu à Dillé celui qu’occupoit le 
capita6 môr, entièrement construit à la manière du pays. 

La plupart de ces maisons sont précédées d’une cour entourée d’arbres. 
Deux larges galeries ouvertes , dont le toit est soutenu par des polcaux 
ou par des colonnes , régnent sur le devant et à la partie postérieure de 
l’édifice. Élevées quelquefois de’ plusieurs marches au-dessus du sol . 
ces galeries sont terminées à chaque extrémité par un cabinet qui sert de 
.'magasin ; trois pièces , dont celle du milieu est la plus grande , com- 
posent l’intérieur, .j^ .. 
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La galerie anterieure est consitlérée comme la pièce principale; c’ési 
celle en effet où se reçoivent les visites, où l’on mange, où la famille 
se réunit : elle est aussi la plus ornée, 

La chambre du milieu , entourée de canapés en canne recouverts de 
nattes , sert à faire la méridienne ; les maîtres de la maison couchent 
dans les chambres latérales , et l’on réserve la galerie postérieure pour 
les ouvrages relatifs au service. 

Cette dernière donne presque toujours sur un jardin ou sur une cour, 
où sont bâties les cuisines et les cases des esclaves. ,i 

L’ameublement des maisons timoriennes ne se fait distinguer ni par 
la diversité ni par le nombre des objets : quelques bancs , des nattes, 
rarement des feuteuils , même dans les parties de file que les Européens 
fréquentent; tel est à-peu-près tout ce quon y trouve. Les personnes 
adultes et les enfans couchent presque toujours à terre sur des nattes, sur- 
tout dans les maisons construites sur pilotis; dans les autres, on évite 
l’humidité pernicieuse du sol en dressant contre les parois de la maison, 
et à un pied et demi de liauteur, des espèces de couchettes en bambou, 
recouvertes de plusieurs naues posées l’une sur l’autre , en ayant soin 
.que celle du dessus soit la plus fine. L’oreiller n’est communément aussi 
■,qu une natte roulée sur elle-même ; mais on remplace quelquefois celle-ci 
par des traversins fort minces, en coton ou en ouate. {Voy. pl. i 8 s-) 
La; berceau des petits enfâns se compose d'un cadre en bois , foncé en 
rotin ou en toile, et suspendu au moyen de quatre cordons qui, partant 
des angles du cadre, se réunissent ensuite par leurs extrémités, (f’by, pi. 20^ 
Les pagnes dont on s’est vêtu pendant le jour, sont les seules coit^ 
vertures dont on fasse usage la nuit. Les tables sont rares, et celles que 
Ion remarque dans quelques maisons, ;ie sont autre chose, que des 
planches simplement dégauchies , que supportent quatre pieux Achés en 
terre. 

Les colons chinois et européens tirent de Canton , de Macao ou de 
Batavia, une partie de leurs meubles les plus élégans et les plus coijt- 
modes , tels que chaises, fauteuils et canapés foncés en rotin, tables, 
guéridons, coffres, rarement des miroirs et. des cristaux. Ces derniers 
objets sont uniquement possédés par les gens Spulens ; c’est aussi sur leurs 
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canapés que ceux-ià se font dresser des lits, qui consistent en une simple 
natte, ouenjin mince coussin de ouate, toujours également recouvert 
d’une natte pour intercepter ia chaleur qu'il feroit éprouver : de petits 
traversins ou oreillers, que chacun dispose à sa convenance, complètent 
la garniture de la couche où le riche va goûter les douceurs du. sommeil. 
L’usage des moustiquaires en mousseline n’est pas non plus etranger à 
plusieurs. 

On peut diviser en cinq espèces les ustensiles domestiques qu’em- 
ploient les habitans de Timor : 

■I .” Ustensiles propres à la cuisson des mets. — De ce nombre Mnt le* 
poteries grossières qu’on fabrique d.ms le pays. Elles ont la forme d’une 
bombe dont l’ouverture ou la lumière seroit extrêmement agrandie, et 
par cette raison elles ne peuvent s’employer devant le feu qu’en les , 

posant sur trois pierres disposées en trépied ; quand on les destine à 
d’autres usages , comme à mettre du miel , du sirop , &c. , il feut qu’elles 
aient été préalablement et convenablement garnies en rotin ou en feuilles 
de latanier. ( Voy. pi. i8.) On se sert aussi, pour cuire les mets, prin- 
cipalement près des bords de la mer, d’une sorte de bassine à deux 
anses', en fer extrêmement mince, apportée de Chine, et nommée taultop, 
à Coupang; elle tient lieu à-la-fois de nos poêles et de nos casseroles. ** 
On peut en voir la forme sur notre planche lo. 

-.2.® Ustensiles où ton sert les alimens. — Quelques soucoupes ou bols 
en porcelaine, également de Chine; des vases en bois et en coco; des 
plateaux de diverses formes, lissés en feuilles de latanier; des cuillers 
feites en corne de buffle , en écales de coco et en coquillages : tels sont 
les objets qu’emploient les Timoriens pour servir leurs aümeiis. 

-J.® Vases destinés à conserver tetiu. — De petites jarres en terre cuite, 
des tronçons de bambou , des vases d une capacité parfois assez grande , 
faits avec une seule feuille de latanier, artistement pliée et assujettie 
{voy. pl. i8, zi et zz); des baquet* cylindriques creusés dans un seul 
morceau de bois, les valves gigantes<[ues du coquillage nomme bénitier , 
sont les ustensiles où se conserve la provision d’eau nécessaire aux be- 
soins domestiques. < 

4." Ustensiles pour l'éclÀrage. — Chez les personnes riches, la bougie 
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«t le principal moyen d’éclairage : celles d’iihe fortune plus modeste 
brûlent de l'huile de coco dans une fraction de la noix elle-même, ou 
dans des espèces de lampes en fer introduites par les Portugais ; les 
mèches sont feites avec l’ccorcts intérieure d’une espèce d’arbre ( i ), 
écorce <ju’on emploie aussi pour le calfatage des navires. Mais le- vul- 
gaire se procure généralement de la clarté la nuit dans ses habitations, 
en brûlant des éclisses de bambou entourées de coton trempé dans 
la substance huileuse du damar (a) et du koussamhi ; ces éclisses, d’en- 
viron un pied de longueur, peuvent durer une demi-heure ; mais il faut 
les moucher souvent. Cette pratique rappelle la simplicité des sociétés 
primitives , et l’on reporte involontairement sa pensée sur un expé- 
dient encore plus simple employé, de temps immémorial, par nos 
montagnards de quelques contrées de France : « La chaumière, dit un 
■» auteur moderne (j) , étoit éclairée par la flamme des morceaux de 
■> sapin qu’une vieille faisoit brûler dans une petite niche creusée dans 
» le mur, et dont elle rejetoit ensuite les charbons sur le foyer voisin. » 
On conçoit qu’un tel luminaire est loin de donner une clarté très-égale 
et très-intense. Les Timoriens, lorsqtt’ils som en marche la nuit, s’é- 
clairent avec des torches 'composées des feuHIes sèches du latanîer. 

j.“ Ustensiles divers. — Les mortiers et les pilons en bois, destinés à 
dépouiller le riz de sa baie on j^utne, sont, dans tous les ménages, un 
ustensile de première nécessité: il én est de même des plateaux qui servent 
à le vanner, et des sacs en vacois où on le recueille après cette opéra- 
tion. La planche 20 de notre atlas fera connoitre la forme de ces objets; 
et l’on verra, sur la planche 22, le moulin grossier, mais simple, qui 
sert à, moudre le maïs. 

La feuille de vacois et celle de latanier, colorées de diverses façons, 
ou con.serv’ées à leur état naturel, servent à tisser une multitude de nattes, 
de chapeaux , de bonnets, de boites , de cofirets , de panfers , de .sachets,'de 
plateaux, dont on trouvera une énumération détaillée et de nombreux 
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( I ) Peut<^tre IVcorce do mélaituca ou du kayou^pouti. 

(1) Oa peut-être du ttamar-indéf dam ce cas* ceaeroit le palma-christi ou lea 

Tableaux, p. 581* au moi 

( 3 ) Marchangy, dans Trîti4n U voyagnir; f. VI , p. > 
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dessins dans la relation du Voyage aux Terres australes (i). Le bambou 
sert à faire de petits e'tuis, qui, ornés de sculptures et de dessins régu- 
liers assez agréables, sont employé» à renfermer la noix d’arec, le 
gamber, la feuille de bétel, &c., qui entrent dans la composition du 
masticatoire connu lui -même sous le nom de i/te/; de petites calebasses 
servent enfin à contenir la chaux qui fait également partie de ce mélange. 

« A en juger par la grande affluence des individus qui , du matin 
au soir, encombroient la cour de notre observatoire, et qui, pour des 
épingles, des aiguilles, des boutons, de petits couteaux, &c. , alloient 
nous chercher au loin des oiseaux, des coquilles, des lézards, des in- 
sectes, ou autres objets que nous leur demandions, il paroitroit, dit 
M. Gaimard, que les occupations ordinaires des Timoriens sont peu 
étendues. » Lorsqu’ils ne sont mus ni par un sentiment de curiosité, 
ni par l’aiguillon de la vengeance , ils donnent la plus grande partie de 
leur temps an repos, qui est, on peut le dire, leur inclination domi- 
nante; inclination que la chaleur excessive du climat rend en effet con- 
cevable : c’est sur leurs femmes qu’ils laissent peser les embarras et les 
travaux du ménage; ce sont elles qui font les paniers et les nattes, qui 
battent le riz, qui vont chercher l’eau à la rivière, préparent les ali- 
mens, tissent les étoffes, &c. &c. Les hommes, il est. vrai, fabriquent 
exclusivement leurs armes et leur coiffure guerrière; on en voit même, 
de temps en temps, quelques-uns s’occuper nonchalamment à faire des 
étuis, des sachets pour le bétel , ou d’autres menus ouvrages. 

Les personnes riches, les rajas, et particulièrement les métis européens, 
■portent encore l’indolence À un plus haut degré : tout ce qui est un peu 
pénible reste abandonné au soin des esclaves. Les femmes mêmes d’un 
certain rang s’occupent peu ; on les voit sans cesse chiquer le bétel avec 
une langueur et un flegme qu’un Européen a de la peiné à concevoir. Ja- 
mais elles ne se livrent à l’exercice de la promenade, si ce n’est , le soir, 
pour aller au bain, devoir prophylactique indispensable ici, et qu’elles 
mettent beaucoup d’empressement à remplir. Le nombre considérable de 
leurs esclaves rend d’ailleurs tout-à-iâit superflus les soins qü’elles seroient 
tentées de donner à leur ménage. 

(i) Ko;rz Péron, 'Voyage aux Teirw aoitrslei, 2.' édition. 
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La manière d’être des Chinais et leur grande activité forment le con- 
traste le plus singulier avec l’apathie du reste des habitans. Forgerons, 
charpentiers, orfèvres, cultivateurs, commerçans, brocanteurs, &c. , 
appartiennent presque tous à cette population infatigable et industrieuse. 
Leurs femmes sgrtent fort peu, et sur-tout ne se montrent que rarement 
aux étr^gcrs. ** 

/Méridienne. — Pour dépenser le temps, non moins peut-être que 
pour se soustraire aux fatigues du' jour, les habitans de toutes les. classes 
ont en général l'habitude .de faire la méridienne , depuis midi jusqu’à 
trois heures. En revanche, ils se couchent tard et se lèvent matin. Seuls 
instans où l’on puisse jouir de la fraîcheur de l’atmosphère. 

Propreté, — C’est un usage universel chez tous les habitans de l’ar- 
chipel d’Asie de se baigner journellement, usage conseillé non moins 
par la propreté que par l’hygiène. Les hommes en particulier ont grand 
soin de se faire laver fréquemment les^cheveux avec une eau de lessives 
à cet effet, ils se placent sur le dos, ainsi qu’on l’a représenté pl. 20; 
et quand l’opération est finie, ils se frottent la tête, et souvent même 
tout le corps, avec la râpure huileuse d’une vieille noix de coco. 

Longueur des ongles. — Quelques personnes riches ont emprunté des 
Chinois l’usage de laisser croître leurs ongles à une longueur démesurée, 
ce qui est regardé comme un agrément : il est permis de douter que c’en 
soit im ; mais on ne sauroit se dissinftiler que ces excroissances superflues 
et incommodes doivent rendre presque inhabiles à fout travail les doigts 
qui en sont armés. 

Dents d'or. — A cette bizarre coutume, nous ajouterons celle qu’ont 
adoptée certains rajas de revêtir une ou plusieurs de leurs dents 
incisives d’une lame d’argent ou d’or. Déjà Péron (i) l’avoit remarquée; 
mais n’ayant pu découvrir par quel procédé le métal étoit plaqué, il crut 
qu’un mastic particulier , dont il regrettoit de n’avoir pu connoître la 
composition, servoit à l’assujettir sur l’émail même de la dent. D’après 
M. Gaimard, tout le secret se borne à percer la dent et le métal, et à 
fixer celui-ci avec de petites goupilles de la même matière, dont 
on rive les pointes par derrière. M. Duperrey , . sans s’appuyer sur 
tr) Voy. »ox Terr. ausir. Hittorh). t. 1, p. 322. 
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Ik l'imor. aucune observation qui lui soit propre, révoque en doute la perfora- 
Ue Phomme |ion de la dent, et pense qu’on peut obtenir plus simplement lé même 
résultat, en introduisant les goupilles entre celte dent et les deux laté- 
rales. . ' • . 

Témoignages d'amitie. — Une des plus grandes marquqj d’amitié qu'une 
femme puisse donner à celui qu’elle affectionne , c’est àt détaxer soit 
' la guirlande de fleurs odorantes qui orne ses cheveux, soit le collier ou 

récharj>e de même nature dont elle a’ paré son sein , et de lui en faire 
présent. 

Péron (i) a retrouvé ici l’usage de changer de nom, qui est en vogue 
dons un si grand nombre d'îles du grand Océan. 

Non plus que dans les autres parties de l’archipel d’Asie, le baiser, tel 
que nous le donnons en Europe, n’est point usité à Timor; le témoignage 
d’affection équivalent consiste à s’appliquer nez contre nez, en aspirant 
^ avec, force, ce qui revient, en quelque sorte, à se flairer mutuellement. 

Bétel. — Mais le penchant le plus irrésistible et le plus répandu, 
que les habitans passent une grande partie de leur vie à satisfaire, c’est 
celui de chiquer le bétel. Hommes, femmes et enfans savourent avec 
délices ce singulier mélange, qu'ils regardent comme un préservatif contre 
les maux de dents, quoiqu’il paroisse, en réalité, produire un effet tout 
opposé. Ce masticatoire se compose de feuilles de bétel ; de noix 
d’arec, de tabac, depuis l’époqu* où cette plante a été introduite 
dans l’archipel d’Asie, de chaux vive et de gamber. Les proportions 
approximatives de i ool parties de ce mélange sont ; d’après M. Gaudi- 


chaud , ainsi qu’il suit : ■ 

Tabac. î, je. 

Noix d’arec.. aj. 

• Poivre -bétel lo. 

Chaux. r 3. 

Gamber. a. 

too. 


formule qui se modifie nécessairement suivant le goût et les habitudes de 
, "cliaque individu. . • . . 

(1) Voy. aux Terr. auitr.'//«foriÿ. 1. 1 . . - ' . • • * . • 
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Le masticatoire de meme nom , dont on fait usage à Dilié , ne diffère Timor, 

de celui de Coupang qu’en ce qu’ici on se sert des feuilles dn poivrier- fiîïïri"!' 

bétel , tandis qu’à Dillé on préfère ses fruits encore verts. 

«Ce composé bizarre est tellement astringent, dit M. Quoy, que je 
ne pouvois le supporter qu’asrec peine dans ma bouclie; il colore la sa- 
live et les lèvres en un rouge de sang, noircit les dents d’abord, et finit 
par les détruire tout-à-fait. •> Le très-petit nombre de. Tiinoriens qui 
ne chiquent pas le bétel ont lès dents fort belles; quelques jeunes filles, 
entre autres , paroissent être persuadées que des lèvres colorées par la 
simple nature sont lui attrait plus piquant qu’une bouche sanguinolente 
et qui exhale une odeur infecte. 

Par suite de l’habitude dont il s’agit, chacun porte ou fait porter par 
les gens de sa sùke, soit le sac à bétel, soit la cassette où sont con- 
tenus les divers ingrédiens qui entrent dans cette préparation. Les tou- 
mougoms ou premiers officiers des rajas, et les esclaves des riches, sont 
ehargés de cette fonction. _ 

Cigares. — Les cigares que quelques hommes fument à Dillé, car nous 
n’avons pas remarqué que cet usage fût encore introduit à Coupang, 
sont faites de tabac pur, entouré d’un morceau de feuille de bananier; 
le bon genre veut que l’esclave allume la cigare, et qu’il en fiime deux 
ou trois gorgées avant de la présenter à son maître. 

S. VII. 

De l'homme réuni en société. 


Si ï on excepte un nombre peu considérable de maisons de campagne Villei 
bâties dans le voisinage des villes , et presque toutes occupées aujourd’hui «villagei. 
par les colons européens, on ne voit guère à Timor d'habitations iso- 
lées : presque toutes sont groupées en villes et en villages ,. ainsi que - . 

l’exige, dans ce pays à demi civilisé , le besoin de se prêter un mutuel 
secours contre l’invasion subite d’un parti ennemi. 

Ces habitations agglomérées conservent entre elles de larges espaces , 
et sont disposées sans aucune symétrie; presque toujours elles sont en- 
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IleTtmor. tremélées de plantations d'arbres, qui offrent à-ia-fois d'agr&bles om- 
üe IVimme brages et des fruits utiles à la consommation journalière, 

Coupang et Dtllé, quotque bans suivant le meme système, se rap- 
prochent cependant, à quelques égards, des villes de nos climats, par 
le tracé grossier d’un petit nombre de rues ^t par les fortifications, non 
moins grossières, qu’on y remarque et que nous examinerons ailleurs. 
Qjielques maisons plus élégantes s’y font aussi apercevoir; ce sont celles 
des principaux colons , des employés du gouvernemen , des Chinois les 
plus aisés; ces dernières sont réunies dans un quartier particulier, re- 
marquable par sa propreté et l’ordre qui y règne. Nous parlerons bien- 
tôt des églises et des temples, dont l’architecture d’ailleurs n’a rien que 
“ de fort simple. 

Coupang renferme environ quatre cents maisons ou cabanes , jetées 
sans aucune régularité sur un sol inégal. Quelques murs en pierre sèche 
séparent les propriétés l’une de l’autre; d'autres fois les aspérités seules 

dusoi marquent ces limites, ou biencesontdespalissadesenbambou, ou 

encore des haies vives qu’une riche végétation entretient sans cesse. Il n’y a 
qu’une seule rue dans le quartier chinois qui ne soit pas ainsi palissadée. 

La rivière partage la ville à-peu-près par le milieu. <• Deux ponts à 
bascule, dit M. I.amarche, servent à communiquer d’une rive à l’autre; 
ils sont exclusivement en bois, même les gonds et les rosettes des 
panneaux i à cet effet, on a ménagé dans les madriers sur lesquels s’opère 
la rotation, une saillie employée dans l’un à former les gonds, et dans 
, l’autre les rosettes; ces ponts néanmoins sont assez solides : leur méca- 
nisme est le même que celui de la plupart des ponts-levis de nos places 
fortes'; on les lève chaque fois qu’un navire entre -en rivière ou en sort.» 

J'èçuUm.n. Nombre d'individus. — Jamais aucun recensement exact et régulier 
n’a été fait de la population de- Timor; ce qu’on raconte même du 
nombre des guerriers que file, peut fournir, loin de mériter une entière 
créaiKe, n’est au plus qu’une grossière estimation. Voici ce que nous 
pouvons; conclure de nos propres recherches. < 

■ ' D'après le témoignage que j’ai recueilli de l’un des principaux rajas de 

Rottie, l'iledecenomestpartagée en t7 royaumes, 14 desquels pourroient 
mettre sous les armes t 3 joo guerriers; enlesportantproportionnellement 
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à i6 150 pour les 17 royaumes, je ne crois pas m’écarter beaucoup de la 
vérité. La surface de l’île Rouie étant à celle de Timor (i) comme 
I : 23,(5, si l’on veut admettre que les guerriers y soient entre eux dans 
le rapport des surfaces des îles, nous aurons j 6 150x23,6=381 i^o 
pour le nombre de ceux que Timor peut fournir. 

Or, le nombre d’hommes propres à porter les armes étant donné, 
quelle doit être la population de la contrée! En France, on compte 
à-peu-près 4 pour i ; mais il est probable qu’ici ce rapport seroit trop 
grand ; en adoptant celui de 3 : i, qu’il est facile de montrer être 
plus convenable (2), nous aurions, pour la population générale de Rouie, 
48 450 âmes, et pour celle de Timor, l 143 4 ^ 0 . 

Ce dernier nombre, comme on voit, vient d’être déduit en procédant 
■du petit au grand, en sorte que la moindre erreur sur l’estimation des 
guerriers de Rottie a dû en produire une considérable sur celle de la 
totalité des habitans de Timor. Essayons une autre combinaison. 

L’Histoire de Java, de sir Stamford Railles , nous apprend que, d’après 
un recensement fait, par ordre du gouvernement anglais, en 1.8 i 5, la po- 
pulation de cette iles’élevoit à 4 35)6 6 1 1 individus. Sa surfece, d’après la 
même autorité, est de 44 to4 statute-miles carrés , équivalens à 5 7.79 lieues 
moyennes (de 25 au degré) carrées: ainsi, en supposant que la popu- 
lation de Java soit égale à celle de Timor pour un même développe- 
ment de surface , nous trouverons , pour le nombre d’habitans de cette 
dernière île, i 178039 individus (3), quantité à laquelle nous nous 
tiendrons définitivement , mais qui est un peu plus forte que celle qui pré- 
cède (4). On voit donc que c’est 760 individus par lieue moyenne carrée. 

<i) K«^«2pluihjui,pag. ÎJ7. 

(2] Sur un nombre donné d^babiuris, on admet, en France» que la moitié i-peu-prèf est 
du sexe féminin; partageant encore cette moitié en deux portions égalés, Tune contiendra Ie« 
enfans et les vieili^ds» et fautre les hommes propres à porter les armes. '' ' 

A Timor, en raison de la chaleur du climat et de la rapide croissance des enfans» moins du 
quart de la population doit être alfecté aux vieillards et aux enfans non adultes; li l’on admet 
que la dilférence soit le la.* du total» on aura justement les A o** T guer* 

rrers» airui que nous avons cru convenable de Tadmettre dans notre calcul. 

' (3 ) avons dit ci-dessus { pag. 547 } que la surface de Timor étoit»'en-nombres ronds, 
de I 54d lieue* moyennes carrées; elle est plus exactement de i 54l^''^'>44 ( lioues moyennes 
carrées.) v . 

(4) La surface de file Rottie, ainsi que nous l’avons vu» étant de 65 >:*- ,6x5 (lieues moyennes’ 
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Méds d'Européens et Malais chrétiens 

550. 



Malais musulmans ou idolâtres » 

(OO. 



Chinois ^ . 

200. 



Esclaves» pour la plupart idolâtres. 

1 500. 




i7|0. 


et celle de Babao, i joo âmes seulement, savoir: 




Malais ou l'imoriens libres « 

I 000. 



E&ciaves 

J 00. 




1 $00. 


Nous ne savons rien de précis sur la population de Dillé, si ce n’est 
qu’il s’y trouve quelques habitans blancs, tandis que nous n’avons vu 
sur les autres points de Timor que des gens de couleur; . 

On assure que la population est plus considérable et les individus 
doués d’une constitution plus robuste dans les montagnes que près des 
bords de la mer. On attribue cet avantage au bon air qu’on y respire 
et à la pureté des eaux. 

ClajsificaUon des habitans. — La population générale de l’ile peut 
•se partager en deux classes principales : les partisans de la maison de 
Lanka et ceux de la maison de Véalé (t). Les premiers ont tant de 
vénération pour les rois de la famille antique de Louka, qu’ils conser-_ 
* veroient précieusement un fauteuil ou un banc sur lequel un des rois 
de cette race se seroit assis; les autres révèrent, et adorent en quelque 
sorte comme des dieux, les rois de la famille de Véalé. Cette division, 
purement morale, indique un état politique de file qui n’existe plus 
aujourd’hui. 

carrées)» on aura pour ta population déduite de celle de Java, 49927 individus; le tsombre total 
des gucrriors de ses dix-sept royaumes sera J’avois conclu (pag. 5y7)qu*il s'y 

en irottvoit 16 150 seulement; d*où Ton voit en définitive qu’au lieu de tuppostr let trois 
royaumes de Boîkay, Denkadalé et Lobé» peuvent anncr 2 850 hommes» c'est probablement 
y 34^ dire» ou 492 hommes de plus : par-là nos deux calculs sur la population 

de Timor eussent été d accord. 

(1) ci-deMus pag. 533. . ' . 
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En revenant à Ictat actuel des choses, nous partagerons la popula- 
tion en quatre classes de personnes. Dans la première sont les Jatos, 
comprenant les rajas ou rois, et les roumougoms{i), parmi lesquels ces sou- 
verains choisissent leurs ministres, ainsi que les chefs de villes et de vil- 
lages : tous les dates , dans les royaumes soumis aux Portugais , prennent 
le titre de Jom. ' 

La deuxième classe est celle du peuple; elle fournit les soldats, soit 
des règimens du roi, soit de la milice ou des auxiliaires; ces derniers, 
ne marchent que quand le souverain ou leur colonel immédiat le leur 
ordonne; mais, à cet egard, le roi prend toujours préalablement conseil 
des datos, des toumougoms et des anciens du peuple (2). Les hommes 
de cette catégorie paient le tribut ou les impôts. 

La troisième classe comprend les étrangers et les habitans qui sont 
•d’une origine étrangère, tels que Malais (3), Chinois, Portugais, 
Hollandais et les personnes venues des îles voisines. Les gens de cette 
classe ne sont pas obligés de payer le tribut; mais ils doivent défendre le 
roi en cas d'attaque. Des kapitans ou capitaines spéciaux sont les chefs 
immédiats de ces divers fragmens de la population. 

• La quatrième classe est celle des" esclaves. Ceux-ci peuvent , étant 
affranchis, passer soit dans la deuxième, soit dans la troisième classe. 

A l’égard des datos et des toumougoms, quand ils sont faits prisonniers 
à la guerre , ils deviennent esclaves ; et s’ils recouvrent ensuite leur 
liberté, il ne leur est plus possible de rentrer dans leur caste primitive; 
ils redescendent dans la deuxième classe, c’est-à-dire, dans celle du 
peuple ou des soldats payant tribut. ‘ 

Indépendamment du malais , qui n’est parlé que sur quelques points 
des côtes par les étrangers , on distingue à Timor deux langues prin- 
cipales : celle des Belles, dans la partie Nord-Est de file, et celle des 
Vaïkenos, dans le Sud-Ouest; mais il y a une multitude de dialectes, et 

( I ) £n ma!ai« tovinÜnggoung et toumànggong. 

( 2 ) Je pense qoe ce sont ces anciens du peuple qui portent le titre de labo. ( Voyez ci-dessui 

54' ) 

( 3 ) 11 existe des Malais à Coupang, à Okoassé» à Manoutomoa, et probablement aussi sur 
an petit nombre d’autres points de la côte Nord-Ouest de Timor : il n’y en a pas à celle du Sud, 
ainsi que nous Pavons annoncé plus haut I pag. ÿpo. 
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Ile Timor. dire, à la rigueur, que chaque royaume a le sien (i) : quelques- 

Ue l’homme un.s, dit-on, diffèrent beaucoup entre eux. Nous ne nous étendrons pas 
en société. davantage ici sur ce sujet. 

et mœurs Qualités morales des Timoriens. — Bons, craintifs et hospitaliers, 
des h.iliita«s. quoique voisins inquiets et turbulens , tel est le caractère des habitans 
de l’intérieur de file , à l'exception toutefois de ceux de la partie 
orientale, et probablement encore des montagnards du centre et du 
■Sud-Ouest, qui sont réputés méchans et peu sociables. Le Timorienesf 
au reste barbare dans ses inimitiés; trompeur habile à la guerre, quoique 
en général il aime la vérité. «Son courage consiste plutôt à souffrir avec 
patience qu’à braver le danger. Mais le désir de la vengeance, passion 
innée chez tous les hommes, et qu’une civilisation perfectionnée peut 
seule aflôiblir, est le trait le plus saillant du caractère de ces insulaires. 

A peine sont-ils capables de pardonner une injure, et le ressentimeqs 
qu’ils en nourrissent est toujours de longue durée. Dans un état de 
société' où il n’existe aucune administration régulière de la justice, 
où la sauve-garde de la vie, de la propriété, de l'honneur même 
de chaque homme , dépend à un haut degré de son propre bras , 
nous hésiterions presque à prononcer si cette passion est une vertu ou 
un vice; en effet, sans ce moyen 'naturel de répression, cette société ne 
pourroit pas subsister. Toutes les tribus du grand archipel d’.^ie, sans 
exception , sont plus ou moins dominées par ce penchant funeste (z). » 
Leur jugement est sain, quoique borné, et leur intelligence remar- 
quable. Le jeune Timorien ( pl, . 3 i } que le gouverneur de Dillé me 
força d’embarquer avec moi, avoit environ huit ans lorsqufl vint à bord 
de ^Uranie; il n’entendoit alors pas un mot de français, ni de portu- 
gais, ni même de malais. Il s’accoutuma promptement à la vie du vais-' 
seau, et témoigna peu de regret de quitter son pays. Il montroit le plus 
grand zèle pour apprendre à s'ervir, et il y arriva très-vite. La facilité avec 
laquelle il parvintà parler français est surprenante 1 mais il oublia sa langue 
maternelle avec non moins de promptitude, ce qui est peut-être plus 
surprenant encore. Ses dispositions pour les arts d’imitation étoient pro- 

(1 ) laecapitaine Uampieravoit déjà fait ia meme remarque. * . 

(j) KfÿW Cr»wfurd,tf;>, Wr. 1. 1 . . 
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digieuses ; on fui montra à écrire en quelques jours, et il eût pu devenir un Ile Timor, 

excellent dessinateur. Malheureusement, des qu’il fut en France, des X)e rhoram» 
gens fort empressés , et qui , j imagine , ne sentoient par la portée du 
mal qu’ils faisoient, lui firent comprendre qu’étant liire, il pouvoit à son 
gré faire tout ce qui lui passeroit par la tête. Sa mort , en le préservant 
de bien des fautes , m'a épargné à moi d’affligeantes contrariétés. ■ 

Qualités morales des Malais. — Le Malais de Coupang est méfiant, ' . 
courageux, guerrier intrépide et féroce'; fort attaché à ses usages, il 
supporteroh difficilement un maitre qui forceroit ses habitudes et 
feroit peser sur lui un joug trop lourd à supporter ; mais paresseux et 
sans ambition , il s'est facilement plié au joug des Hollandais , qui 
n’exigent de lui ni impôt direct , ni corvée. La nonchalance et presque 
la haine du travail , l’amour de la vengeance , la cruauté poussée parfois 
jusqu’à l’anthropophagie (i);'im fort penchant au vol, sont les traits 
les plus caractéristiques de leur naturel: «• Lorsqu’ils ne peuvent 

atteindre leur ennemi le jour ils lui portent souvent des coups dans 
l’ombre et à la dérobée. Nous avons vu, à Coupang, un enfant de treize 
à quatorze ans ne pas prendre ces dernières précautions, et plonger le 
couteau qu’il portoit à son côté dans le sein d'un homme qui le me- 
naçoit ( royei pl. 2 1 ). Ces sortes de crimes ne peuvent être jugés qu’à 
Batavia , où l’on envoie le coupable. » ( M. Quoy. ) 

«Quant aux qualités de j’esprit, dit M. Pellion, les Malais m’ont 
paru posséder une finesse de jugement et de conception qui m’a sur ■ • ‘ 

pris, dans quelques circonstances où j’al été en position de les étudier. » 

Peu portés en générai aux plaisirs de l’amour , ils le sont fortement 
à la jalousie : les Mahométans sur-tout. Aussi est-il fort difficile d’être 
admis à la société des femmes; c’est au moins ce que MM. Duperrey ' - 

et Paquet ont remarqué. 

Qualités morales des Chinois. — De tous les peuples étrangers, les 
Chinois sont ceux qui se sont établis en plus grand nombre dans l’ar- . 
chipel d’Asie; ce qui doit s’entendre des hpmmes seulement, puisque, 
d’après les lois de la Chine, il est défendu aux femmes d’émigrer. «Ces ' ■ 

(l) Péron', Voy.aux Terr^auitrales,!.!, i,*édiüon. . • 
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colons, selon Crawfurd (i) , peuvent être signalés à-la-fois comme entre- 
prenans, fins, laboirieux, luxurieux, sensuels, débauches et pusillanimes. • 
Ils sont pour la plupart livrés au commerce, dans lequel iis se montrent 
intelligens , experts et judicieux. Leur capacité supérieure et leur ac- 
tivité ont mis entre leurs mains le recouvrement des revenus publics, 
dans presque toutes les portions de l'archipel placées sous la dépendance, 
soit des naturels , soit des Européens : ce sont eux encore qui se chargent 
d’une grande partie du trafic avec les états éloignés qui environnent ces 
parages (a). 

S’il est vrai qu’ils fournissent les meilleurs ouvriers et les plus expéditifs 
pour les ouvrages en bois et en fer, il faut dire aussi que nulle part on ne 
sauroit trouver des gens moins consciencieux. Le constant appât du gain 
ou d’un avantage évident doit indispensablement leur être offert lorsqu’on 
veut qu’ils remplissent leurs engagemens, sans quoi ils cherchent toujours 
à les éluder (3). On les a souvent comparés aux Juifs; en effet, on découvre 
en eux la- même cupidité, la même astuce , la même propension à tromper ; 
aussi sont-ils également méprisés des habitans , dont ils escroquent l’argent 
ou les denrées, et des Hollandais, qui leur font payer presque tous les 
frais des établissemens qu’ils administrent. Malgré les hypocrites démons- 
trations de politesse qu’ils affectent, leur 'physionomie est généralement 
empreinte de ce caractère indéfinissable qui inspire la méfiance. 

. Les femmes des Chinois se montrent peu en public. •< Celles que j’ai 
vues, dit M. Paquet, avoient un air touchant de candeur et de bonté; 
timides et réservées , elles tenoient constamment les yeux baissés , en 
présence des étrangers qui les regardoient; enfin, toutes leurs manières' , 
dénotoient la vertu.» 

En 1 8 1 8, il existoit , à Coupang , trois écoles : une de Chinois , où l'on • 
instruisoit vingt écoliers; une école chrétienne de Malais, avec dix éco- 
liers : on leur apprenoit à lire et à écrire, et particulièrement le haut-malais, 
qu’on leur faisoit étudier dans la Bible. La troisième école, consacrée 
atix métis hollandais, n’avoit que huit écoliers. La rétribution exigée 


(1) Op. {U. t.l' 

(2) ItiJ. 

(}) Ibid. ■ 
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Jes élèves étoit très-peu de chose ; et même ceux qui appartenoient 
à des parens pauvres ètoient instruits gratuitement. 

Indépendamment de ces établissemens d’instruction primaire , il y 
avoit encore dans la ville un maître de harpe; cetoit un homme libre 
de Macassar qui avoit été instruit lui-même à Banda. 

Les personnes les plus distinguées, parmi les métis hollandais, vont 
ordinairement finir leur éducation à Batavia; là elles prennent une tein- 
ture légère de calcul, de commerce et de musique. Plusieurs d’entre 
elles, à Coupang, jouoient passablement de la guitare, de la harpe et. 
du piano. Parmi les esclaves des maisons opulentes se trouvoient encore 
quelques joueurs d’instrumcns., formés soit à Java, soit à Timor même. 

Plusieurs écoles élémentaires existent aussi à Dillé ; ordinairement ce 
sont les prêtres catholiques qui les tiennent. i 

Croyance. — La religion la plus généralement répandue à Timor n’est 
qu’un pur paganisme. L’extrême crédulité de ces petpies , et le défaut 
absolu de culture et d instruction , les rendent superstitieux au degré le 
plus étonnant; mais, ainsi que le dit S. Augustin, /a supentiHon^t un 
instinct relifftux qui ne se trompe que dans son objet, et non pas dans sa 
croyance. Les Timoriens croient aux songes, au< augures, aux jours 
heureux et malheureux, aux sorts jetés à la naissance, aux dons d’un 
talent surnaturel, avtx sorciers, aux enchantemens , aux charmes, 
aux talismans et aux amulettes. Il n’y a pas une forêt, une montagne,' 
un rocher ou une caverne, qui ne soit supposée être la demeure dé 
quelque être invisible. Selon eux encore, les bois, les eaux et l’air sont 
peuplés de bons et de mauvais esprits, objets de crainte ou d’ado- 
ration (i); quelques-uns sont réputés habiter dans'ie corps de ceriaims 
animaux, tels que le crocodile, par exemple,’ auquel, à Coupang, on 
rend un culte superstitieux. , » 

Avant l’arrivée des Arabes et des Européens, la religion des peuples de . 
l’archipel d’Asie avoit par-tout un même caractère. Ils ne connoissoient • 
point le vrai Dieu, mais soutenoient que chaque province a ses 
démons chargés d’en tourmenter ou protéger, selon leur bon plaisir, 
les habitans, et dont, pendant le danger ou l’affliction ,. ceux-ci ne 
(i) Crawfund, op, ctt. l 1. ^ 
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manquoient jamais d’invoquer l'assistance (i). En parlant des indigènes 
de Java, qui ont une religion toute semblable, Crawfurd entre dans 
des details qui font exactement connoître la mesure de leur crédulité. 
« Les Bdnnspati, dit-il ( 2 ), sont de mauvais esprits qui habitent de 
grands • arbres, et qui errent tout autour, pendant ia nuit, pour 
faire du mal; les Barkasahan, de mauvais génies répandus dans 
l’air, et allant çà et là, sans avoir aucune habitation fixe. Ils nomment 
Ddnimit de bons génies qui, sous forme humaine, sont les protec- 
•teurs tutélaires des maisons et des villages; Prayangan, d’autres génies 
.qui, prenant ia forme de belles femmes pour ensorceler les hommes, 
produisent la folie : ceux-ci habitent les arbres, et sè plaisent sur -tout 
au bord des risuères. Les Kâho-Kâmalé sont de mauvais génies du sexe 
masculin : ils se montrent ordinairement sous la forme d’un buffle, mais 
prennent aussi, quand ils le veulent, celle des maris pour tromper leurs 
femmes. Ils ont en'core de malins esprits, portant le nom de Wéve, qui, 
sous l’aspect de femmes gigantesques, enlèvent les enfans. Les Dadun- 
enfin protègent les habiians des forets, et particulièrement les 
animaux féroces et les -chasseurs. 

■On regarde comm^ sorciers, à Timor, tous les étrangers qui ont les 
cheveux rouges , et on leur attribue la plus grande puissance. Les vieilles 
femmes qui se mêlent de donner des remèdes , sont aussi réputées 
habiles dans l’art des maléfices et des conjurations. N’est-il pas singulier 
de voir, dans tous les temps et chez presque tous les peuples , les vieilles 
femmes, en possession d’une pareille renommée! Les Malais de Cou- 
pang appellent ces sorciers swangghi , du chinois souan-ki [ supputer le 
bonheur] , et l’on à pour eux une vénération mêlée de crainte. 

PlusieursTimoriens ont des fétiches, ou divinités tutélaires, auxquels ils 
adressent leurs vœux tune pierre, un arbre, tel est ordinairement l’objet de 
ce culte. D’autres portent sur eux certains colliers ou certaines combinai- 
sons de substances,* capables, disent-ils, de les préserver de tout malheur, 
etauxtpiels, par conséquent,, ils attachent un très- haut prix. Ordinai- 


( I ) Valeniyn, Btsckiy vingf van Amboina &C. 

(i) Crawfurd, cp. eu. 1 . 1. 
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rement ces amulettes se composent de morceaux d'iîtoffe ou de 1er, d’os ilcTimur, • 
d’animaux, de cheveux, &c. Ihomw 

Selon Pigafeiia (i), les naturels croient que, lorsqu’ils vont couper du • 

bois de sandal , le démon leur apparoir sous diverses formes, pour leur 
demande^; les choses dont il a besoin, et qu’épouvantés de cette apparition , 
ils en restent ordinairement malades pendant plusieurs jours. Des gens . - 

moins prévenus eussent pu présumer, sans doute , que leur maladie n'étoU 
occasionnée que par les miasmes délétères mêmes qui s’exhalent de cette 
espèce de bois. . i 

Une concrétion dure et solide qui se forme quelquefois dans l'in- 
térieur des noix de coco, est considérée par eux comme un talisman 
précieux, capable de rendre inaccessible aux’ voleurs la maison qui en 
est munie. La même superstition est attachée aux calculs biliaires du 
corps humain ; protégé par un pareil trésor, le guerrier peut impu- 
nément s’exposer dans les combats; il est sûr que sa pierre le met au- 
dessus de tout danger (i). 

Culte. — Les prêtres timoriens , à-la-fois devins et aruspices , sont ‘au 
nombre de quatre dans chaque ville : le plus ancien est le chef. Ils ' - 

lisent l’avenir dans les entrailles des victimes; les poulets sont les ani- 
maux qu’ils consultent le plus souvent, mais ne sont pas les seuls. Les ‘ - 

devins sont consultés dans toutes les aâkires de quelque importance ; avant ’’ ' 

de déclarer la guerre, de livrer une bataille, comme aussi pour en cpn- . ‘ 

noître l’issue , &c. &c. Leurs fonctions sont héréditaires. Quand le grand- 
prêtre monte à cheval, l’usage des selles est interdit à tous ceux qui 
l’accompagnent , lui seul ayant alors le droit de monter un cheval 
sellé. Ce cas excepté, l’interdiction des selles, m’a-t-on assuré , n’existe 
jamais à Timor ( 3 ). 

Temples. — Dans chaque ville un peu importante, on remarque une 
maison de forme conique , recouverte en feuilles de palmier, et sou- ' , ' 
tenue par des poteaux dont les extrémités inférieures représentent, gros- 

(1) Primo Via^to intomo al globo, Scc. *'. * .* 

(2) Kêyflfx Péron, Voy. aux Ter. austr., t. IV, 2.* édition. • 

(3) Je dois avouer que Texplication qui m*a été donnée à ce »u)et ne m's famaif paru forr ' 

intêUi^le. ' , ^ . 
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Timor, fièrement sculpté, l’animal principal de l’adoration (i) : on la nomme 
l’homme rouma pamah [maison sacrée]. Elle est à-la-fois la demeure des arus- 
pices, et le lieu dans lequel est dépose le trésor du rot; c’est là aussi 
■que se font les cérémonies d’un intérêt général : l’entrée en est habituelle- 
^ ment fermée au public , excepté aux prêtres et au raja. Les têtes dps prison- 
niers pris les armes à la main, se déposent encore dans ce temple; là on 
en retire la cervelle , on les suspend à des arbres , et cet horrible trophée 
décore parfois le tombeau des rajas que l’on vent honorer. Dans le pre- 
mier cas, ces têtes sont exposées pendant neuf jours à la rouma-pamali , 
et le peuple, qui alors a le droit d’y entrer, se livre, durant ce temps- 
là , à des divertissemetis outrageans pour les vaincus. 

Esf-il question d’une entreprise très - importante , on consulte les en- 
trailles des victimes, cérémonie à laquelle les rajas seuls sont admis à 
assister. De même, quand l’arme^ revient d’une expédition heureuse, elle 
se rend au temple; le raja la précède, et y présente l'ofifande des têtes 
de prisonniers qu’il a rapportées. Dampier avoit déjà remarqué cet 
usage , et il en fait mention dans ses voyages. ' 

Ceremonies aux grandes époques de la vie. — Il est assez ordinaire que 
les enfans des rajas soient portés à la rouma-pamali à l'instant de leur 
naissance ; ils y reçoivent un nom qui est bien rarement le même que 
celui de leurs parens : on ne manque pas , à cette occasion , d’interroger 
les entrailles des victimes, pour savoir quel sera le sort futur du nou- 
veau-né. 

De même lorsque un raja meurt , il est porté à la rouma-pamali, où 
il reste exposé pendant plusieurs jours à la vénération du peuple. 

Nous ignorons si les unions conjugales sont consacrées par quelque 
pratique religieuse ; mais quoi qu’il en puisse être, il n’est pas douteux, selon 
Crawfurd {2), que l’institution du mariage est universellement répandue 
dans l’archipel d’Asie. C’est sans exception à prix convenu qu’un homme 
• s’achète une compagne : cependant les femmes ne sont traitées ni avec 
rudesse ni avec dédain ; elles mangent avec leurs maris et vivent avec 

( I } A Coupang ce sont des crocodiles. 

(i) Op. ât. t. I ei IJI. - ' ... 
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eux sur le pied d’une égalité parfaite, qu’on a peine à concevoir en lleTimor. 

considérant l’état de civilisation peu avancé de ces peuplades. De I homme 

_ r . . I .1 I ■ ! , , locicie. 

« Toutefois, la polygamie et le concubinage sont tolérés; et ce sont 

les personnes titrées ou opulentes qui ont coutume d’user de cette licence. 

Dans le cas de polygamie, la femme du premier mariage est toujours 
de fait et de droit la maîtresse de la famille. Personne me voudroit 
donner sa fille pour qu’elle devînt la seconde ou la troisième épouse 
d’un homme de sa condition; d’où il suit que, généralement parlant, 
aucune femme que la première n’est d’un rang égal à celui de son mari. 

■> Outre le concubinage licite , dans lequel la concubine est une per- - 
sonne de bas étage et la simple servante de la femme légitime, il y a 
généralement trois sortes de mariages en usage. Le premier, et le plus 
commun , se conclut e^Jiayant au père ou au protecteur de lajeuné femme 
Une somme convenue dont le montant varie selon les usages locaux et la 
fortune des parties. Dans quelques tribus , lorsque l’entier acquittement 
des stipulations d’intérêt est accompli , la femme devient explicitement la 
propriété, ou, en d'autres termes, l’esclave du mari, qui peut la vendre 
et disposer d’elle ainsi qu’il le juge à propos. Mais elle a droit d’ètre consi- 
dérée comme l’égale de celui-ci , et peut même demander le divorce, s’il 
a négligé de satisfaire de tous points à ses engagemens, ou s’il survient* 
entre les deux familles quelque motif sérieux de divisions et d’inimitiés. 

» La seconde espèce de mariage est aussi une affaire de négoce. Cest 
un homme qui sacrifie sa liberté personnelle pour devenir le mari d’une • 

fille dont la condition est plus relevée que la sienne. En aliénant de là 
sorte son indépendance, il est reçu dans la famille de son beaû-pète, 
qui peut disposer de lui comme il lui plaît, et même le vendre comme 
esclave. 

- » Quoique la troisième sorte d’union , fréquemment observée chez les 
- Malais , les Javanais et les peuplades civilisées de Célèbes , ait encore pour 
base un prix d’achat, payé au préalable par le mari, l’égalité des rangs 
en^tablit naturellement une entre lui et sa compagne dans le partage de 
l’autorité conjugale. ■> ’. 

Les habitans chrétiens ou idolâtres de Coupang ne prennent en gé- 
néral qu’une seule femme; mais l’extrême condescendance de celle-ci fa- ■ ’ ' 
Veja^ dt tUranU. — HUtorujue. M ITl ITl ITl 
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porte à ne s’inquiéter nullement du commerce habituel du ■ mari avec 

ses esclaves. 

Les alliances, ainsi que nous le verrons ailleurs, sont un des élé- 
mens principaux de la force des rois tiinoriens, et l'on y procède de la 
manière suivante. Quand un raja a pris la résolution d’envoyer demander 
pour lui ou pour son fils la main de la fille d’un raja voisin,' il en fait 
publier l’annonce dans tout le royaume. Le message est accompagné 
d’un présent/ qui consiste en une lance, un sabre et un croissant de bon 
Or. Aussitôt que l’union est conclue , on rassemble dans les états du 
mari une grande quantité d’or, des sabres, des lances et des buffles, qui 
doivent être donnés en cadeau au père et aux parens de l’épouse. Ceux- 
ci offrent à leur tour au mari et à ses proche quelques pagnes du 
pays", des porcs, et les esclaves qui doivent suii^ la princesse. Lorsque 
le mariage a lieu entre des souverains de royaumes considérables , on 
voit fréquemment le nombre des bufiies s’élever à plus de cent. 

Le lien du màriage n’est pas indissoluble, et le mari qui a des griefs 
contre sa femme a le droit de la renvoyer à son père ou à ses parens, 
qui peuvent à leur tour la remarier à un autre : cependant les cadeaux 
donnés de part et d’autre ne se restituent point. 

• Il est rare que les hommes du peuple aient plus d’une femme; mais 
les formalités préliminaires, à la somptuosité près, sont les mêmes pour 
eux que pour les riches. _ 

Sépultures, — Au nombre des diverses coutumes qui sont communes à 
tous les insulaires du grand archipel d'Asie, il n’en est pas de plus uni- 
verselte'que la vénération pour les tombeaux des ancêtres. Le corps des 
personnes opulentes est ordinairement renfermé dans un cercueil en bois 
de tek ou de cèdre , dont tous les joints sont exactement bouchés avec- 
un, mastic d’une composition particulière. S’agit-il d’un roi ou d’un autre 
grand personnage, on peut, si on le juge convenable , garder dans une 
' chambre de la maison les dépouilles mortelles du défont ainsi ense- 
velies , jusqu’à ce que le temps les ait consumées. Celui qui les fdtoit 
porter en terre , fût-il roi lui-même , seroit obligé de faire les frais des 
largesses d’usage à toute la parenté, frais dont l’importance y fait regarder 
à deux fois. En effet , mil homme naarié ne peut être inhumé sans qiie 
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tous ses-parens aient invités à venir pleurer sur sa tombe. Tous 
se font un devoir de s'y rendre; et les parens de la veuve y sont en 
outre conduits par un motif d’intérét; car s'ils sont tenus d’apporter des 
pagnes et des porcs , la (âmiile du mort doit en revanche un tribut 
de buffles et d'or, pareil à celui qu'elle avoit déjà fah à l’époque du 
mariage. S’il arrivoit que la éérémonte funèbre eût lieu sans que tous les 
parens fussent rassemblés , ou sans que du moins ils y eussent donné 
leur consentement ; il fâudroit payer, en forme d’amende,- une certaine 
quantité d'or et de buffles à ceuRqui se seroient trouvés absens, faute 
d’avoir été prévenus. L’or et les pagnes sont distribués aux assistans f ies 
buffles , les porcs', les volailles , &c.- servent à les régafi^La cherté tou- 
jours excessive de ces funéralUes fait qu'il se passe ^uvent plusieurs 
années avant qu’elles puissent avoir lieu. La même chose se pratique 
parmi le peupler- c’est-à-dire qu’on y est libre également de conserver 
chez soi le corps d’un membre de la famille qui vient à décéder , ou de 
le faire inhumer en sc résignant à -supporter des dépenses relativement 
fort lourdes aussi. 

Les morts sont enterré-s-, taniur près de la cabane qu'ils habitoient de 
leur vivant y.tamôt en pleine campagne ou dans un cimetière commun, il 
y a des rajas sur la fosse desquels on élève des tombeaux en pierres sèches,, 
même en maçonnerie dans les lieux où les Européens et les Chinois ont 
transporté leur industrie. A'Goupang, quelques personnes ont des ca- 
veaux uniquement réservés à leur himille. Mais les monumens funèbres 
les plus ordinaires consistent en un petit tertre dressé sur la fosse, figu- 
rant au wmmet un parallélogramme, et que quelques pierres soutiennent 
tout ^autour. Des offrandes de, riz, de maïs et d'eau sont faites sur ces 
lombes, et renouvelées à de certaines époques, sans doute dans la per- 
suasioB que le malin esprit , rencontrant là unepâture facile, ne cherchera 
point à tourmenter l’ame du défunt. Nous avons vu sur quelques-uns de 
ces tombeaux des vases remplis de cendres , dans lesquels on brûloit^des 
parfums de temps à autre. 

La plus grande partie des Malais de Timor qui. ir’ont pas embrassé le 
christianisme, sont musulmans, si l’on peut appeler de ce noni.tles 
hommes dont la croyance est basée sur un mélange absurde de dogme.s 
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empruntés aux sectateurs de Mahornet, aux chrétiens, aux Chinois, et 
même aux anciens idolâtres du pays qui _ boivent sans scrupule des 
liqueurs enivrantes, et qui n’observent avec quelque ponctualité aucun 
des préceptes de l'islamisme, si ce n’est celui qui prescrit l’abstinence 
de la viande de porc. 

M. Lamarche, a remarqué que les Malais venus de l’île Solor sont 
de tous les habitans de Coupang ceux dont les principes religieux ■ 
s’écartent le moins des lois du Koran; et cependant, entre autres supers- 
titions, ils ont une confiance aveugle dans des espèces d’augures et' 
d’aruspices qu’ils consultent sur leurs plus chers intérêts. M. Tielman 
nous a assuré Wil n’y a point aujourd’hui de mahométans dans l'intérieur 
de Timor. ^ 

Le culte de ces Malais se borne à quelques prières récitées par rou- 
tine , principalement après la mort et lors de l’enterrement de quelqu’un 
de leurs co-religionnaires. 

• La polygamie existe parmi eux, et c’est encore là un des préceptes du 
Koran auxquels ils sont fidèles. Lés rajas ont autant de femmes qu’ils 
peuvent en nourrir; et les particuliers en ont aussi en raison de leur 
fortune. Quoiqu’elles se tiennent renfermées dans des espèces de harems, 
il ne paroit pas qu’on les y soumette, à une clôture rigoureuse; nous en 
.avons vu sortir quelquefois sous la surveillance de leurs maris, sur-tout 
pour aller au bain. 

Ils ont'pour les morts une vénération égale à celle des autres classes- 
d’habitans de Timor ; comme ceux-ci ils ont des cimetières dans le voi- 
sinage des villes , et des monumens funéraires d’une forme analogue , qui 
se distinguent seulement par certains morceaux de bois de la hauteur - 
d’environ deux pieds, fichés en terre à chaque e.xtrémité du tertre érigé 
au-dessus de la fosse, mais sans que nous ayons pu deviner l'objet de 
cette espèce de décoration. 

• Quoiqu’il y ait de fort nombreux détails à donner sur la croyance et 
le culte religieux des Chinois, je suis tellement borné par le cadre de 
cet ouvrage, 'qu’on me pardonnera de ne traiter ici qu’avec rapidité un 
sujet plein d’intérét. ... 

Sans rappeler qüe la religion chrétienne fut prèchée en Chine, lors du 


• Di 


LIVRE II. — Du Biusa à Timor inCuisivement. 64} 
premier siècle de notre ère, par les disciples de l’apôtre' S. Thomas; HeTinur 
que , plus tard , elle fia réintroduite dans cet empire à la suite des' succès- De l’homnus 
seurs de S. François Xavier; sans parler non plus du petit nombre de 
musulmans et même de juifs qui s’y trouvent comme perdus au milieu 
d’une population immense, nous nous bornerons à relater ce qui, dans 
cette portion de l’Asie , porte un type plus particulier et plus digne de 
remarque. 

Trob sectes principales divisent les opinions religieuses des Chinois: 
la stfte des lettrés , qui tient le premier rang et conserve la plus an- 
cienne idolâtrie ; la secte des sorciers,, qui s’occupe principalement de la^ 

' guérison des maladies par des pratiques magiques ; enfin celle des adora- 
teurs de Fo, la plus nouvelle de toutes, et principalement répandue 
parmi le peuple. . - .. . 

Confucius (i) est regardé comme le fondateur de la première secte, 
dont l’origine remonte à cinq cents ans environ avant la naissance du 
Christ (a). L’idée de ce philosophe et de ses disciples ( 3 ) est que toutes 
choses sont produites par le ciel, comme premier principe, ce qu’on 
ne doit point entendre du vrai Dieu, mais du ciel même, ou de sa vertu 
particulière. Outre cet esprit suprême, ils reconnoissent les esprits du 
soleil, de la lune, des étoiles et de la terre; ensuite, plus secondaire- 
ment, ceux des quatre saisons de l’année, du froid, du chaud, des vents, ■ 
de la pluie, de l’eau, de la sécheresse, des montagnes, des fleuves, des 
collines, des lieux élevés, des plaines, ainsi qu’une multitude d!esprits 
inférieurs auxquels, comme à tous les autres, ils rendent un culte ( 4 ). 

(1) nom «St unr corruption de la phrase Kcimg foi-t^eu t qui lignifie littéraleirtent h 
docteur ^oiing, ( Voyez Ÿ£ssàt lur ta langue et la lUtératurt chinoistt, par Al. Abet^Réniqsat. ) 

' (2) Confucius, eu efifet, vint au monde 550 ans avant J^sus-Christ, et vécut 73 ans; il éioit - 

contemporain de Pythagore. 

(3} Ces détaib sur la religion des CMnoi» sont tirés, en trés*>grande partie, d*un manuscrit 
inédit, intitulé Opusculum de eecàs apud Sinentes et Tunkiaenses , autore Adriano à Sanctét- 
Theclüt mtssionario apostolko in regnv T't/êfA/niy septembre 1750. Ai. AbeUKémusac , membre' 
de^ rinstitut , et célèbre professeur de chinois , a bien voulu me prêter cet important ouvrage , 

«i me permettre d'en faire quelques eztraitiv 

( 4 ) Le cuite des esprits, chez les Chinois, dérive d'une tradition fort ancienne, perpétuée 
par la secte des lettrés , qui professa le culte des esprits , des génies oü des anges , sans cepen- 
dant l'avoir institué dans l’origine. , 

a Quand }e vois dans les prophètes , dans TApocatypse et dans TÉvangile méme^ dit 
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'Les lettré ont aussi un culte spécial pour leur mi^tre; le premier sa- 
crifice qui eut lieu en son honneur date de deux siècles avant 1 ere chré- 
tienne : ils adorent encore soixante-douze de ses disciples. Le cuite des 
morts, plus moderne, ne fut établi qu’en 1 169. 

Ils révèrent en outre un esprit tutélaire et régulateur du lieu qu’ils 
habitent; cet esprit est ordinairement celui d'un personnage que ses ser- 
vices ont tellement élevé , qu’pn l’hoiiore comme le protecteur et le maître 
du pays. Quelquefois cependant c’est un homme fameux par son im- 
piété, ou bien quelque animai , des arbres inèmes, ou d'autres objets ina- 
nimés , auxquels, se rattache le souvenir d’un événement extraordi- 
naire. Ainsi -l'on voit des villes qui adorent l’esprit d’un tigre; c’est pour- 
quoi, quelques jours avant le sacrifice, on fait enlever secrètement un 
pauvre, que l’on tue ensuite au jour fixé, pour offrir sa chair à l’esprit, 
parce que les tigres tuent , déchirent et dévorent les hommes : ailleurs 
c’est l'esprit d'un chien qui jouit de cet honneur, &c. Enfin il n’est pas 
rare que l’esprit tutélaire soit celui de quelque femme ou fille qui s'est 
rendue célèbre. ’ 

Les artisans et les marchands, qui ne forment qu’une seule corporation 
en' Chine, adressent des voeux communs à l'inventeur du commerce et 
en particulier à celui qui le. premier exerça leur profession l'image de 
l’un et de l’autre est conservée , peinte sur du papier, sous la figure d’un 
vieillard. -, 

Les femmes ont une. vénération particulière pour un esprit nommé 
roi Je la cuisine, représenté, selon leur croyance, par les trois pierres 

U le savant de MftUtre, cet ange éa Perses, cet ange des Grecs, eet ange des Juifs, Patige 
Vides petits enjàns qui en prend ta défense..... / Vange des eaux, Pange du feuj- ^c., je, re* 
nconnoTs dans ces paroles une espèce de médUiion des saints anges i je vols même le fbo' 
«dement qui peut avoir donné occasion aux païens de distribuer leurs divinirés dam les élé* 
» mens et dans les royaumes ^ur y présider ; car toute erreur est fondée sur une vérhé dont on 
w«buse»tft dont elle n’est qu*une vicieuse imitation* 

wOn sen apercevra snr-coat en méditant sur le paganisme, qui étincelTe de vérités, mats 
» toutes altérées et déplacées \ de manière que je suis entièrement de l’avis de ce théosopbe qui 
X i dit, dé nos )oan y (pie Pidoldtrie était une putré/acfhn. ^ ^ 

U Quant- à ceux qui s’obstineroieut à voir, ici comme ailleurs, des imitations raisennéei, H 
» n’y a ’ plus rien à leur dit^ : attendons le réveil ! (J. de Maistre , Edaircissemens sur les sacri^ 
ficés.^ * 1 , ■ - * . 
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o«t briques qui soutiennent la marnoite où se préparent les aiimen$. . Ile Timor. • 
Elles lui présentent une oürande, le premier jour de chaque année: et ^ l’homme 

I • J J • I ■ J ' • J *" lociéié. 

lui demandent son assistance pour la cuisson et la préparation des mets 
de toute la famille. - ' 

Elles adorent encore des esprits en diffïrens lieux où s’élèvent, soit un 
monticule , soit un arbre extraordinaire par sa formé ou ses dimensions. 

En passant devant le premier , elles l’invoquent sous le nom de matne d* 
la petite montagne, et lui promettent une ot&ande pour obtenir qu’il leur 
fiisse faire des marchés avantageux ; promesse qu’elles efièctuent à leur 
retour, en déposant sur cette éminence une motte de terre et quelques 
cahiers de papier doré ou argenté. Si c'est un arbre, qu'elles croient animé 
par un esprit féminin , elles lui demandent protection pour leurs ariàires 
ou leur salut, suspendent des couronnes de fleurs à ses rameaux, et 
laissent à sa base des cahiers de papier doré ou argenté, des vases , dw 
bagtiettes de parfum , &c. 

- En Chine, il n’existe qu’un temple. qui soit dédié à l’esprit du ciel. 

L’empereur et un petit nombre des premières personnes de sa cçur sont 
les seuls qui puissent y entrer, et qui soient jugés dignes d'y offrir des 
sacrifices (t). Ce prince sacrifie aussi à la terre dans un temple parti- 
culier; et, par l’entremise des ministres et des plus grands dignitaires 
de l’empirer aux montagnes et aux fleuves, aux quatre saisons de l’an- 
née, au froid et à la chaleur, au vent, à la pluie, -&c., ou plutôt aux 
divers esprits qgi y président, et dans leurs temples dilférens. • 

Ceux des esprits tutélaires qui occupent le rang le plus distingué ont 
un temple particulier; les autres n’en ont point, mais se plaisent dans 
un endroit commun qui leur est assigné. 

Chaque ville ou bourgade offre aux esprits protecteurs et maîtres du 
pays , au moins trois fois par an , un sacrifice qui s'accomplit les pre- 
miers jours deJ’annéej et que l’on nomme offrande det pre'mices. Dans le 
onzième mois, l’offrande prend le nom de prière du bonheur, et on la 
considère comme un acte de reconnoissance pour les bienfaits reçus dans 

(1) CepeDdant remperenT' n'est pat kMulqtti ttcrifre au cM; Mt sujeu le font eux-mêmes 
«ne fois l'an; seulement , le üeu du sacriâte est pa^qui où il'leur pUit, mais janais dans 
un temple. -, ‘ ' 
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Ile Timor. le courant de l’année. Mais lorsqu’une ville est en proie à une épidémie. 

De l’homme ou qu’elle soulTre d’autres calamités , on offre à l’esprit tutélaire un sacri- 
fice appelé l'e'loignemint du malheur; on lui sacrifie encore, lorsqu’on a 
besoin de pluie, et que l’on craint pour Jes productions de la terre, &c. 
' Ne pouvant parler en détail ici du culte accordé à tous ces esprits (i) , 
nous nous bornerons à- présenter sur ce sujet un petit nombre de re- 
marques. •' 

Les sacrifices que les lettrés font à Confiicius, aux esprits tutélaires et 
aux autres esprits , ainsi qu’aux_morts, se ressemblent généralement quant 
aux dispositions principales. Dans tous , on voit un autel , une table carrée, 
un prêtre officiant , quelques aides , des prêtres chargés des détails , et 
d’autres personnages qui prennent part à la cérémonie. Oh offre de la chair 
d'animaux tués et d’autres mets r on verse sur une poignée de paille du 
vin on de la liqueur de riz distillée; on lait des libations , on se prosterne, 
on lit la formule de l’offertoire; les parfums fument (i), des cahiers de 
papier argenté ou doré sont brûlés ( 3 ) ; enfin on assiste à un festin Joyeux. 
Les Chinois croient que les esprits sont présens à ces sacrifices , et qu’à 
cet effet ils se placent dans les tableaux qu’ils emploient la plupart.-du 
temps , et qu’ils appellent la demeure de- l'esprit; ils accompagnent son 
. _ arrivée et son départ de certaines cérémonies. Une autre croyance, c’est 

que les esprits agréent les offrandes et en Jouis.sent; ils pensent enfin 
qu’ils ont le pouvoir de distribuer des biens à_ ceux qui les invoquent 
et qui leur sacrifient. • . - 

Les animaux ne sont point immolés pendant la célébration, même de 


( 1 ) Le manusôii du P. de 5tipte*ThccIe contient, à cet égard, de fort grandj développemens, 
dans lesquels je regrette de ne pouvoir entrer. 

(a)* Ces parfums sont fîxési de petites baguettes, plantées eil^mémet dans un %'ase, soit 
rond, soit carre, placé devant ftdole. DoH-on voir dans ces vases , ordinairement en laîtoo, le 
C)‘pe de ct%<répieds sacrét famçux dans l'ancienne Grèce comme objets d'ttn culte parttculiér 
ou bien fautdl Tapercevoir dans la tahlf d’or d quatn pitds, qui se trouve dans le temple 
unique, en Chine, où l'empereur sacrifie à l'esprit du ciel, et dans lequel, ainsique le dit 
le P. lie Sainie-Tbccie, ne se voit aucune autre image, aucun tableau. ( Voy, Hager , Panthéon 
chinoh.) ' V ' 

lis s'imaginent que ces papiers dores et argentés se changent on or et en argent dans 
Tauire monde, da«s riotérct de ceux qui les ont brûles et sacrifiés en l'honneur des esprits. 
( Voy. du >lalde, Drscript. de la Chine, tom. 111.) 
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la solennité; on les égorge d avance, sans aucune cérémonie, et on les 
apporte en cet étal , ou souvent même coupés en morceaux : ce n'est 
donc point un sacrhice proprement dit, mais une simple oblation. Le 
cheval , le btUHe , la chèvre , 1^ porc , le coq et le chien sont les seuls ani- 
maux dont la chair soit habituellement olîèrte dans ces grandes occasions. 

Les letuc^ sont divMés d'opinions sur la présence des esprits dans les 
sacrifices. Les uns prétendent que la présence est réelle, les autres, 
qu'elle est seulement allégorique et figurative ; ceux-ci s’appuient sor le 
témoignage de leur maître Confucius, qui dit, dans un de ses ouvrages, 
qu’oA sacrifie aux esprits comme s'ils eloieitl pre'scns. Mais c’est une croyance 
commune que les esprits sont présens aux sacrifices ; c’en est une encore 
noa moins générale , qu’ils se réjouissent des offiandes , et qu’ils en 
savourent la substance (i). -c- 

Parmi les sacrifices, il faut' compter aussi ceux qu’on adresse au sou- 
verain et au gouverneur, de leur vivant. A l’égard du premier» les Chi- 
nois s’acquittent plusieurs fbis dans l'année de ce devoir religieux , avec . 
route la solennité convenable. Cette cérémonie devroit , à la rigueur , avoir 
lieu à chaque nouvelle et pleine lune; mais souvent. on n’y procède 
qu’à des intervalles plus éloignés. ^ 

Des otfrandes simples ou accompagnées d'un sacrifice ont lieu en 
l'honneur des morts. Celiesxie la première espece se répètent chaque jour, 
depuis le moment du décc's jusqu’à celui de l’inhumation du corps, qu’on 
a coutume de tenir à l’écart, durant plusieurs mois, dans un coin de la 
maison. Les mêmes ofirandes recommencent ensiiile aux trois premiers 
jours des années suivantes et au renouvellement de chaque saison : elles 
consistent alors en mets dont on invite une seule fins lame du défunt à 
se repaitre ; il ne s’y fait aucune sorte de libations , on s’abstient de réciter 
le chant sacré, &c. Si le corps est dons la maison , on joint aux ofifandes 
une bandelette flottante de soie blanche, fixée à un morceau de bois; s’il 
a été porté eu terre, elles sont mises devant un tableau où le défunt est 
figuré, et où l’on se persuade que son ame est présente. Ainsi, au retour 
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• (ï) PluMeun^de ces sont analogues « ceux des Hébreux, dans PancieiiRc loi;il me 

suÆt de hxe^ttemion sur ce point, Uissant à cettt <jni voudront s'occuper de ces maorres. 
à^ire les rapprochemens qu'ils. jogc<onf à propos, 
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La cérénionie tetnÀTée'.’ti 
parens du mort, vont prendre place à des tables disposées d’avance; une 
table distincte pour le défunt est servie devant son tableau. Lçs convives 
font ensuite honneur au festin. 

Un philosophe chinois, né 565 ans avant Jésus-Christ , et nommé 
vulgairement Lao kiom [le vieux prince] (i), fut le fondateur d’une 
sectes assez semblable, a-t-on dit, à celle des épicuriens (2), Quoi qu’il 
en soit de cette ressemblance , ses disciples se livrent à la magie et à l’art 
de guérir par des sortilèges, ils prétendent que les morts et certains 
esprits malfaisans envoient aux hommes des maladies et des infirmités, 
il se vantent de pouvoir évoquer les uns et chasser les autres, afin de 
mettre obstacle aux effets de leur malveillance. Pour y parvenir, une 
foule de pratiques superstitieuses sont mises par eux en œuvre. Tantôt - 
on offre des mets à ces êtres fantastiques, on brûle en leur honneur do 
papier doré et argenté , en prononçant des prières à grands cris ; tantôt , 
pottr les contraindre à prendre la fuite, on cherche à les effrayer par des 
vociférations et des clameurs , en invoquant contre eux les tigres noirs. 
Suppose-t-on que c’est l’anre d'un défunt qui vient tourmenter le fils ou Je 
neveu qu'il a laissé sur la terre, et ce dans le but d’être délivrée par loi 
des peines de l’enfer, une conjuration spéciale a lieu en pareil cas. 

Enfin, toutes les opérations magiques , telles que l’art dé jeter ou de 
détourner les maléfices , la composition des philtres , les dif^rente* 
branches de la divination , sont du ressort de cette secte de sorciep. On 
compte aussi parmi eux des espèces de pythonisses ; les fonctions de 
celles-ci sont quelquefois remplies par des hommes, qui pour cela 
prennent des habits de femmes , exigent qu’on leur en donne le nom , et 
s^rrachent la barbe jusqu’à la racine;' • - • ■ , ç • • 


(1 ) On lui donne encore, prerque indiitinciement , let nonii >uivsn> •. Lao ntt, Lao tou, ou 
Lao ata ( le vieillard ] , Lao titn [ ie vieux ciel ] , Lao tan [ vieillard aux l^i^uei oreille» ]. 
Cette dernière quilHîcation fûit allusTon à la grandeur réelle de ses oreilles. *- 
- (a) Cette comparaison est du P. dn Halde { 0^. c/t. «om. itl ). / ' t*‘ 
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■ «Quelques sorciers, dît le père Adrien de Sainie-Thède, peuvent 
"'donner des' détails sur IVtat des trépassés. Pour cela. ils placent un 
" homme ou une femme au milieu du lieu où ils sont, /« tourmentent pnr 
" des fumigations et Jifferens gestes, jusgo'au point Je leur faire perJre con- 
naissance, et de tes laisser en guelepte sorte'poar morts. La personne soumise 
•*à ces pratiques, recouvrant les sens après on certain laps de temps, 
"■ raconte tout ce que le secours du démon lui a fait voir dans le tombeau,' 
» dans l’enfer ou dans le ciel , relativement i la condition du défunt ; 

" elle dit quels lieux ont été le partage de l’ame au sortir du corps, 
quel usage elle a fait en route des cahiers de papier doré ou argenté 
■» qu'on loi avoit mis à la main. Rendue à elle-même, eette personne se sent 
» fatiguer, defaillante et épuisée par son extase. Or , on voit dans cette extase 
« une image de celle qui saisit les serviteurs de Dieu par la puissance 
" de la grâce.» 

Les Chinois.de la secte des sorciers croient, comme les lettrés, aux 
esprits tutélaires, et leur rendent un culte; ils adorent aussi, de toute 
antiquité, d'autres esprits. Le principal objet de leur vénération est Lao 
kioan, qu’ils regardent comme leur maître, et à qui ils donnent encore lier 
titre de roi vertueux , roi le plus antiefue. Une fois par an , sans époque 
hxe, ils célèbrent à son honneur im service solennel, sur un autel élevé 
dans leur maison, sans tableau ni image quelconque, et en observant les 
cérémonies qui accompagnent i'un des sacrifices à l’esprit tutélaire; ou 
bien iis passent toute la nuit et tout le 'jour à prier, font une simple 
oBrande, et se conforment du reste aux rites usités dans le culte dt Fo. 
Dans la légende qu’ils récitent pour le sacrifice , iis louent Lao kioun de 
son intelligence, de sa prudence dans les choses spirituelles; le félicitent 
de ce ''qu’il réside dans fout lé monde et le gouverne tout entier;, de'ce 
qu'il étend sa puissance sur ies esprits et leur donne ses ordres. Ils âui 
offrent des mets et toufe sorte de présens ; lui disent tju’il» attendent 
avec respect qu'il mange, et travaille à éloigner lé vent et la pluie ; enfin 
ils le prient d’écarter loin d’eux tous les maux, de leur accorder le bon-' 
heur, la réussite dans ies affaires et une bonne réputation. ^ 

Ils révèrent aussi beaucoup douze esprits, qui occupent tour à tour,* 
chaque année, le premier rang, et se succèdent dans le gouvememenr 
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des choses humaines, comme dans le pouvoir de nuire, ce qui iemr a 
fait donner le nom de gouverneurs màlfahans. 

Plusieur.s autres esprits sont encore l’objet de leur culte,. et reçoivent . 
une offrande de mets, deux fois par mois, les jours de nouvelle et de 

pleine lune. ' 

Les tireurs d’horoscope, appeids souan t T*’ 
tinc'e J (i), tiennent un rang considérable dans la secte des sorciers. Leur 
principale occupation consisté à déterminer l’heureuse ou la fiineste 
situation d’un édifice . et sur-t6ut d’une sépulture. Si par hasard ou, 
méchamment il arrive qu’un voisin bâtisse sa maison de manière qu’un 
angle du toit soit dirigé vers le flanc de celle d’un antre habitant, il n’en 
faut pas davantage pour que celui-ci se figure que tout est perdu ; le 
ressentiment qu’il en conçoit est porté à un degré d’exaspération qui ne 
peut être calmé que par la destruction du fatal édifice, et qui éclate 
d’abord par un procès. Si les juges ont assez dé sens pour ne jfeîltt rf^ner 
gain de cause au plaignant , il pense alors qu'il n’a rien de mieux à faire’, k.- 
pour neutraliser en partie les maux qu’il croit prêts à fondre sur les siens 
et leur postérité , que de placer au haut du comble de sa propre habita- 
tion un monstre ou dragon en terre cuite, qui jette un regard terrible sur 
Pangle maudit, ouvre une gueule énorme, enfin se tient en attitude de , 
dévorer le méchant esprit qui doit venir de ce côté-lâ (»)• 

On consulte aussi les devins sur les événemens futurs de la vie, sur la 
mort, sur la santé, les maladies, la richesse on la pauvreté, et sur les 
emplois que l’on postule. Lorsqu’on perd quel(|ue chose par un vol, on 
va demander au devin où s’est enfui le voleur ; si c’est du côté de 
l'Orient ou de l’Occident . du Midi ou du Nord ; en sorte que, parmi 
ceux que l’on soupçonne, malheur à celui dont la maison se trouve située 
dans la direction indiqué-e par le devin! . 


(.) Nov. «on. «1 pin. h«ui (VH- 6}6 ). <l«^ '« 

[ qui .upputem le bonheur] . espremon .out-.i-Cùi .jnonyoM.et empninicc 
mcni de. Chinoh. Ce n’eJt p»« le »ul rjpprochemcni qnll y «art* i faire de. 
précepu-. religieux chinol.,.vec ceux de, Thnorien.i maU ce. .imditnde. deC«.t rc«.lterd.b 
Lple comp»rai.on de. Éiio qne non. avon. relaté, on que non. reU«roM encore , je^ai 

pa,crudevoir.m'appe»ntitdav«ntage,nrcetimponantoHet. ^ .«..tir» 

(a) Un Halde, 171. fit. ïam. III. 
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Certaines lignes tracée» d’une manière bizarre, de» pièce» de monnoie lie Timor, 
qu’il» jettent en l’air pour avoir croix ou pile , les cinq sens de la per- 1^' nibmmr 
sonne qtii consulte, les élémens, les noms de douze animaux destinés i 
énumérer les années, les jour» et le» heures, telle est la matière des 
principaux thèmes d’où ils prétendent déduire le» causes des sympathies 
ou des antipathies des choses et des personnes. Par exemple, ils observent 
quels jours sont nés l’homme et la femme déjà unis ou destinés à l'élre; 
et , voyant que le premier est né /e four du ekat et la femme le jour du 
rat, ils prononcent qu’ils ne doivent pas s’unir ou qu’ils doivent se sé- 
parer , parce que le chat prend le rat et le mange. Mais si l’un étoit né 
le jour du buffle et l’autre le jour de la chèvre, comme ces animaux sym- 
pathisent, l’union des consultans ou leur cohabitation pourroit avoir 
lieu. Ils font des raisonnemens semblables pour la divination par les 
élémens, &c. 

La .secte de Fo , qui prit naissance dans l'Inde- au onzième, siècle 
^ avant Jésus -Christ, eut pour fondateur le céithre Bouddha (i), nommé 
Pat ou Pfhdt chez le» Anamites ou les Cochinchinois , et Fo en Chine. 

Sa doctrine écrite, dit-on, sous la dictée de deux esprits, démons ou 
génies , ne s’introduisit chez les Chinois que l’an 70 de notre ère. Ses 
sectateurs professent deux doctrines: l’une extérieure, relative au cuite 
des idoles : l’autre, qui est intérieure, contient fexplicatitm de la pre- 
mière , et n’est au fond qu’un pur athéisme : celle-ci n’est révélée qu’à 
un très-petit nombre d’adeptes. 

lis enseignent aussi la métempsycose (z). Dans tout être humain , il y 
a, disent-ils, trois âmes: une seule accomplit la métamorphose; iaseconde 
reste dans le tombeau ; la troisième descend aux enfers, et , après y avoir 
subi sa peine-, elle monte au ciel et se réunit à d’autres. 

Les esprits tutélaires (j), et un nombre prodigieux d’idoles, divisées 

( 1 ) C«l< MCie Bouddha, pcnécuicc par les brama, modiia^hu tard sa docirine; nais 
cett de M reÜÿon primitive qu*U est ici question. * 

( 1 ) Les disciples de Fo persuadèrent sans peine à nn peuple simple et crédule que leur 
maiere ècoit né huit mille fois, qu'il avoit passe successivenieni dans le corps de dUF^rens ani- 
maux, et paru sous 1^ 6gures de singe, de dragon, d éléphant, ces difTcremei bêtes 

* furent'elles adorées en plusieun endroits. ( Du Halde, ibid. (. 111. ) 

()) Les sectateurt de Fo r^ardeat les eapriu tntélirref|>dft do Halde ( ep. rlr. ),- comme 
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en trois hiérarchies , en tête desquelles se trouve celle du fondateur , 
sont Tobjet de leur vénération. Ils rendent aussi des devoirs religieux à ce 
qu’ils appellent les âmes orphelines abandonnées, âmes qui, selon eux, 
sont si foibles, que, ne pouvant descendre à terre, elles demeurent sur . 
les plantes et les arbustes : pour quelles puissent se conforter un peu , 
on asperge ces végétaux deux fois par mois avec du bouillon de rii f 
bouillon qui est toujours très-léger, sans quoi ces âmes, qui ont le gosier 
extrêmement étroit, ne pourroient s’en nourrir. , 

Par-tout on voit en Chine des temples consacrés à Fo: chaque bourg a' 
le sien, et les villes un peu considérables en ont deux. Les autels sont 
ornés d’idoles en bois peint ou doré; au milieu est une table où l’on brûle 
des baguettes odoriférantes placées dans un petit vase. Une cloche sus- 
pendue en l’air est frappée à coups de marteau sur sa surface extérieure, 
à l’époque des offrandes solennelles, aux nouvelles et sur- tout aux 
pleines lunes. 

Quantité d’hommes et de femmes consacrés au culte dé Fo habitent 
dans le temple des idoles ; les femmes se vouent au célibat. Le vête- 
ment des uns et des autres est brun ou noir; tous ont la tête rasée, et 
ne vivent que de riz et d’autres productions de la terre, s’abstenant même 
de manger du poisson et des oeufs. Cinq préceptes doivent être obser- 
vés : ne point tuer d’animaux, ne point voler, ne point commettre d’im- 
pureté, ne point mentir et ne pas boire de vin. Cest, comme on voit, 
moins ce qu’fl faut faire que ce ([u’il faut ne pas faire. ’ -, 

Les oflrandes aux idoles se font , dans leurs temples respectifs , aux 
époques des nouvelles et pleines lunes; elles se composent de riz cuit, 
de différens fruits, et sur-tout de petites figures de couleur jaune, mais 
jamais de viandes. Devant leurs statues brûlent un grand nombre de 
baguettes odoriférantes et quelques bougies ; on place sur les marches de 
l’autel des cahiers de papier doré et argenté , <]u'on brûle ensuite dans le 
vestibule du temple. 

tes pères fsouxrtciers du peuple; il, tes distinguent en did'crentes cUsses ; tl en est qui président 
au soin des campagnes et des terres cultivées, et qui reçoivent des ofiVandesde grains; d'autres^ 
charges de ù tutelle des villages, doivent veiller à la santé des habitans, et maintenir la paix 
parmi eux; l'intérieur des maisons, les coivtécs désertes et montagneuses, les villes env tonnées 
de murailles et de fossés , sont aussi placés sous la protection d'esprits spéciaux. - 
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Après avoir mis sur l'autel tous les comestibles dont l’ollraode se com- 
pose, on bat le (tunbour et l'on joue des instrumens dans le but d'en- 
|{ager les esprits dont les idoles sont le symbole, à descendre dans leurs 
statues pour assister i la cérémonie. 

' Deux fêtes principales ont lieu chaque année pour la délivrance des 
âmes qui sont en enfer, ce que les Chinois des autres sectes regardent 
à-la-fois comme ridicule et méprisable ; car , selon eux , celui qui a 
recours à de semblables prières pour son père ou pour sa mère , les 
déshonore, puisqu'il les crÿt pécheurs. 

Ainsi que nous l'avons dit plus haut (p. 49 ^ )> nous assistâmes pen- 
dant notre séjour à Coupang à une cérémonie qui eut lieu au temple 
chinois, le jour de la pleine lune (i); mais, avant de donner le détail 
de cette solennité , il est à propos de jeter un coup d'œil sur le temple 
lui-jnème. 

Bâti sur une plate-forme, près des bords de la mer, il oâre un déve- 
loppement de J 5 pieds de large sur do pieds de côté. La porte principale 
s’ouvre à deux battans , et fait face au rivage , sans affecter d'orientation 
selon un des quatre points cardinaux (a). En dehors, et du même côté-, 
règne une galerie ou varangue de 4 pieds de largeur. • 

Lorsqu’on entre dans le temple par cette porte, on rencontre d'abord , à 
gauche, les tamiams et les tambours (j) dont on joue pendant les céré- 
monies. Devant soi, et à 15 pieds au delà de l'entrée, est un espace qua- 
drangulaire , ayant 6 pieds dans le sens de fà longueur du bâtiment , et 1 4 
dans la direction perpendiculaire à celle-là. Un grenadier y est planté; 
et pour que cet arbre puisse profiter des influences atmosphériques , le 
toit est ouvert au-dessus de lui. Un petit temple en porcelaine, figuré 


ll« TiaH>x. 
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(1] La pleine lune y eut lieu i i** 4$' >4 octobre 1818. 

(1) Ce fait est reman^ble, pnifqQe» d'apêèi ce que nous apprend du Haide ( pp. cit. ) » 
non-seulement la maison sacrée, mais toutes les maisons chinoises en général , doivent toajoon 
regarder le midL ( Vojf. aussi Hagcr, PMtiüupn cAirtuû.) 

La porte da ternie de Coupang est sensiblement toumce vers le Nord-Ouest. On peut voir 
ta dBspotitron générale du bidment dans le plan particulier contenu lor la carte a de 
notre Atlas hydrographique. 

(3) Ces tambours sq composent d’un cylindre en boit de latanicr, creo^^ntérteureroent, et 
recouvert d*une peau parcheminéei sur laquelle on trappe avec les mains. Le son qu*ib rendent 
est sourd, eapohu hannonieui. * 
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sur un rocher de même substance, est suspendu à une de ses branches; 
c’est la demeure de l'esprit auquel l’arbre est consacre. Plus loin , en face 
de cet arbre, est érigé l’autel principal , à droite duquel se trouve un autel 
plus petit, que nous désignerons sous le nom A'tiute! Jt droite; un autre, t 
plus petit encore , vient à la suite de celui-là et tout au fond du temple; 
enfin on voit derrière l’autel principal une niche fort ornée , dans la- 
quelle est logée une statue de femme grossièrement sculptée. Le dessin 
que M. Arago a donné (pl. i6) de l’intérieur de ce temple, suppose 
l’obsersateur placé au bord du terrain où ^st planté l’arbre; les trois ■ 
autels et la niche dont il vient d’étre question, les fanaux, les candélabres 
et les lustres servant à l’éclairage y sont assez visibles. 

L’autel principal est double; et lors du sacrifice, une table carrée se 
pose encore en avant du plus petit des deux, qui est en meme temps le 
plus avancé du côté de la porte. L’autel de droite, au contraire, est 
unique; néanmoins, pendant la célébration du sacrifice, on place de 
même une table carrée en face de celui-là : c'est sur ces tables que sont 
déposés les mets consacrés; des nattes déjtloyées sur le sol en avant 
de ces tables servent de tapis de pied aux officians. 

A droite et à gauche de l’arbre, deux portes latérales communiquent , 
l’une au logement des bonzes , et l’autre à une école destinée à l’instruc- 
tion littéraire des enfans chinois. 

Les deux autels du centre se touchent immédiatement : l’un et l'autre 
supportent des vases et certaines figures en porcelaine, parmi lesquelles 
on remarque celle .d’un homme qui tient un serpent dans sa main; les 
autres représentent des lions, ou plutôt des chiens, semblables à ceux 
qui sont dessinés sur la planche du Panthéon chinois de Hager. Derrière ^ 
ce double autel , un châssis de peu de largeur, placé horizontalement 
et garni de pointes en fer, est destiné à recevoir les cierges ou bougies. 
Sur l’autel de droite , on voit aussi le simulacre d’un chien et celui 
d'un coq en porcelaine ; mais ce qui paroit être ici l’objet principal de 
l’adoration , c’est un tableau qui occupe le centre de l’autel , et repré- 
sente un vieillard accompagné d’une jeune fille : c’est , sans aucun doute , 
d’après les détails qui précèdent, le tableau consacré à l’esprit protecteur 
de la corporation des artisans et des marchands. Un vase mis en face 
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•* de et tableau , sert à recevoir les baguettes odoriférantes qu’on brûlé 
pendant les cérémonies. 

.» Sur l’autel qui occupe l'angle droit du temple, et se trouve par con» 
sétpieni derrière l'autel de ilroiie , un tableau beaucoup plus grand est 
chargé de caractères chinois, dont malheureusement nous n’avons pas 
. ■ eu la copie exacte; des htscriptions sont tracées à droite et à gauche de c» 
tableau : en face, sur l’autel même, il y a un vase carré pour les baguettes 
«dorantes , un vase rond qui doit contenir d’autres baguettes garnies de 
petites banderoles , et une espèce de falot recouvert en papier : les autels 
■ ^ du centre et de droite sont ornés de grands flambeaux garnis de cierges. 

, La décoration de la niche pratiquée au fond du temple, est, comme- 
] nous l’avons dit , très-soignée : cette niche n’est séparée de l'autel du milieu 
que par l’espace nécessaire pour qu’on puisse circuler avec facilité. la 
statue qu’elle renferme est celle d’une femme très -grosse, assise sur une 
espèce de trône élevé ; tout annonce que c'est I image d’un esprit tutélaire : 
les prêtres chinois me l’ont désignée sous le nom de gnogtui deos, mot à 
mol , en malais, d/me dieu ou déesse; mais le kapitan chinois m’a assuré 
que mittchéou-po en étoit le véritable nom. «Devant cette figure se trou- 
voient aussi placés deux vases en cuivre, l’un carré et l’autre rond, ayant 
la même destination que ceux dont nous avons déjà parlé, 
t Diflerens cadres renfermant des inscription^, et des tablettes chargées 
de légendes ou sentences, sont placés çà et là au pourtour du temple, 
où l'on voit aussi quelques figures de dragons ; sur la gauche est un 
, -grand coffre où l’on serre les objets du culte. Enfin, au plafond, et au- 
'dessus du double autel du centre, est tracée une inscription chinoise en 
gros caractères, dont nous regrettons de ne pouvoir présenter le sens. 
La phrase suivante, tirée d’une des inscriptions , m'n été dictée danÿie 
temple par un des prêtres chinois : Béo méou tchouk tiane héou kioun . ce 
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que notre célèbre sinologue M. Abel Rémusat pense devoir être restitué 
ainsi : Aiiao miao tchou thitin n%u kium. c’est-à-dire; le prince du ciel, hcihiumt 


dans un temple excellent. 

Passons maintenant aux détails de la cérémonie (i) dont nous avons 


■' 11) t.*- Iiahiuni lui donnent le nom de sambstijan, }ur corruption du ntalait umita^jag, 

efüi »igni€i' priè^ àit CfiSmome nùgleitie. 
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A . 

Timor, été les témoins. Les préparatifs en commencèrent le i j octobre au soir;_ 
ITiomme^ le temple resta illuminé toute la nuit; et le lendemain, A quatre heures' 
«ocicte.^ du matin, un peu avant le coucher de la lune, la tête commença. Dix 
à douze Chinois seulement et un petit nombre de Malais y assistèrent r 
■' mais il n’y vint aucune femme. Sur les tables placées en face des autels du 
centre et de droite, furent placés, comme ofl'rande, des coqs et des 
cochons de lait bouillis, des gâteaux, des confitures, &c. 

Deux bonzes à genoux sur des coussins posés sur la natte devant l'autel 
^ . du centre, firent une courte adoration; ils allumèrent des baguettes odo 

, rantes et en mirent dans la gueule des figures de chiens ou de lions placéMr 
sur cet autel et devant la statue de la déesse: ils en portèrent aussi sur 
l’arbre du milieu du temple, ainsi qu’au-dehors sur l'esplanade. 

- • * A cette première adoration en succède une autre, toute semblable, 

• ■ ‘ devant l’autel de droite. Des libations de thé sont faites ensuite avec de 
petites tasses placées sur les deux autels ; suivent des génuflexions et de^ 
prières articulées à demi-voix, tant devant l'autel du milieu que devant 
, celui de droite. On porte des cahiers de papier doré au pied de l’arbl*- 

sacré;lès oflîcians vont faire 'Je "^nbiivellés gént'iffexTSns det^n t ' î’aurèl 
du milieu et devant celui de droite, toujours au bruit du tambour. Les 
' ' ■ libations recommencent aux deux autels , et l’on fait sur celui du milieu 
une offrande de papier doré que l'on va porter immédiatement à l’iin des 
angles gauches du carré où est planté l’arbre. La même offrande se repère 
■ . à l'autel de droite, avec la .seule différence que les papiers dorés sont 
portés à l’un des angles du côté droit du carré : le feu est mis ensuite, au 
son du tamtam , à tous ces papiers : c’est le moment où l’on dit l’offertoire, 
qui se récite avec nombre de génuflexions devant les deux autels. A tout 
cela succèdent des libations de liqueur sur les cendres des papiers brûlés 
' à gauche, et de quelques gouttes de thé sur l’autel du milieu. Les prêtres 

• : font les mêmes libations du côté droit, et reviennent enfin devant l’autel 

du centre pour y priera diverses reprises , tantôt debout, tantôt à genoux , 
ce qui se rc*pète encore devant l’autel de droite. 

Ainsi se termina la cérémonie : elle nous laissa fort surpris de la froide 
indifférence avec laquelle tous les assistans avoient regardé les simagrées 
qui s’exécutoient sous leurs yeux; les bonzes eux-mêmes n’avoient pas 
r ' . ■ - .r. ; ■ . ... 
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LIVRE II. — Dl' Brésil À Timor INCLUSIVESÎENT, <557 
montré le moindre recueillement, et tout annonçoit qu’une routine ma- 
chinale seule les avoii fait agir. 

Les mets qui avoicnt figuré sur les autels des esprits ayant été retires, 
on les servit sur d'autres tables placées près de la porte d’entrée, et les 
bonzes qui avoient officié se disposèrent à faire honneur au repas. Avant 
tout , ils eurent la politesse de nous inviter à y prendre part ; mais sur 
notre refus, ils se mirent à manger eux-mèmes et à boire du thé. Le 
reste des viandes fiit partagé ensuite, et porté chez chacun d’eux sur de 
*' grands plateaux. * 

L’un de ces prêtres chinois me donna deux bouts de bougie rouge, restes 
de cierges qui avoient briîlé pendant la cérémonie, et m’assura qu’en les 
allumant en cas de danger, cela me porteroit bonheur. La même pensée 
a germé dans nos contrées européennes. En Provence, à l’époque de 
la Chandeleur, <« cliaque mère de famille, dit Marchangy (t ), revient 
■> de l’église avec une bougie'allumée, et l’on regarde comme un pronostic 
" fâcheux si elle vient à s’éteindre dans le trajet. Cette bougie bénite 
» reste suspendue au coin du lit, et on l’allume aux temps d’ontge, aux 
» accouchemens et dans toutes les circonstances diflîciles. » 

Indépendamment de la cérémonie dont nous venons de rendre compte, 

‘ nous vîmes encore, le même jour, un Chinois dresser un petit autel 
près du rivage, brûler des baguettes odorantes, des cahiers de papiv ' 
doré; puis, de trois tasses de thé qu’il avoit remplies sur cet autel, en 
jeter deux et boire la troisième: cela fait, il éteignit les flambeaux, et 
remporta chez lui tout l'attirail dont il s’étoit servi. 

Il résulte du précis que nous venons de présenter des trois princi- 
-4 pales religions des Chinois, et des cérémonie dont nous avons rendu 
compte, i.° que le sacrifice isolé au bord de la mer s’adressoit . A 
l^prit du ciel; 2 .° que la cérémonie plus pompeuse qui eut lieu dons' 
le temple, se fit en l’honneur de plusieurs esprits tutélaires, dont l’un, 
bien évidemment, étoit, ainsi que nous en avons déjà fait la remarque, 
l’esprit protecteur des artisans et des marchands. Siqe ne m’abuse, tout 
tend à nous prouver que la religion professée par^e plus grand nombre 
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658 ' ' VOYAGE AUTOUR DU MONDE. ^ ’ 

Timor, de Chinois de Conpang est celle des lettres. Nous avons décrit le seul 
l'homme temple qu’on y trouve; ainsi l’on ne peut admettre que quelques-uns^ 
d’entre les habitans suivent la secte de Fo, qui, comme on l’a vu, ne- 
sauroit admettre pour offrandes que des productions végétales. 

Mais nous ne sommes pas aussi sûrs que la secte des sorciers n'ait ’ 
point ici un certain nombre de partisans; nous avons trouvé chez les , 
Malais une partie des idées des Chinois sur les devins et sur les en- ' 
chanteurs, qu’ils désignent par un nom tout- à-lait chinois. Nous n'oserions 
en dire davantage sur cette matière , que le tempf et îes cîrtdKtaljBl." . 
ne nous ont pas permis d’approfondir autant que nous l’eussions, 
désiré. ^ . , 

On sait, d’après le P. du Halde (o/>. dt. ), qu'on ne donne point de'dot * 
aux hiles à la Chine : les parens du mari futur conviennent avec ceux de 
l’épouse, d’une certaine somme qu’ils paieront pour arrêter le mariage ; et 
cette somme s’emploie à acheter les habits et les ustensiles que la jeune 
femme emporte le jour de ses noces : c’est ce qui se pratique sur-tout ^ 
parmi les gens du peuple ; car les grands et les personnes riches dépensent 
beaucoup plus que ne valent les présens qu'ils ont reçus. L’argent donné 
ainsi est cependant destiné à l’achat de la femme. - ., ' 

Selon les lois, dit l’auteur qu’on vient de citer, et pour ne pas man- • 
^er de postérité , il est permis , en cas de stérilité de l’épouse , de 
prendre des concubines , sorte de femmes subalternes et subordonnées à 
la première (i). Il est probable, quoique nous n’ayons pu recueillir au- 
cune donnée à cet égard , que les Chinois de Coupang suivent la même 
règle, si conforme d’ailleurs à ce qui se pratique chez les Timorien». 

Nous glisserons rapidement sur les sépultures, sujet qui pourroit -- 
nous entraîner dans des détails prolixes. Le respect des Chinois pour les , 
morts est bien connu : les tombeaux qu’ils leur élèvent à Coupang ont 
■ déjà été décrits et dessillés dans la partie historique du Voyage aux Terres 
australes, et nous en donnons nous-mêmes, sous le n.” 27 de notre ados, 

^ un dessin dû au eja^on de M. Arago. A Coupang, comme. en Chine, 

(1) On connolti ainsi que le lait remarquer de MaUtrei le préjugé dus Hébreux sur 
Pimportance du mariage, et Fignominie attachée à la stérilité; on sait que, dans leurs idées, 
la première bénédiction éioit celle de la perpétuation des familles. 
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. le» inhumations Jans la ville sont interdites, elles ont lieu, autant qu’il 
^ , est possible, sur des éminences voisines. 

j ' Dans le choix qu’un fils fait du terrain pour -la sépulture de son 

père (i), il doit prendre garde qu’il y ait la moindre probabilité qu’un 
chemin passera un jour sur ce terrain, ou qu’on puisse jamais y bâtir 
une ville, y creuser un canal pour l’écoulement des eaux, &c. Mais une 
attention qu’on se lait un devoir rigoureux de ne point négliger, c’est de 
faire constater si l’emplacement à préférer est dans une exposition heu- 
•’ reuse , si le jour où l’on se propose de procé-der à l’enterrement sera un 
^ jour propice ou malencontreux. Selon l’avis des experts en ce genre , on 
maintient ou l’on change les dispositions qu’on avoit faites d'abord. 

Les cercueils des personnes aisées (i) sont faits d’un bois épais capable 
de se conserver long-temps, et si bien enduits de résine et de bitume en 
dedans, et de vernis en dehors, qu’ils n’exhalent aucune mauvaise odeur. 

I r ♦ . * . 

La famille est libre de le» garder plusieurs mois et même plusieurs années 
■ ^ à la maison, sans qu’on puisse l’obliger à les inhumer. Lorsque enfin le jour 
des. obsèques est fixé, on en donne avis à tous les parens et ^mis du 
^ défunt, qui s’empressent d’y assister : la cérémonie, toujours très-pom- 
peuse, se termine par un repas splendide. 11 est facile de remarquer 
combien encore en cela les usages des Chinois diffèrent peu de ceux des 

• Timoriens. 

A Coupang, les tombeaux chinois sont construits avec un soin 
extrême sur un coteau voisin de* la ville : ils se composent d’un caveau 
^ -'^rmé par une pierre unique couverte d'inscriptions gravées dont les lettres 
. ett^uiie sont revêtues de diverses couleurs ou de dorures. De très-grands 
tamariniers et des lianes nombreuses ombragent ces nionumens , près 
' desquels se voient fréquemment suspendues à des branches, et ordinal - 

• n?ment dans des paniers de feuilles de latanier, les offrandes lâiits par 
les parens à l’esprit ou à l’ame du défunt. Ce cimetière, â l'instar de 
ceux de» Timoriens, n’est point enclos de murs. 

J’ai fait copier trois des épitaphe» qui décorent ces tombeaux ; on les ■ 

• trouvera à la fin de ce volume. Quoique leur lecture ait offert de grandes 

(t) Du Halde» D/r.crr.t. 111. 

• • (J) ibiii. 
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66 o VOYAGE AUTOUR DU ‘MONDE. ^ 

difficulté , provenant pour la plupart, à ce qu’il paroit , de l'incorrection 
de la copie, M. Abel-Rcmusat, qui a bien voulu les examiner, lésa -7' 
trouvées curieuses, en ce qu’elles portent une date prise des années du 
règne des empereurs de la Chine; ce qui prouve, contre l'opinion reçue, 
que l’autorité de ces souverains n’est pas méconnue des colons chinois 
de Timor. 

- ■ • 

■ 

• 

a Les couleurs dont sont marquées tes différentes parties des phrases * *; 
» ont rapport aux objets signifiés : le bleu, aux défitnts; le jaune ou l'or, 5^ 
n aux choses relatives au gouvernement ; le rouge , aux personnes «vantes • *r 
•' et, suivant toute apparence, le vert A des idées astrologiques (i). Void j 

n ce qu’on a pu déchiffrer d’essentiel : ■ ^ ' 

uN.'i. Woaifÿ réjmg^, auguste dynastie 7 'Ar/nj’ (celle des Mandchous^. ' . 

» Khian-hang , ktue'i mao ; { 178}), au milieu de l’automne, un hélB» 

* • • ^ 0 
_ • • • 

reux inaün. 

n (Tomlw d'une femme de la famille Kouo, &c. Le reste ne peut se 
lire. ) 

»N,*a. Huitième année Kia-khmg![ 1803 ), au commencement du prin- ® 

• temps, &c. • 

n (Tombeau d’une femme, &c. , érigé par son gendre , &c.) » ' 

n N.‘ 3. Dix-huitième année Kia-khing ; ( 1 8 1 3 ), en été , unheureux matin , on 

a enseveli , flic. 't^* . 

* » ( Tombeau d’un lettré , dont on ne |teul lire le nom. ) 'T 

• , 

X On voit, par ces épitaphes , que le nom de la dynastie chinoise occupe ? 

.. (a partie supérieure n.° i ; le nom dil règne, l’année, le mois et le jour . 

» des funérailles , la première ligne à droite. 

•* Le titre, le nom et le surnom du défunt, avec un court éloge,. la 

» 

1 

• t ' 

partie moyenne, en un signe ou deux; et les noms et qualités de ceux 
qui ont élevé le tombeau, la dernière ligne (à gauche ), laquelle est 
0 toujours plus courte par respect. » Je dois ces explications A l’inépub. . 

Religion 

chrétienne. 

sable complaisance de M. Abel-Rémusat. 

La religion chrétienne , arrivée à Timor avec les Portugais, étendit jadis 
sa doctrine dans tons les royaumes où ces intrépides conquérans péné- 
trèrent. Le zèle des ecclésiastiques qui les accompagnoient répamlH • 

' ---* . 

(1) Les parties qui portent une autre tetmc sur le dessin, répondent aux lettres dont 1 a 
leîir étoil effacée. 
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Jthez ncophyies l'instruciion avec les principes de la foi. Lc> mis- 
,1 sions étoient desservies par un moine dominicain dans chaque petit 
royaume, et par deux dans les plus grands. Le nombre des églises qui 
furent bâties, dans ces temps de ferveur, s’éleva à plus de cinquante; 
' ijuelques-unes , et celle de Coupang entre autres, cbangèrent plus tard de 
destination, par suite des conquêtes des Hollandais. Mais ce qui porta 
sur-tout un notable dommage au catholicisme, ce furent ces mesures, 
fatales sous tant de rapports, qui, ayant mis l'administration portu- 
> gaise sous la dépendance immédiate de la colonie secondaire de Macao, 
firent refluer â Timor une multitude de gens avilis et dégradés, comme 
nous l’avons dit plus haut. ( Voy. pag. 555.) 
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La débauche et les mauvaises mœurs devinrent la suite inévitable ^ , 




de ce système: bientôt l'erreur se mêla à la vérité; les superstitions, i 


long-temps combattues, reprirent leur empire; rinstrumion fit place à/ 
l'ignorance; la foi se corrompit; les pratiques absurdes du paganisme 
templaccrent , chez le peuple, celles d'un culte épuré, qui parvint rapi- 
^ dement à cet odieux et ridicule mélange qui ne montre presque que 
- l’idolâtrie sous l’écorce du christianisme. 

Jadis un cvéque résidoit à Timor, et avoit avec lui un grand nombre 
d'ecclésiastiques ; mais , en 1 8 1 8 , il ne restoit plus qu’un seul de ceux-ci 
à Dillé; les autres étoient morts, et il ne s'en trouvoit aucun dans l'inté- . 
rieur de l'ile. Combien est loin le temps où la plus grande punition que 
les gouverneurs pouvoient infliger aux rajas révoltés, étoit de ne pas leur 
envoyer les missionnaires qu'ils réclamoient d'eux avant toutes choses ! 

Cependant les métis portugais de Timor se montrent encore très-forte- 
ment attachés à la religion catholique. Heureux si cette lueur, quoi<|ue 
éHw, ne finit pas bientôt par s'eteindre tout-à-fait au milieu' des 
' ténèbres de l’ignorance et de la contagion du mauvais exemple I >' 

Les Hollandais, comme le remarqua jadis Péron (i), s’occupent moins 
• 'ide religion que de leur commerce; et quoiqu’ils aient une sorte de temple ' 
t Coupang , il ne paroit pas qu'ils le fréquentent avec assiduité. 

Ce lieu de réunion des religionnaires baiaves n'c'st autre chose qu’un 
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.1, des anciens magasins de la Compagnie des Indes, ciabÜ dan.i le fort Con- 


(1) Voyage iiui TerrtnuiirAlet. 


> .. 











•.1 


~M ' . •<•''' 





. A #r*. 









F* ' ' V • ■-?? ^-';*-:,*Vr!;;':^' > ;,r^ ^ ' 

f^”î y .*'.®g:•'^•^ !^'f' .’f. '•'^' * ^6-’- • .“•* - *•* ■> ’,•’ .'■; f’i'-t» 

ïi* ’• ’V 4f^ -' m - *• ’ ' ‘ ’ .• *.•’ • * - ' . - • » -• ■ • . 


- 'yr-^ - 




Ile rioi^ 
Dr l*hoR)mc 


en vfuieu-. 



m-m 
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corJia. Autrefois il cxistoit un temple plus régulier; m.iis un tremblement 
de terre l’ayant détruit, ,il n’en reste plus maintenant que les ruineit* 
Comme l’église catholique de Dillé, d’une architecture fort simple, n’a 
point de clocher, la cloche destinée à appeler les fidèles à la prière 
est posée sur des pqteaux à hauteur d’homme, de manière à pouvoir 
être tintée extérieurement avec un marteau : on a vu que la même pra- 
tique est suivie en Chine par les sectateurs de Fo. 

Les mariages , chez les métis hollandais riches , sont Accompagnés de 
fêtes brillantes, où beaucoup de luxe est déployé; festins somptueux, 
réunions bruyantes, danses, rien n’y est épargné. L’usage veut qu’avant la 
célébration de la noce, le mari fasse construire une maison : chacun . 
de ses amis lui envoie, à cette occasion, une branche d’arbre ornée de 
fleurs et cliargée de présens, qui consistent pour l'ordinaire on pagnes, . 
mouchoirs, gâteaux de riz, noix d’arec, feuilles de bétel, &c. Ces • 
"tranches se plantent devant la maison nouvelle, au son des instrumens, 
et l’on exécute alentour plusieurs danses. Celui à qui ces présens sont 
offerts donne en retour une fête , où un grand nombre d'in<lividus des 
deux sexes sont invités. 

Ainsi qu'il étoit anciennement d’usage en France, les dames métisses 
portugaises prennent le deuil à dater du décès de leur époux, et le con- 
servent tant quelles ne se remarient pas; on en voit même qui font le 
voeu de ne jamais contracter d’autre alliance, et qui en conséquence 
portent à leur cou, même du vivant de leur mari, une médaille defdelitf 
de veuve : Dona Joachim ( pl. 17 ) étoit de ce nombre. 
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Nous placerons les réunions de société au nombre des passe-tempsr 
Us plus recherchés des hahitans de Timor. Les métis européens se visitent 
le soir. Chiquer le bétel, boire du thé , causerde cluises futiles ou d’aven- 
tures amoureuses , telles sont les occupations qui retiennent souvent le* 
convives jusqu’au milieu de la nuit. Quelquefois les esclaves chantent eu 
chttur en s’accompagnant du tambour timorien et du tamtam chinois, if 
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n’est pas rare non plus <]ue. certains jeux de cartes ou Je combinaisons Ile Timor, 
viennent ajouter à la diversité des amusemens. La réunion a lieu habi- De rhom^ 
tuellement sous la grande varangue qui sert de péristyle à leur demetrfe. 

Le charme des communications familières n’a pas moins d'attraits pour 
les indigènes; c’est sous l’épais feuillage d’un grand arbre qu’ils ont cou- 
tume de se rassembler. Des danses de divers caractères , des chants lan- 
goureux, les combinaisons du tchonki , sont les récréations qu’ils pré- 
fèrent et auxquelles ils se livrent avec le plus de constance. Mais là comme < 
ailleurs, sans bétel le plaisir languiroit. 

C’est au bétel , je l’ai déjà dit , que semble attachée toute leur exis- 
tence. Parmi les preuves du grand cas qu’ils font de ce régal de prédi- 
lection, bornons-nous à en citer une : quelque dégoût qu'elle soit ca- 
pable d’inspirer, je l’ai jugée trop caractéristique pour la passer sous si- 
lence. Un supérieur veut-il donner à son subordonné une marque si- 
gnalée de sa bienveillance, il lui présente un reliquat de chique, qu’il 
, retire de sa bouche ; et celui-ci le met avec empressement dans la sienne, 
en témoignant par ses démonstrations combien il se tient honoré d’une 
telle faveur ( i ). La jeune fille envoie un semblable cadeau, enveloppé 
d’une feuille de bananier, au jeune homme quelle préfère; une esclave 
fidèle est chargée du message; et celle-ci rapporte en échange à sa 
maîtresse un gage d’amour du même acabit. . 

Danse. — Les Timoriens ont pour la danse un goût décidé ; cet exer- 
cice, sur lequel ils savent répandre les agrémens de la diversité, consiste 
bien moins pour eux dans le mouvement cadencé des jambes, que dans 
celui des bras et du corps. La plupart de leurs danses sont lentes et graves; 
quelques-unes représentent certaines actions de la vie, comme des guerres, 
des chasses, &c. ; toutes ont de la grâce, de la nobles.se, et exigent parfois « 
beaucoup de souplesse, ou même, ce qui est ici plus rare, delà vivacité. 

Tantôt c’est la voix qui règle l’exécution des figures, tantôt c'est le son 
bruyant du tambour malais et du tamtam , &c. Nous avons été témoins ^ 

d’une danse de caractère : d’abord, tous les figurans se tiennent par la - 
main et sur une seule file ; la personne qui est à la tête chante des paroles, 
dont le refrain est répété en chœur; une autre, armée d’un bambou, a 

( I ) Voytz Crawütrd » «p. àt. 
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l’air de remplir les fonctions de chef d’orchestre et de coryphée, et 
frappe rudement le danseur qui trouble l’harmonie de l’ensemble: succes- 
si»ement la file se replie en diffi'rens sens autour des tambours placés au 
centre; les pas, d’abord peu précipités sont bientôt accompagnés d'une 
agitation convulsive et burlesque du corps et des bras, agitation tellement 
fatigante, que les acteurs finissent par demeurer haletans et couverts de 
sueur. 

Les jeunes filles aiment beaucoup certaines rondes monotones pendant 
lesquelles les danseuses ne font qu’une demi -révolution pour revenir 
en.suite sur elles-mêmes. Ces rondes, quoique moins animées que celles 
de la Basse-Bretagne, qui ne le sont cependant guère , ont au reste avec 
elles beaucoup de ressemblance. 

Péron (t) donne la description de plusieurs pantomimes timoriennes 
fort agréables , que nous qe reproduirons pas ici. Parmi celles que nous 
avons vues, nous nous bornerons à citer un petit drame érotique où tout 
est gracieux et décent. « Une jeune fiancée reçoit en dansant les voeux 
successifs de plusieurs prétendans qui lui expriment la violence de leur 
amour, lui offrent pour la séduire divers objets précieux, et finissent par 
jeter sur elle le mouchoir qu’ils ont tenu juscjue-là à la main : ce mouchoir, 
s’il n’est pas de la personne aimée , est aussitôt repoussé avec dédain. Leur 
fortuné rival arrive enfin : il débute par les mêmes démonstrations; mais . 
combien est différent l’accueil alTectueux qu’il reçoit ! Le reste du drame 
n’est qu’une sorte de répétition des premières scènes; seulement les rivaux 
s’y montrent alors ensemble; la jeune fille cherche parmi eux lebien-aimé, 
et le comble des marques de sa tendresse; elle repousse au contraire avec 
mépris et même avec colère ceux qui l’obsèdent encore d’un amour qui 
n’est point partagé. Signes du plus grand désespoir de la part des amans 
rebutés, transport d’ivresse, ravissement de l'amant heureux : tel est le 
dénouement. ( M. Gaudkhaud). 

Musitjue. — La musique timorienne, en général d’une facture simple 
et peu rapide, porte le caractère de la nonchalance innée des habitans. 
Ils ont des airs à plusieurs parties , où les voix d’hommes et de femmes 
sont agréablement mariées. Ceux qui accompagnent leurs danses sont 

(1) Voy. aux Tct. axistr. t. IV, édition. 
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parfois fort mélodieux. J’ai entendu en 1801, des guerriers , groupés en lie Timor, 
rond , chanter d’une voix grave et lente , tandis que des femmes réunies l’homme 
au centre chantoient aussi à des intervalles notés, en faisant entendre 
des accens plaintifs qui contrastoient par la vitesse du mouvement : la 
finale se composoit de fortes acclamations des hommes , dont l’harmonie 
,mâle produisoit un bel effet. Je regrette de n’avoir pu alors noter cet air, 
dont il ne me reste aujourd’hui qu’un souvenir imparfait. L’Atlas du 
Voyage aux Terres australes, a.' édition ,_ contient quelques modèles de 
musique timorienne. Les habitans, lorsqu’ils travaillent, chantent presque 
sans cpsse, sur-tout si l’occupation à laquelle ils se livrent exige le concours 
de plusieurs individus et une sorte de simultanéité d’action , comme quand 
il leur faut pagayer dans une pirogue , porter en commun de lourds 
fardeaux, battre le riz, &c., de même aussi pour s’encourager l’un l’autre 
à l’ouvrage. Nec solum in iis operibus, in tjuibus plurium conatus, praeunte 
alitjua jucunda voce, conspirât; sed etiam singuhrum fatigatio ijuamlibet se rudi 
modulatione solalur. (Quint. Inst. orat. lib. i, cap. 10.) 

Quelques violons et des basses fabriqués dans le pays même; des 
harpes apportées de Batavia, et dont la forme particulière se trouve 
indiquée dans notre atlas (pi. ip); quelques flûtes traversières ; des 
espèces de clairons venus peut-être de Chine; un petit nombre de pianos, 
de fabrique anglaise, et des guitares i tels sont les instrumens qui se voient 
ici chez les riches métis européens. Les indigènes ont le tambour timorien 
et le tamtam chinois ; une sorte de flûte à bec, dont l'embouchure est sin- 
gulière et le son fort doux ; un instrument à cordes , en bambou , 
nommé sousounou à Coupang, et akadou à Dillé; une sorte de guhnbarde 
aussi en bambou, et des mirlitons en feuilles de latanier; enfin l’instru- 
ment appelé bobre à l’Ile-de-France, espèce de monocorde consistant en 
un arc en bois tendu par un fil métallique ; on joue de ce dernier en frap- 
pant sur la corde avec une petite baguette, ce qui produit des sons foibles^, 
dont on peut cependant accroître un peu ou varier l’intensité, soit en 
modifiant la force du coup , soit en faisant agir la baguette tantôt au centre , 
tantôt aux extrémités de la corde. Cet instrument sert à faire danser et 
même à accompagner le chant, dont il dessine bien le rhythme. 

Jeux. — Nous ne dirons rien ni des combats de coqs, et des paris qui 
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en sont la suite, ni des jeux de cartes on autres importés de l’Europe ou 
de la Chine. L’espace tju’il nous est permis de consacrer à cette matière, 
sera convenablement rempli par la description d’un jeu de combinaison 
fort en vogue à Timor, où il est appelé tchonka ou tjoaka. Connu dans 
l’Inde et même à l’Jle- de -France,. où les Maiabares cjui l’y ont introduit le 
nomment panangouni , ce jeu est aussi répandu, je crois, dans certaines 
provinces russes. 

L’instrument qui sert à le jouer consiste en une table ou en un petit 
meuble de bois qu’on peut placer sur ses genoux ; plusieurs cases hémi- 
sphériques y sont creusées, et sont destinées à recevoir des billes ou 
de petites coquilles. On donne au tchonka des formes plus ou moins 
élégantes ; mais un parallélipipède en bois pourroit suffire. 

Voici celle qui est la plus ordinaire : 



Deux grandes cavités également hémisphériques, A et B, nommées 
roumas ou magasins, se trouvent placées à chaque extrémité du tchonka; 
la capacité doit en être calculée de manière que l’une et l’autre puissent 
contenir la totalité des billes dont on fait usage. Chacun des joueurs a son 
rouma à droite ( t ) , et devant lui une série de cases plus petites , en 
nombre arbitraire, que, pour fixer les idées, nous supposerons être de 
sept ( 2 ). , 

Chacune de ces petites cases est garnie d’un nombre de billes égal à 
celui de la série (j). Les deux partners commencent la partie en meme 
temps. A cet effet, ils prennent dans la main droite toutes les billes qui 

(1) dans TAilaj le* pltnchus n.” et 25. 

(2) Nous avons vu des ichonLas où le joueur n*avoit devant lui que six cases, cTautres où 
il en avoit neuf; mais, ainsi que je l'ai dit, ce nontbre est tout-à-faît arbitraire. Cependant, 
comme Usera facile de le concevoir, les combinaisons du jeu sont d'autant plus diSiciies.qu*if y 
a unt; plus grande quantité de cases. 

(3) Ces billes ont environ 3 lignes de diamètre. 
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sont dans une de leurs cases propres , ad libitum , en exceptant toutefois la 
case de I’extréme_ gauche : on en Verra plus tard la raison. Partant ensuite 
de cette case, le joueur dépose, en allant de gauche à droite, une bille dans 
chaque case qu’il rencontre, y compris son roûma, et il continue de la 
ft'éme manière dans les cases de son adversaire,, qu’il parcourt alors de 
droite à gauche , jusqu’à ce qu'enfïn sa dernière bille ait été posée. Arrivé 
à ce point , il relève toutes les billes qui se trouvent dans la case où est 
cette dernière bille, et il continue à parcourir, dans le sens prescrit, le 
reste des cases de son adversaire , puis les siennes propres , et ainsi de suite. 

II feut remarquer qu’on ne doit point , en passant , mettre des billes 
dans le tourna de son adverjpire. 

Lorsqu’il arrive qu’un des joueurs place sa dernière bille dans une case 
vide, il doit s’arrêter et rester là comme en ptisonrtnais pour se dédom- 
mager, il prend, à titre de consolation, toutes les billes qui se trouvent 
vis-à-vis de celle-là, et les met dans son rouma. L’autre joueur alors con- 
tinue seul la partie, jusqu’à ce qu’un hasard pareil le constituant prisonnier 
à son tour et aux ntêmes conditions , son adversaire recouvre la liberté. 

Dans cette lutte préliminaire, on a marché en aveugle; il s’agit main- 
tenant d’avoir recours aux combinaisons. Pour recommencer à jouer, il 
vous est loisible de prendre les billes dans celle de vos cases qu’il vous 
plaît; mais si, en distribuant ces billes ainsi qu’il a été dit, la dernière 
tombe dans votre rouma , comme vous ne devez pas relever leÿ billes qui 
s’y trouvent , vous êtes en droit de recommencer à prendre des billes dans 
une autre case à votre choix. Cette circonstance de finir sa distribution 
dans son rouma, est une des plus avantageuses du jeu; aussi l’habileté 
consiste-t-elle à la faire naitre le plus souvent possible. Elle peut survenir 
au commencement de la partie, c’est-à-dire, avant que l’un des partners ait 
été obligé dé suspendre son jeu : elle donne lieu aux mêmes conséquences. 

Après tout, il n’est pas toujours facile de placer sa dernière bille dans 
le rouma: y arriver directement est rare; le faire par une suite de coups 
tient à un calcul fort compliqué : aussi est-ce là que la routine du joueur 
et sa sagacité doivent venir à son aide. En thèse générale , lorsqu’on recom- 
mence à jouer, il est avantagélif Je prendre des billes dans celle de ses 
cases où elles sont le plus amoncelées. 
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llf l imor. Quand vous devenez prisonnier une seconde fois , votre adversaire 
De l’homme reprend le jeu ainsi que vous l’aviez fait vous-nriéme, et vous vous rele- 

en société. . . ^ , . 

vez ainsi successivement jusqu a ce quil ny ai; plus de billes dans les 
cases, et que toutes aient pass^ dans les roumas. Alors celui qui a de 
plus de billes a gagné la partie; et si l’on est convenu de jouer à tant ft 
bille, on règle son compte en conséquence. 
f Tel est le jeu de tchonka à partie simple. On peut aussi le jouer en 

parties liées, et voici comment. 

Nous avons supposé que chaque joueur avoit sept cases devant lui, 
non compris son rouma; par conséquent on aura mis, en commençant le 
jeu, sept billes dans chaque case, ou quaraj^te-neuf devant chaque joueur. 
Admettons qu’à la fin de la première partie, le joueur M ait gagné vingt 
billes au joueur N, celui-ci n’aura plus que vingt -neuf billes dans son 
rouma; à la seconde partie, N ne pourra donc charger que cinq cases, 
en mettant cinq billes dans chacune, et il en restera quatre dans son 
roiima. Cette nouvelle disposition oblige alors à ne regarder le tchonka 
que comme composé de cinq cases de front au lieu de sept. Le joueur M 
chargera donc de son côté cinq cases à cinq billes chaque , et l’on com- 
mencera le jeu sans faire aucune attention aux cases vides. Pour le reste 
on se conforme aux règles données pour jouer la première partie. 

Si le joueur M a continué d’être favorisé, et qu’il ail encore gagné neuf 
billes au jpueur N , celui-ci n’en aura plus que vingt dans son rouma. 

Veut-on continuer le jeu? Le joueur N ne pourra charger -avec ses 
vingt failles que quatre cases à quatre billes chaque. M en fera autant 
de son côté, et l’on continuera le jeu comme si le tchonka n’avoit que 
quatre cases de front. On voit comment on'pourroit continuer en ne 
chargeant que trois cases , &c. . - 

Il y a une troisième manière de jouer le tchonka^ qui suppose plus 
d’habileté encore que les deux autres ; mais elle exige qhe chaque joueur 
ait son tchonka particulier. Le but qu’on se propose alors consiste à 
*■. relever toutes les billçs du jeu, dans le plus petit nombre possible de 
coups, et en suivant les règles données plus haut, à l’exception -toute- 
fois d’une seule que l’on viole dès le dfbut, en 'commençant par lever 
les billes devant soi , dans ta crue la plus à gauche, ou ici dans la case 
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n.“ 7. Si on les distribue selon l’ordre prescrit , la première sera mise dans 
la case n.° ^ , et la dernière tombera dans le rouma:*vous êtes donc en 
droit de lever les billes dans celle de vos cases qu’il vous convient. Mais 
ici le talent du joueur consiste à combiner ses coups de manière, i.“ à 
ne se mettre jamais tlans l'impossibilité de jouer (ce qui auroît lieu si la 
dernière bille qu’il a dans la main arrivoit dans une case vide); 2.° à 
éviter de suivre une fausse marche qui , lui faisant jouer un trop grand 
nombre de coups, tourneroit à l’avantage de son adversaire. 

Il est B propos de dire que, dans cette partie comme dans les deux 
autres, on ne doit point mettre de billes dans le rouma de gauche. 

Cette dernière manière de jouer au tchbnka rentre tout-à-fait dans 
le domaine des combinaisons, et peut èlTe soumise à un calcul numé- 
rique. Je donne plus bas un tableau qui contieirt le résultat de ce calcul. 
On a affecté un numéro â chacune des cases du tchonka; et l’on voit, 
dans les chiffres du tableau, l’indication de la case où il faut puiser 
chaque fois qu’on a mis dans son tourna la dernière bille qu’on avoit en 
main. Ainsi les chiffres qui font face au nombre 7 de la première colonne, 
donnent à connoitre qu’on doit lever, en commençant le jeu, les billes de 
ia case n.® 7; au second et au troisième coup, celles de la case n.“ i ; 
au ^quatrième, celles de la case n.* j, et ainsi de suite. 

J’ignore comment ce tableau a été formé; mais, les personnes accoutu- 
mées au calcitl de ce genre de combinaisons pourront facilement con- 
cevoir la manière d’en dresser un semblable. Celui-ci m’a été commu- 
niqué à Coupang ; j’en ai plusieurs fois fait usage , et j’ai trouvé qu’il 
répondoit bien au but. Malheureusement la copie qui m’en reste a été 
faite avec peu de soin ; et j’ai lieu de croire ou plutôt je ne puis douter 
qu’il s’y est glissé des erreurs. Tel qu’il est cependant, il m’a paru propre 
à en faire connoitre les élémens, et à mettre sur la voie ceux qui auroient 
envie de le rectifier. J'ai négligé moi -même d’écrire sur mes notes ce que 
signifient les 'chiffres qui sont portés dans la première colonne de gauche, 
et j’ai eu tort en cela de, compter sur ma mémoire; il est possible que 
quelques méditations sur cet objet le fassent concevoi^à ceux qui _auront 
à leur disposition plus de loisirs que je n’en ai moi -même. 
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Tableau indicaâf de l’ordre dans lequel les billes du tchonka doivent 
être successivement levées , pour arriver à la fin du /eu avec le plus 
de promptiuîde possible. 



Industrie agricole et manufacturière. 

t 

Quelque grossiers que soient les procèdes de culture chez les peuples 
les moins civilisés, ils offrent toujours à l’observateur des points de com- 
paraison dignes de son intérêt ; il se plaît à méditer sur l’énorme distance 
qui se trouve entre les expédiens que le génie encore brut de l’homme 
parsient à lui suggérer, et ces inventions admirables qu’il est capable de 
produire iorsqu’il-a acquis tout son développement au sein d’un état 
social perfectionné. Les habitans de Timor, ainsi- que nous l’avons dit, 
composent en grande paétie leur nourriture de produits végétaux ; et ce- 
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pendant on va voir que ies moyens qu’ils consacrent à leur reproduction 
«ont bien loin d’^tre parfaits. 

Outils. — Un simple piquet de bois dur, médiocrement gros, et pointu 
à l’une de ses exfrémites, est le seul outil qu’on emploie pour façonner les 
terres de l’intérieur, même celles qui sont destinées à recevoir la semence 
des céréales. Il fait aussi fonction de pioche. A Coüpang et dans les en- 
virons, la houe à long manche, que les Européens y ont introduite, 
sert à-la-fois pour la culture du riz et pour celle des plantes potagères; 
Cependant D. José Pinto, gouverneur de Dillé, a fait venir de Macao, et 
même .confectionner à Timor, pour l’usage dé ses domaines ,. d’autres 
instrumens aratoires semblables à ceux d’Europe- 

Engrais. — Les colons chinois, qui dirigent ici la plupart des cul- ■ 
titres les plus productives, emploient quelquefois comme engrais le fu- - 
mier de cheval et celui de buffle, sur-tout dans les plantations de tabac, 
qui se font régulièrement en, juillet ou en août t mais rarement, dans un 
pays où le terraig propre à d’agriculture est surabondant (i}, se donne-t-on 
la peine d’amender le sol; on aime mieux défricher jin nouveau champ. 

,r Les terrains destinés à la culture du riz de marais, exigeant des con- 
ditions d'arrosage diflîciles'à rencontrer, sont, avec lés jardins potagers, 
^ les seules propriétés particulières ; pour le mais , chacun est libre d’en- 
voyer ses esclaves en tifmer où bon lui semble; jamais.'à cet égard , il n’)"^ 
a de contestation. . 

• Trayttux de euhure.' - — Les procédés de' défrichement sont A" Timor 
d’une extrême simplicité-; ils ont Seulement l’avantage d’être. expéditifs. 
Dans ies terrains boisés ^ on fait consumer par le feu, après les avoir 
coupés, les arbres et leurs racines; dans les autres, on a recours au même 
expédient pendant la sécheresse, pour les débarrasser des herbes et des 
broussailles qui 'cauvrent leur surface. Telle est la disposition unit[ue 
donnée aux champs qui, à -la saison humide suivante, doivent recevoir 
les plantations de maïs. On procède à la préparation des rizières avec . 
plus de soin’: des troupeaux de buffles sont avant tout envoyés sur le ter- 

’ ( I ) Il n'y a pas une lie dans FafcKrpd d*Asie louc entier, dont U cinquième partie soit oc> 

cvpèe ; et dans la plupart, la centième partie' des terres u'est pas encore en culture. (Çranrfurd , 
on. f/r. I. MJ.) * . / * 
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rain, pour y écraser par leurs piétinemens les plantes et les mauvaitee 
herbes: le sol est nettoyé ensuite avec la houe, avant d’y semer le ri2 (i); 
Quand celui-ci est assez grand, on le transplante; ppcration qui se fait 
ordinairement quarante jours après le semis. Trois mois plus tard encore,' 
le riz macassar est bon à couper, tandis que le riz bougis exige un mois 
de plus. On commence à semer cette graminée dans la saison pluvieuse , 
c’est-à-dire, en janvier. , « . ' . . ' ' , 

Dans toutes les parties de l’archipel d'Asie (2) , on récolte deux espèces 
distinctes de riz; l’une croit sans l’immersion préalable de. Ja semence 
dans l’eau ; cette immersion est indispensable pour l'autre. Ces espèces 
diffèrent très-peu, soit quant à la configuration du grain, soit quant à la 
qualité : cependant le riz de marais se vend généralement plus cher; le - 
grand avantage qu’il y a de le cultiver ne vient donc que de ce qu’il rap- 
porte plus de grain. A Java, on distingue deux variétés importantes de 
cliacune de ces espèces le grahi^ de l’une est gros, productif et déli- 
cat, mais n’arrive aune complète maturité qu’au bout de sept mois; le 
grabi de l’autre est plus petit, moins agréable et moins abondant, mais la 
moisson s’en fait deux mois plus tôt; on cultive constamment celle-ci 
dans. des terres substantielles, où l’on ne retire qu’une récolte dans l’an- 
née; celle-là en donne deux, et vient dans des terres bien arrosées , et de ^ 
qualités supérieures. Ces variétés, mais plus particulièrement le riz de 
marais, sont partagées en un grand nombre de soûs-variécés, telles que 
celles dont le grain est rond ou long, celles dont la couleur est noire, 
rouge ou blanche , &c. > . 

, J’ignore si toutes ces qualités de, riz croissent à Timor; nous n’en 
avons observé que de deux sortes , le rrj macassar, qui est oblong , et le 
r/j liougis, dont le grain est arrondi. ( Voyez 5 ®°-) , 

Après les Chinois, les Malais sont, de tous les habitans de'Timor, 
ceux qui entendent le mieux les travaux agricoles, Quoiqu’ils s’en oc- 
cupent avec leur indolence accoutumée. Mais, à proprement parler, ce 

{ I ) Il m'est démontré què Péron avoit eu des renseignemens inexact, sur le mode de culture 
du rü, dont il parle dans le troificnve volume du Voyage aox-Terres australes {peg. goyrtgo,f., 
iréditipfry, ' ‘ ' . ■ - . . 

(a) Piy-. Crawfurd, eysctM. 1. ■ - f * 
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sont les esclaves , chez les uns comme chez les autres , qui supportent le 
poids du labeur; les femmes de celle classe sur-tout en ont dans leur lot la 
part la plus pénible; les hommes se chargent tout au plus de conduire 
les hestiaûx qui doivent donner la première façon au sol (i). 

R/coltrs. — I Le maïs, qui est une des ressources les plus importantes 
de Timor,' y est cependant confié à des. terres d’un irès-fofble rapport. 
' Selon Ciàwfiirdr on pourroit, dans un bon terrain, obtenir quatre cents 
et même cinq cents ■pour ua-, tandis que, dans un mauvais sol, on ne retire 
quelquefois' pas au-delà de soixante à soixante-dix fois la semence;’ 

Quand le riz a été coupé, les femnids piétinent'dessus ou le battent 
pour en extraire le grain, que l'on conserve ensuite sans le dépouiller 
de sa glume, qui le préserve contre les atteintes de la chaleur et de l’hu- 
midité de l’air. On sait en effet qu’en cet état , le riz est, pour ainsi dire, 
inaltérable , et qu’on peut le garder très-sain pendant un grahd nombre 
d’années. Le dépouiller de cette enveloppe et le vanner font partie des 
attributions des femmes, qui s’en occupent dans leur ménage au for et à 
mesure du besoin. Un pilonM un mortier en bois sont les ustensiles con- 
sacrés à cet usage ; deux et quelquefois trois d’entre elles procèdenrà la 
trituration des capsules du grain , en frappant en cadence. ■( P'ejrrjpl. i8.) 

Le riz, cultivé dans un sol vierge dont on a brûlé les arbrés', les 
broussailles et les mauvaises herbes, peut, dans de favorables circoils- 
tances , rendre de vingf-cinq à trente pour un ; celui de montagne , dans 
une terre arable ordinaire, quinze pour un, et c’est-ce qu'où regarde 
comme une" bonne récolte. Quoi qu’il eh soit , diverses causes; telles 
‘ que la conrtitution atmosphérique , la qualité du sol , le soin donné à la 
culture; l’espèce même du grain, concourent à rendre cette dtfflnée' fort 
douteuse (z). 

Les plantes légumineuses, qui forment une partie essentielle de la 
nourriture des hahitans, le tabac, qui a pris rang parmi leurs plus pressant 
besoins ; sont soumis à des procédés agronomiques dont la simplicité rus- 
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( I) 1^ trcv^x de fa charrue, delà hene et delà b^he, afni» que tout ce qui *e rapporte à 
fimportante oi^ration de Pirrigation , sont ’ex^utés , à Java , par !« hommetj ma» l« trâvîiox 
pku légers de (êmer, de n-atiiplanter, demofssooner.et de battit grain, appaniennent presque 

eJrdusivement aux femmes' (Crawfnrd.i^. ffT. l.l?) , 

(a) Kiy-er Oai*^rd,7éft/. . * î ’ 
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tique seroit peu propre à piquer la curiosité. Des détails sur la culture ■ 
du café offriroient sans doute plus d’intérét , mais les circonstances ne nqus 
ont pas permis de l'étudier. Nous nous bornerons donc à rappeler que lès 
premiers- plants de ce précieux arbuste, introduits à Timor en 1795'* 7 
furent déposés en terre par les mains de dona Francisca Varquem, épouse 
du major JoaC-Baptista Varquem, alors gouverneur portugais de Timor; • 
ils provenoient de Rio de Janeiro , et existent encore très-grands et très- ' 
vigoureux , à Dillé , dans le jardin du gouvernement. t 

Educütion Jei hestittax. — Il seroit peut - Être exact de 'dire que la 
nature se charge Ici de tous le% frais et de tous les soins qu’une telle 
industrie comporte. A Coupang comme 4 Dillé, l’incurie des habitans 
est, à cet égard, complète. Les abeilles mêmes, dont le produit est si 
important et si utile , vivent à l’état sauvage et nichent dans les bois. Aussi 
la récolte Ti’exige-t-elle des habitans que la peine d'aller chercher le miel 
et la cire qui y abondent. 

' Le buffle (1) et le cochon sauvage, le cerf, et peut-être aussi le 
babi-roussa , sont les animaux à la chasse desquels les Timoriens se 
livrent le plus ordinairement : des lances et des gourdins d’un bois très- 
dur, sont les armes qu’ils emploient sur-tout à cet effet. La chasse des 
singes et celle des oiseaux sefont avec la sarbacane et les flèches de bam- 
bou, dont les habitans se servent avec beaucoup d’adresse. Ils tuent aussi 
de grandes chauves-souris en les frappant avec des' bâtons dans les re-' 
traites où . elles se réfugient la nuit r cette dernière chasse se fait aux 
flambeaux. ' 

. En général, les habitans de Timor ne sont pas réputés être 'de- fort 
habiles {Pécheurs. Quelques hommes cependant, venus de Solor et de 
Macassàr, sont des marins assez expérimentés, et se livrent à là pêche 
avec plus de succès ; il n’est pas rare même de les voir attaquer la 

(i) Dans le quatrième volume du Voyage aux Terre< australes, Péron a décrit la maalère 
dont les Timoriens chassent le butHc. Trente ou quarante hommes se mettent en campagne 

chacun en armé de plusieurs bâtons gros et courts, avec lesquels ils assommât l’anhitaf 
■qulis attendent daps une embuscade; étourdi de tant de coups, il tombe, et ce moment est saisi 
pour lui percer léi»naseaux, et y fixer une corde double fort longue, qui, attachée aussi aux 
cornes, sert aux chasseurs à se rendre facilemem ntaltres de luîVquoiqi;*il devienne furieux 
aussitôt qu'il a repris scs sens. • ^ 



Digitized by Google 


. , LIVRE H. — Du Brésil à Timor inclusivement. ^75 
baleine, genre d’industrie que leur disputent, avec une activité si grande 
et si soutenue, les Anglais et les Anglo-Américains. Le moyen grossier 
qu’ils emploient pour l’extraction de l'huile doit nécessairement entraîner 
la perte d’une grande quantité de cette substance : il consiste à couper le 
éclàcé par morceaux ,. que l’on suspend ensuite au soleil à des arbres; des 
vases placés en-dessous reçoivent la partie fluide qui en dégoutte. , • - 
La pêche des tripangs leur fournit tut résultat plus avantageux et plus 
certain. Ce sont les Macassarais et les gens de Coupang qui s’eri occupent 
avec le plus d’assiduité. Cent navires de vingt à cinquante tonneaux quittent 
Célèbes toutes les années pour se livrer à cette pêche importante. Dans 
ce nombre, vingt font la pêche sur les rivages de Timor, de Simao, • 
de Rottie et de quelques îles ou bancs voisins; plus de quarante s’a- 
vancent, pour le même objet, jusques aux côtes septentrionales de la', 
• Nouvelle-Hollande. Macassar ensuite est le marché où viennent se réunir 
’’ tous les produits de ce genre qui ont été recueillis , et on les exporte de là 
presque en totalité en Chine. Un navire de vingt tonneaux, armé de vingt- 
cinq hommes d’équipage, est considéré comme ayant fait un boa voyage, ' 
dit Crawfiird (op. r/r ), lorsqu'il rapporte 7 ooopo«nd!j [ j 17^ kilo- . 
grammes] de tripangs (séchés). , • ... 

Sur les côtes île Timor, et par-tout où les localités le permettent, les ha- 
^bitans ont établi des enceintes ou parcs (i) pour retenir le pokson qui y entre 
avec la marée. Ils font usage aussi d’éperviers, sur-tout à l’embouchure 
des rivières ou près des plages sablonneuses, de la seine, du. filet à deux 
bâtons, et enfin du trident, sur les. fonds* vaseux et peu profonds, où se 
prennent les poulpes et les'raies. Les habitans réussissent malà la pêche 
avec la ligne, sans doute parce' qu’il leur est difficile d’avoir de bons ha- 
meçons. La plus' grande partie du poisson qu’ils pêchent est. séché, et 
plus rarement salé, seuls moyens qu’ils aient de le conserver pour l’ap- 
provisionnement de leurs maisons, de leurs navires et de leur commerce. 
En général on mange ici peu de poisson frais ; le poisson sec, au con- 
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(1) « Qae!qu«s-un» àt ce* parcs sont conscruiu en pierrea sèches , laissant entre elles nom- 
breux intemices ; d'autres sont faits avec des pieux, rapprochés les uns des antres et disposés de 
manière qoe le poisson ait la faciitté de pénétrer dam l’enceinte et beaucoup de peine à en 
sortir.'» {Af. LamarçA*.] • • ' ^ . 
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Ile Timor, traire, est d’une consommation aussi universelle, parmi les insulures 
• DeThomme indiens, que l'ejt la viande dans nos contrées (i). ' • 

Leurs procédés pour la pèche de la tortue , des crustacés et des co- ♦ 
quillages, ressemblent à ce que nous pratiquons nous-mêmes. 

Ans chiraiquM. K/n Je palmier, — Levin de palmier, nommé kalou^t foa/jAàTimor’{ 2 ), 
et toJJy par les Anglais , s’extrait assez généralement de tous les arbres de 
la famille des palmiers , mais plus particulièrement du cocotier, du latanier 
et du gomouti , auquel, dans le pays, on donne même aussi qi^Iquefois le 
nom de rouak.. Pour obtenir cette liqueur, dès que les bourgeons de la 
fructification com mencent à parohre , on les frappe pendant trois jours suc- , . 
cessifs avec un petit bâton, dans la vue de déterminer l’afflux de la sève é 
vers la partie Jjlessée (j). Le bourgeon est alors coupé â peu de distance de 
sa base, et la liqueur qui en découle est reçue dans des pots en terrecuite, 
des bambous ou d’autres vases. Dans le principe, elle est claire et a une ' 
saveur douceâtre qui plaît assez , et lui fait donner alors par les Malais le. ' 

. ■ nom de m/7//ir[ sucrée]; peu de temps après, elle devient trouble, blan- , 

• châtre”, aigrelette, et tourne promptement à la fermentation vineuse, ce 
. qui lui communique aussi une propriété enivrante : dans cet état , on 
en consomme de grandes quantités à Timor. Cette liqueur n’est pas 
désagréable à boire, mais l’usage en est dangereux, sur-tout pour les 
Européens, qu’il prédispose â la dysenterie et à la fièvre. Au bout de- 
très-peu de temps, le kalou tourne à l'aigre tout-à-fait, et fournit uB 
vinaigre médiocre. Si l’on distille la liqueur avant cette altération, on efl 
obtient un alcool recherché des habitans, quoiqu’il flatte moins le goât 
que le tafia ou l’arack. ' ’ _ , ’ • 

Les liqueurs spiritueuses de ce dernier nom s’obtiennent ordinairement 
par la dinüiation de la canne à sucre ou de.ses produits. Mais les Chi- 
nois de Coupang les dénaturent en y incorporant de l’anis : c’est alors 
■ ■ , • une sorte d’anisette, dont la vente est pour eux l’objet d’un privilège 

important et exclusif- 

. ' Arack de Batavia. — Le fumeux arack de Batavia , qüi est aussi un 


(i) Voyez Crtwfard, op. cit, .. 
(a) Touûk est Je nom maUn. . - 

(j) VoyKs Cjzw{ard,op. e/i.t l. 
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- 1^ procédé de febrication cbnsiste à faire d’abord bouillir le riz dans 
de 1 eau j après I avoir laissé refroidir , on y ajoute une certaine quantité de 
levain , et l’on presse le tout dans des paniers placés ^ cet effet sur une 
ou plusieurs cuves pendant huit jours, afin d’en extraire le liquide qui 
flue abondamment." Celui-ci est ensuite" retiré, et méié avec la mélasse" 
et le vin de palmier qu’on a d’avance Combinés" ensemble. Le mélange 
reste dans de pétits vases lin jour seulement.' puis est transvasé dans de. 
larges cuves où on le laisse fermenter pendant sept jours. La fermentation 
t»minée", on place la liqueur dans l’alambic, et, selon le degré de dis- " 
tillation qu’elle subit, on obtient en définitive les aracks des première, 
seconde et troisième qualités du commerce. ... • •' 

Bière, Les habitans de Coupang font encore une boisson spirttueuse 
nommée krou, avec la racine d'un arbre qui. dit-on. est le k^eu-ambolt,'. 

On commence par enlever l’écorce de cette racine; pii* on la coupe en- ' 
iporceaux de trois i quatre Douces de longueur, qu’on met dans un vase 
rempli d’une suffisante quantité d’eau ; on y ajoute une certaine dose ’ 
de sirop ou de sucre de palmier : le tout reste k fermenter l’espace de sbr 
à huit heures. La même racine peu^servir pendant plusieurs mois de 
suite; il en faut environ deux poignées pour faire sept à huit pintes'de bière.’’ 
première semaine, la liqueur qu’on obtient est trop forte, et n’est 
point potable; on la jette ordinairement ; mais elle acquiert ensuite un 
goût vineux légèrement amer.^ Les matelots la préfèrent à notre bière 
d’Europe. Pour conserver long-temps cette-racine, on doit, après l’avoir 
ratissée, la mettre en petits paquets et 'la tenir à l’air ou dans un endroit 
très-sec. Cette espèce de bière seroit d’une ressource précieuse pour nos 
équipages, européens ; car on la dit être' un fort bon anriscorbùHmte. 
Quand efti la laisse fermenter plus de sept à huit heur«5»",'êlle s’aigrit i et si 

(I) Ibid. 
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on la met au 'soleil, elle fournit, au bout d’une semaine, d’assez bon 
vinaigre, , ' . 

Sucrt. — Le sucre et la mélasse dont les Tinioriens font ùsagei'et 
(ju’ils apellent goula (i), se retire du vin de palmier par l’action .du feu. 
- On a d’abord nn sirop noirâtre ou mélasse d’une saveur particulièl-e , 
mais qui n’est pas désagréable; et l'on peut la réduire par tin plus fort degré 
de cuisson, en un sucre très-brun, ayant la consistance delà graisse, et 
un goût a.ssez appt-ochant de celui du sucre _d orge. C’est uniquement là le 
sucre dont la population' indigène fait usagé car on ne cortnoît point à 
Timor le sucre de canne , quoique la plante qui le procure n’y soit pas 
rare. Quand TUranie rejâcha-à Dillé,. le gouverneur portugais venoit 
de réussir à faire du rum , et il attendoit à chaque instant de Macao , 
,disoit-il, les appareils nécessaires à la' manipulation méthodique de ce 
précieux roseau; projet sur lequel il fondoit de grandes espérances. 

. Huile de coco. — Poiir faire l’huile de coco, les habitans de Timor 
commencent par gratter, avec un instrument fait exprès, la chair de la 
noix séchée ou complètement mûre. A Coupang , cet instrument se 
n'omme garou-kahfm [ grattoir de coco ] ; il se compose d’une pièce de 
bois,, ayant ordinairement seize pouces de longueur, six de, large et 
cinq de hauteur, sur laipielle l’ouvrier peut se placer comme à cheval, 
A l’une des extrémités est un col de deux pouces environ de longueur, 
auquel est adaptée une molette étoilée, espèce de râpe destinée à mettre 
en poudre l’amande de 'cpco :,une dei figures de notre planche n.° lo 
montre la position de la persohn^jui s« livre à ce travail. On conçoit 
qu^l faut commencer par fendre la noix en. deux, ce qui se fait à l’aide 
de . l’espèce de coutelas dont les Timoriens sont ordinairement, armés. 

( Kcyifj pl; z8.) . , 

La confection de l’huile exige encore trois ustensiles : une sébile 
en bois, de dix pouces de diamètre, nommée passo; une passoire ^ou 
chausse [kakoussang^, tissée en feuilles de latanier, et dont la formesCst 
cohique; enfin , l’espèce de bassine dont nous avons parlé plus haut (S, vi). 

Après avoir gratté une quantité suffisante de noix de coco , on en met la 
râpure, avec de feau, dans la sébile-, et l’on comprime très-fortement cetse 
( t ) Cç'mor, qui «anikrjc ^ * J • 
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râpùre avec la main ; il en résulte une eau laiteuse que l’on verse dans la 
bassinet on y joint tout le suc qu’une nouvelle et forte pression du résidu 
peut encore fournir. La bassine , placée alors sur io feu ,■ est soumise à une 
ébullition de cinq heures : l’eau s’évapore en parde, et l’on ramasse avec 
une cuiller la Substance oléagineuse ‘qui surnage. On peut de la sorte 
recueillir à-peu-prcs une demi-pinte d’huile à chaque cuisson, qu’on sup- 
pose contenir je produit de cinq cocos. Cette Jiuile, lorstju’elle est récente, 
n’a aucun mauvais goût. , . 

Huila esîemUlks. — L’huile de kayou-pouti s’obtient en distillant 
la feuille de l’arbre de ce nom, qui est, ainsi que nous l’avolis dit, le- 
melaleuca leuaultntiron des botanistes.: les Chinois qui se mêlent ordi- 
nairement de cette fabrication, y emploient (les alambics en cuivre. 

Ils retirent aussi du bois de sandal une huile très - parfumée ; mais 
je n’ai pas une connoissatice précise de leur manière d'opérer.- Pigafetta (!')■ 
a observé qoe les Timoriens ont. soin de ne couper le bois de sandal 
qu'à une certaine! époque de la lune, d’après l’idée qu’ils ont que. ce 
bois subiroit une sensible altération s’ils le coupoient dans un autre mo- 
ment. Un préjugé semblable subsiste dans plusieurs provinces de France':, 
les paysans y .sont persuadés- que, pour que des bois quelconques con-^ 
servent leurs bonnes qualités, il faut en làire l'abattage en vieille lune, 
c’est-à-dire, lorsque cette planète est arrivée à son dernier quartier ; des 
bois coupés lorsqu’elle Se montre soüs ses autres phases, ne tarderoieni 
pas, selon eu.v , à être attaqués .des vers. . 

- Temtura. — Les principales couleurs dont les Timoriens font usage . 
pour leurs teintures, sont le rouge sombre , le jaune et le bleu.'lls retirent 
la première de l’éCorce du /oArà , arj)re qui croît plus abondamment entre 
Dillé ef Batouipicdé. Le jaune leur est fourni par le lurcuma. Pour le bleu, 
ils emploient la feuille' d’un arbre appelé taron à Dillé, et'taouA à Cou- 
pang, que l’on mêle avec de la ^haux ; ces mêmes substances , employées à 
forte dose , servent aussi pour teindre en noir. 

. . SeJs — La fabrication du sel , branche intéressante de l’industrie timo- 
rienne, s’opère en faisant évaporer l’eau de mer dans de petits pots en 
terre cuite. Ce mode de procéder, connu des insulaires depuis un temp> 

{lyprimo Viaggh imtfimo al giobo. » / -• a ,* •* ■* • i 

fLTTT " 


HeThnor. 

De rhomme 

en 


■ Digitized by Google 


Ile T^mor.* 
Üe rbummc 
société. 


Arts 

nucaniquet. 



68q . - . VOYAGE AUTOUR DU‘ M^DE. 

immémoriai , a lieu sur un grand nombre de points des rivages de l’ile^ 

mais sur-tout à Osapa-KJtkil, dans la baie de Coupang. •' - 

Viandes et poissons sees. — L’opération de sécher le poisson ou la viande, 
n'est pas d'une moindre importance. D'après le capitaine Dampieri la 
dessiccation se fait sur des espèces de boucans ou grilles en l>ois, placées 
haut au-dessus "du feu pour que la caisson des substances qu'on y 
pose ne puisse s’elTectuer j bien souvent aussi on les met sécher au soleil, 
en les saupoudrant .d'une très -petite quantité de sel. Ea viande ainsi 
préparée se nomme dendeng en malais. ■ • .... .. 

^ Càarpentiige. — Avant l'arrivée des Européens sUr ces bords , les 
Timoriens, également étrangers à l’usage de la vr'ille et de la scie, dcM. 
tpient un arbre pour çn faire une table. Les colons chinoE seuls pos- 
sédpient toute l’industrie mécanique, qui seroitaujourdEui encore presque 
exclusivement entre leurs mains, si un petit nombre de Malais nes’étoient 
lancés sur leurs traces pour s’occuper des travaux les plus grossiers. Ceux- 
ci ne sont pas, il est vrai, des concurrens fort redoutables ni,|rç»-aclifs;. 
l'art du charpentier et celui--du forgeron sont les seuls auxquels ils se 
livrent. L’existence de ce dernier, à fimor, paroit pOunant dater d'assez 
loin, et sans doute le besoin de se fabriquer des arme.si’y a lait naître 
quoi qu’il en soit , la grossièreté du travail n’annonce pas que les ouvriers 
en ce genre aient fait de rapides progrès. Les Cl|inoE et les Européens 
bm introduit l’usage de la scie; mais la manière. dont les scieurs-dedong 
placent leurs pièces ’ditfère essentiellement de celle que suivent nos 
ouvriers. On peut en voir des exemples sur nos planches 2 a et >5, 
Forges, — Les soufflets de forge sont, simples çt ingénieux : ce sont 
ordinairement des cylipdre» en bambou , placés verticalement , et dont 
un piston remplit l’orifice; la soupape platée , au b^s dé la mucbine se 
trouve en face d'un tuyau beaucoup plus étroit ;. allant à angle droit 
du liambau principal; à une grosse pierre percée d'outre eti .mure , 
laquelle empêche que cè petit tube ne soit brûlé par le feu. Lorsqu'on lève 
le piston, la soupape s'ouvre (le bambou se remplit d'air,' qui est re-. 
tôulé ensuite avec force par la descente précipitée du piston. Mais afin 
djavoir un courant d’air continu, on place deux cylindres du même genre 
l’uç à côté de l’autre; le seul homme qui suffit pour les m^neeuvrer, a Soin 
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de baisser toujours un des pistons quand H relève l’autre. Je crois cet 
appareil d’origine indienne» et- je me fonde sur l’examen d’un des bas- 
reliefs des ruines du temple indien de-Soukou/i sur l’île Java.flont'Craw- 
fiird donne le dessin <i) : le soufflet timorieri s’y trouve exactement re- 
présenté. On' trouvera un dessin aussi très-soigné du soufflet dont ü 
s’agit , dans l’Atlas du Voyage aux Terres australes 2 .' édition (pl. 4dJ 
Rarement les forgerons timoriens ont-ils une enclume ; une grosse 
pierre- dure en fait fonction: les étaux sont encore moins communs chez 
eux. Les ouvriers chinois sont beaucoup mieux montés' en outils: indé- . 
pendammènt d$ ces pièces- essentielles ils ont des bancs, à tirer les ' 
métaux, des marteaux, des limes, des éstampilles, &c. Le charbon de 
bois est le seul combustible dont les uns et les autres fassent usage pour 
les«travaux de leur profession. ' • ' - • ' ' 

J’ai vu , chez un 'orfèvre cblnois, à Coupang, un soufflet de forgé 
construit sur tes mêmes principes que le précédent, mais plus sinÇle à 
quelques égards. Il se compojôit d'une seule caisse prismatique en tx>is, 
de cinq"pouces en carré, sur uiT pied et demi de longueur; elle étoit 
placée- horizontalement, et de manière que son milieu correspondît à 
un conduit creusé dans un massif épais en briques, communiquant avec 
le foyer. Ge tuyau s’ajustoit encore avec le milieu de la boîte. Une sou- 
pape étoit placée aux deux extrémités’, tandis qu’un piston., mobde sui- 
vant sa longueur» tantôt vers un bouti tantôt vers l’autre, produisoit, à 
l’aide du jeu alternatif dés soupapes, un courant d’air presque continu. 

OtfévTci, Ce sont les Chinois seuls qui travaillent l’or à Timor i du 

moins n’avons nous pa.s oui dire que les naturels du pays se livrassent 
a cette occupation , malgré l’usage qu’ont les rajas de l’intérieur de porter 
parfois en écharpe des serpèns d’or ert filigranes. Il n’en est pas de même 
sur l'ile Oao, voisine de Rottie {voyez pL* 1 j),vdont les habitons sont 
etr ce genre des ouvriers très- renommés t les chaînes et les bracelets 
à jour qu’ils fabriquent sont d’une délicatesse et d’une perfection sur- 
prenantes. * “ ■ . , - 

Tissage Jes étoiÿes. — L’art de tisser les étoSès de coton, ou mêlées 
de "coton ef de soie, est parvenu à Timor à un degré de perfection qui 
Pp- cit.x.U; ' ■ • 

Rrrr* 
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}le Timor. ' ^orte à Croire qù’H s’y exerce ciepuis des temps fort reculés : j’ai rapporté ' 
De l’homme plusieurs pagnes de cette île, non moins remarquables par la régularité 
du tissu qJfe par l’heureux choix du dessin et des ^couleurs. La soie qu’on 
^ emploie, vient de Chine à i’étatbrut, et ce sont encore les femmes qui 
ont la tâche de la-mettre en ocUvre, comme elles s’occupent aussi de tous 
les détails du. tissage.- Elles ne fabrhjuent aucune étoffe légère, mais seu- 
lement celles qui sont épaisses et durables. » 

* ■ Les pagnes de Coupang ont ordinairement |e fond blanc et la bordure 

' rouge’, celles qui se fabriquent à Rotlie et à Savù , sont noires, ou’du 

• moins d’un bleii extrêmement foncé.. C’est à Rottie, selon M. Lamarche, 
que l’on lait les plus belles pagnes de couleur de ces contrées. Il est 

' possible que les 'étodès soignées de Timpr soient plus rares ; .mw j’ai 

peine à croire qu’aucune de celles de Rottie ’puis^ les surpasser pour 
l’agrément et te 'fini du travail. . v • ’ - ■■ 

rès les recherches de Cratvford , les habitans du grand archipel 
d’Asie auroiént possédé l’art de tisser les étoffes bien avant qu'ils eussent 
comrouniquéavec les IndouS; il regarde même comme probable qiie-cet 
artadû foire partie des-connoissancesd'une .tribu ’particujièrê d’indigènes. 
En effet ', remarque-t-il , les motsjS7cr et thser, ceux qui expriment Je mtner 
de tisserand, la navette, la traihe eiln e/taine, sont tous deé mots ou des ex- 
; , pressions indigènes, et à-peu-pre» les mêmes dans toutes les langues' -de 

• farchipei ; par-tout du moins ,oà l’on connoît l’art de fabriquer tes étoffes 

• par le tissage. Le métier à tisser. 'des Insulaires differe,essentUJIement de 
Celui des Indoüs, quoique les rouleaux 'pour , séparer le coton de sa'se- 
mence,' .et le rouçt à filer, soient exactement les mêmes. Ce' dernier, 
aussi bien-que les matériaux employés à cette manutention, sont connus 
soUs les noms sanskrits de jantra et de htpai; et il est remarquable que, 
dans celte langue mère, /nnm; soit le nom générique apptiqué-â la. mé- 

■ canique. Combien peu .tviiiué étoit dont l’état dès arts parmi les habitans 
J ' de l’archipel indien, puisque leurs in^micteiirs ont dû leur foire présent 

' d'un nom qui tient à Une des plus anciennes' inventions raaiiufacturlères! 

■ . ffairicatiiin de -fardagei. — Diverses substances textiles servent aux 

■ indigènes à fabriquer les cordages dont ils ont- besoin ; soit po’ur la hva- 

rinc, soit pour les usages ilomestiques. Ils emploient "aussi au même <)bjet 


Die ÜizecLh' 


■ ■ LJVRE II. — De. Br&il X TimoR inclusivement. ' 68J 
des liuiières de peau de buffle qui font des cordes d'une': force extra- 
ordinaire.. ■ . ■ ' ' ■ 

Filets Je pèche. « Mais l’art dans lequel les habitails de Cou-* 
pâng- déploient le plus de talent et d’adresse', c'est la confection de leurs 
filets, et particulièrement de leurs éperviers. Les mailles en sont très- 
‘ 'serrées , très-égales eL.d'un fil fin et fort. Çe» éperviers different de ceux 
d’Europe en ce qu’ils n'ont pas de contre mailles, en sorte que les pêcheurs 
ne peuvent les jeter que sur une plage unie, où l'on puisse les tirer à 
sec, et dans uit éndroit peu profond , où il soit possible d’envelopper avec 
ta main le poisson dans le filet, avant de le tirer de l’éan.-Les plombs se 
topcbyit presque tous ; oe qui est indispensable, car, s'’ Is étoient plus éloiT 
gnés, les petits poissons poutrôient .passer sous le câble entte deux. A la 
vérité , CCS plombs sont moins pesans que les nôtres , et quelquefois même 
- 'ce sont de simples fragmens du coquillage nommé cône qui remplissent les 
intervalles, lorsque la gârrritûre de métal est trop'espacée. Les plombs,' au 
. • lieu d’être ronds, ou ovoïdes comme nous les faisons, ont à-peu«près la 
forme d’un fer à cheval, percé, aux deux .extrémités, de trous par lesquels 
passe le câble de lépeivier : c.e câble est menu , quoUpte fort aussi. -» 
( M> Lamarche. ) Les filets et les lignes de pêche sont tous en coton. ^ 

< Pôteries. L’es Timorfons sé bornent à la confection des vases les plus 
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grossiers ; ils ne cânnoissént .même pas l’art de les vernisser. Les usten- 
.•sÙes de ce genre qui sont d’un, travail plus recherché “^viennent de Chine 
<ni d’Europè. Les tuiles mêmes dont quelques Hollandais font usage pour 
la couverture de leurs maisons ,- sont apponées du dehors. 

-. . Nature des navires: — On construit à 3 imor, des navires et des bâti-= Consuxciios 
• mens de mer de différentes dimensions, depuis la pirogue , creusée dans . 
un seul trotte d'arbre , jusqu’à des corocores et à des chatupans capables 
de faire le grand cabota^.- • • . ^ 

■. .On appelle corocore et plus raiyment coraior'e.'dans ces parage^, un 
vaisseau à carène fine, du port de huit à trenté tonneaux, pouvant aller . 

. •'■.'à rames et â voile, et portant un seul mât. Le champen. doBt le nom 
est emprunté du. chinois est en • général d’une plus grande capacité ; il 
. peut aller aussi i rames (i) et à voile; mais les mâts y sont multiples, 

* ^ ( î) Oa en voit qui 4|Ment )usqu*j| soixante aviroiii. * * * 
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et places dans une position Vertitaie. Les cdroconM ont ' 

balanciers, comme on peut ie voir sur notre planche 4-Jl d’autre» fois'j 
ainsi que la planche } /l’indique, elles n'en ont poiDt'<ÿHm't aux pitogaes • 
grandes et petites, elles ont presque toujours un bnlhiioitr ^^’un'êt 
l’autre bord, lorsque sur-tout elles doivent aller It 1» Voüe. .*v. . 

« Ordinairement ces emb^cations ne sont poûit paMée»;*inM^'panr' 
jneitreà couvert les hommes qui les montent, ain<i 
transportent, on construit une esp^e de toit ou de tngtfè .cn iNunbouv 
dont les tnontaDs-,,qûi reposent sur les traverses'dt» baioBcici»,>e^piiNtt' 
dans toute leur longueur, ou s’élèvent au centre jusqkef'àt^ùatre piédi'pA 
quatre pieds et demi au-dessus du plat-bord. Des p*fat|^'UD- 

perposées ou eturelacées lermident la partie sopérieui^ de: c«tei«»pèbe: 
de plate-forme, assez solidement'construite d’ailleunr pour supporter le 
poids des vingt-cinq à trente hommesqui , dans les gi«iide»tcercidon* , se ' 
placent Iréquemment par-des.sus. ^ Kqr. pl. 37 et- 44-1 

U Lÿ rareté du fer a porté les habitans à n’en pas Cre usage 'Ar toal 
dans leurs coiutructions civiles.et navales ,’M Us sont venus à tiout de 
s’en passer. .• .■ . - “r ^ '• ; 

» Au. lieu <le clouer, comme nous le felsons,- leurs Irordages sur une- 
membrure disposée d’avauce? ils suppriment 'cette caxasse et assujet- 
tissent les pièces contiguës avec des espèces de goumables ou -chevilles 
en bois qui les pén?trent en paitie siir le champ ( yoj. pi. 23 ). Mais , ponr_ 
empêcher que les lianes du bateau ne se rapprochenr par la' pression de 
l'eau, on établit des.baus d'espace en espace î leurs extrénutés reposent- 
sur des taquets ménagés pour cet objet sur'la hice intérieure de deux ■ 
bordages latéraux opposés ; qui , en conséquence , ont été taillés plus - 
épais que_ lés- autres (voy, pl: a-4 )• Ces' taquets, percés de haiit en bas» . 
ainsi que lesont les extrémités correspondantes' du bau qui repose dessus, 
Âonf réunis par un fort lien de rotiij ou-de quelqtte.'auire substance 
textile, bien souvent tirée du broo du coco. • ' ; ' *• 

» Cette manière de. maintenir les bordages dans ia position que le’, 
constructeur leur assigne, rend l’emploi de ta membrure moins nécessaire 
chez ces peuples que chez nous; aussi presque tous les bateaux de Timor 
et des îles- voisines n’en ont 'pas.- ' ■ 
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^ ■* En géirfral , le» forme» de l’avwit et.de l’arrière des corocdres ne 

diflèrent guère l’une de l'autre., et .sont psrfois tellement semblable», qir’on 
ne peut le.s distinguer tju'en faisant aitcmion aux gouvernails placé» à la 
. [xrnpe. Les grandes « oroeores, en efi'et, en ont deux disposés latéraler 
ment de la manière suivante t une planclie un peü épaisse, fixée sur le 
plat Bord ..est percee d’un irou assra grand pour .que la tète du gou- 
vernail puisse y passer i celte ouvertttre lait l’office de jaumièie ou d’étam'- 
brai ; un gond pris dans la mcche même entre dans une pemure ménagée 
sur;l’ctambot* et sert à fixer le gouvernail daüs la position convenable 
Une sauve garde en corde, semblable ù celle de nos canots, a pour but 
aussi de retenir le gouvernail .'dans le cas où un çoup de mer. ou bien un 
• echou8ge,*viendroit à le démonter. Pour 1» commodité du timontiier, 
une barre ou une forte chetiHc en bois fraverse la tète du gouvernail . 
d'outre en outre, dans le sens de la largeur du bâtiment.^ et sert a le 
m^jUKUvrer.' . . 

• yoifute. — - Les coïocores m’ont ôrdinairemertt.qu’nné voilé rectan- 
gulaue, dont l< grétnent consi»te en une drisse et deux bouts de cordé 
placés aux deuxpiwact inférieurs, destinés à servir alternaiivemem d’écoutes 
damme& Le mât e»ten bambou, quelquefois vertical etmaintenu pâr 
d«» coPdagesfd’auires fois. ü est incliné d'e l’avant à l’arrière, de maniéré à • 
pouvoir remplir en même temps les fonctions d’étai; maü^ans ce cas, 
deux autre» bambou» . placés la^alement , font lofficè de haubans , et se 
r^iseni au sommet en forme tk bigws avec, celui qui figure le’ mât. ’ 

( qv't P • Î7*.) Il est rare, mais non pas sans exemple , qu'il y ait ouatre 
bambous'. ré,unis. ^ , 

. 1a voile 88 comptée quelquefois d’une pagne, on d’ancétoffic gros- 
siere du j^ys; mais elle est plu» wdinairement en qatte, c’est-à-dife 
tl«ee en feuiUes dç palmier. Quand elle n’eslpas déployée, ôn la 'roule 
sur sa vergue, et on l'élonge de Lavant à, l’arrière dir bareau. ' ■ • . 

• Sur toute» les coro.cores que nous avons vues, le mât étoit placé âun 
tfor» de lavant à l’arrière’ du navire. Les balanciers, qui sont fo-ft longs 
Htuch^t-consumment à l’eau, ce qui doit un peu nuire â la mRrcbê'dV 
ces embarcaüGiis; ri est vrai qu elles oit t besoin d’e tels contrepoids . car 
.four largeur est en général, fori petite. J’en.ai vfi tme qî.i étoit construite ’ 
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iif Timot. au cinquième, encore étoit-ce. une de ceile»qui, comparativement âJettr 
De l’Iiomm* ipnBueur, avoiem le pjus de bai*. ■ . ... * 

•n sociêi^. ^ . ■ ' . . 

. Ancres, -r- " Les ancres sont en. bois, et, n ont, comme nos corps- 
morts ^ qu’une seule patte. Celle-ci entré dans une mortaise pratiquée à 
i’une des extrémités de la vprgei el pour empêcher que ces deux piècer 
ne fassent entre elles un .angle trop ouvert, on les maintient, l’une, par 
rapport À l’autre, dans la position convenable, à d’aide d'une forte liga- ' 
turc, soit en cordage, .soit en rotin." Souvent on pitofîte de la forme 
bifurquée d’une pièce de bois pour 'avoir l’anciE et sa patte- d’une seule 
pièce : pour ajouter à la stabilité de l'appareil, on charge de pierres ses 
deux extrémités. Les "câi«ies, Je plus communément iaits en le sont 
quelquefois aussi avec une' espèce de liane particulière à ces contrées. " ■ 
*(yW. Lamarche.)' • ç y" . • '' ' -i • — ■ ; . . 

Calfatage .^ — Les colons européens emploient pour, le. calmage , à 
Timor, ,une résine exotique qu’ils mêlent avep -de la’ thaux, afin de .la 
fendre plus résistante aiix impressions dés fortes chaleurs. Les coutures 
sont piéalablement- remplies;, soit- avec l'écorce, d’une, espèce de mêla- 
leuca { kayou'pouti ] , soit avec de la filasse de coco ; un coin de bois dut 
et une pierre en-place de mailler sont les outils qui servent à cette opé-, 
' radon .-.Ceux -des naturels qui 'u’ont point de résine, enduisent- lès cou- 
tures dé ieuasvembarcarions avpc -un 'mastic composé ainsi qu’il, suit 
. une provision suffisante de mousse ramassée dans . les- bois , ét nettoyée 

avec soin, est placée, par petites parties à -la -fois.,- dans des cavités 
arçusées, en nombre plus Ou moins considérable, dans une forte pièce de 
• , bois, où plusieurs hommes l’y triturent avec -de* pilons. Quand cette 

mousse commence à. se réduire en pâte, on y ajoute.de la chaux , .et 
l’on a soin d'humecter le mélange jusqu'à ce- que,.- par une friluratioq 
continuée, elle ait atteint, la consistance. d’un > mortier; . . "• 

. * Apptovisionnemens. provisions de bouche -des marins. de ces 

contrées se composent principalement-de npix'de coco, de maïs, deriz, 

- de poissons secs et de quelques tranches de buffie boucané;. rarement 
‘e^'arquent-ils un petit nonabre de volailles; quant à' l’eau, ils la can' 
servent dans de grosses tiges de bambou. ' ' . ' ■ , • . 

‘ Oxdinaliemenê ce sont dès. Chinoia, des Maïak de Macassar, ou dés 
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gens provenant de cette dernière race,' qui- commandent les embar- v 
cations , destinées aux voyages lointains;. les Timorietis proprement. dits 
n’ont que peu de goût ponr la navigation. • ■ ■ ■ 

Les champans, destines principalement au commerce avec la Chine, 
ont les œuvres mortes en general très-enhuchées, ce qui nuit beaucoup 
à leur stabilité : c'a en voit dont la capacité'approche de cent tonneaux. 
Le Système d’installation de leur voilure -ea de leur grément se'rap- 
proch'e tantôt de celui des Européens, tantôt de celui des Chinois. " ' 

■A l’époque de notre relâche à Coupâng, les Hollandais avoient sur 
le chantier nn sloup construit par un charpentier anglais domicilié dans 
le pays. Le gouverneur destinoit'ce navire, qu’on devoir armer de dix 
canons, à agir hostilement contre le» contrebandiers de lîle Savu, parce 
qu’ili appôrtoient’de la poudre au raia, d’Aihanoubong , avec lequel, 
comme nous l’avofts vu (chap; xvii ) , if éfoinert’guerre. Ce navire, nous 
a-l-on assuré, devoft coûter 15 000 piastres {•8' 1 4 50 francs environ]. 
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Si 'bous voulions tie parlêr'ici que de fetat. actuel du commerce à 
Timor, notre tâche scroit aussi prompte qûe facile; mais nous pensons 
devoir examiner lés choses sous -un point de vue plus étendu, et mon- 
trer le but qu’il serait pdssible d’atteindre, si l’on vouloit un'jour donner 
à cette infportante branche d’industrie, i'exteftsion dont elle est «us- 
ceptible,' , .• ■ ’ ‘ ■ 

Au nombrédes objets les plus inléressahs d’exportation, doivent éttb 
■placés l’or et le cuivre, donf ott sait qu’il existe â Timor des mines 
abondantes, et' cependant' peu exjtlottées.'' •. "i 

. Le règife Végétal offre en première ligne a’ux spéculaleurs le bciis de san- 
daf , dont il existe trois variétés , classées en plusieurs catégories qui dé- 
pendent de ht grosseur dés Ml les. Les Hollandais tirent principalement 
ce bois dq la côte méridionale de file. Ce qui , en 1801, vuloit 7,, a 5 
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Ile Timor, et-jfo piastres le' pikol, se venaoit 50 piastres à Canton (i); c'est^A-tHre 
De. l'hommr près du double. En 1-799 < cargaison envoyce'dei)Hlé i Macao pm- 
duisit un bénéfice de 2 -j- pour un ; enfin , lors de notre sé^ur â Coupang , 
vers les dernier» mois- de 1.818, la première-<|ualitè desandal s'y.ven- 
doit 1 5 piastres le pikol , la seconde 9 p^slre»-. lar troisième 6, et l&racine 
de ce bois 7 piastres 4>: mais' ce» prbt ne sont pas invariables. • •• ■ 

«Le sandal des île» indiennes est. regardé comme inférienrk celui 
du Malabar;, cependant on n’établit aucune distinction à ce sujet dans 
les marchés de. Chine. Le bois le plus parfumé est^celniqui fient le 
plus près à la racine de l'arbres c'est pourquoi Irt plus 'grosses billes 
se vendent le plus cher. A Timor et dans les île» plus à l’Est, d’où, 
pour .la convenance des trafiquans , le sandal est importé'i Jbva,.il coûte, 
en raison de sa qualité, depuis 8 jusqu’à 1^. p.iostres le pikol. A Timor, 
sans égard toutefois à l’infériorilé de qualité, il est dc'4j,p. o^-moinrs 
cher qué'celui du Malabar;'mais en'Ghine, où est le. plus. grand dépôt 
de cet article, on le partage en trois classes, dont les valeurs res- 
pectives peuvent être représentées par les nombres 24*, 22 et 17- La 
quantité qu’on en importe chaipie année- du Malabar en Chine est 
d’environ 3 000 pikols_ [ i 8i "Jad kilogrammes ]. ^ Nous n'avbns eu 
' jusqu’ici aucun moyeri de déterminer la qlianlité de sandal qui s’ex- 

porte annuellement des iles indiennès ; mais à Timor seul, les' pro- 
duits n’en sont pas au-dessous dé 8 ooo-' pikols [483 33^- kilo^ 
grammes ] (2). >• ■ • • »- • - 

Dès aujourd’hui, on peut ranger le riz le mais, les haricot», le 
tamarin, &c., -parmi les objela d’exportation;- cependant le conrmerce 
de ces denrées est fort limité, et se borné 'presque 'uniîjuenient à 
l’approvisionnement des vaisseaux qui rèlâèhent à Timor. Le coton , 
la ouate, les bois d’ébénislerie, le café, le sucre, l’araok, lès épices, 
le kair, et un petit nombre d’autres produits- végétaux- dont nous don-* 
nerons bientôt ,1a -liste, sernient- susceptibles dodrir déjà d'iméres.sans 
bénéfices, si*l’oti S-ouigii se livrer à leur. exploitation tfurte manière plus 

. • ' . • • - ■' * 

■l'I P Péron, leboB dsundaljw coùioit., 1U03, <}«« ,ij[ Ut ptjtol co-Cbiiic, 

m«« .il y it'rsitsnla liitrefois bi<qu' 1 . 6 <î « Jo piùirei. ( ‘t'afUgr aux Ttrrtf auiûaUi. ) 

(2) CrawtilW, Syt.'f/t. i. tll. 
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active; la petite quantit^é qui s’en récolte est absorbée presque entîére- 
menf par la consommation intérieure.-, _ 

• r- ■ . . 

« On peot en dire ^autant de la plupart des îles d’Asie, en ce qui con- 
cerne le coton en laine : celles seulement où la culture a fait le plus 
de progrès, telles que Java, J3aii, Lombok, Mangarai' ou Floris, Bou- 
tong, &c., en-exportent chez leurs vbkms. Or, on remarquera que ces lies 
appartiennent ù la grande chaîne qni ferme comme là barrière méridionale 
Je l'archipel., depuis Jâva.jusqu’àTiiiior-Laot; en.un mot, que la produc- 
tion un peu eu grand de cette précieuse substance est confinée dans cette 
portion des îles -indiennes Jour la constitution géologique se compose 
de roches secondaires (i).« , • • . 

On exporte de Timor au Bengale et en Chine de grandes quantités de 
cire : sort prix , en ' 1 8 r 8 étoit à .Di lié de »o , 25 et 3 o piastres le pikol 
[180, 22:5 et 270 francs les cent kilogrammes] ; la blanche valbjt Je 
double. Parmi les îles d’Asie,, ce sontTifnor et Floris qui en fournissent 
le plus; il à’en exporte chaque année, de Dillé seulement, selon Craivferd , 
20 000 pikols^ l 208 8-4‘o kilogra*nmes}s livrés au bas prix de 5 piastre» 
le pikol [‘45 francs. les cent kilogrammes]; tandis que, lorsque les na- 
vires de Célèbes l’apportent vers" l’Onest, elle y est vendue, à caase de 
sà pureté , au taux de id à 36 piastres le- |>ikol [de 234 à 323 francs 
tes cent kilogrammes]. Au Bengale, le prbc courant en est coté à 4 y rou- 
pies par OTrwar/, c’est-ÙKlire, à un peu plu» de 3b 7- P- 0/0 au-dessus du 
prix d'achat. " . • ! “ - 

Pour préserver cette substance de l’attaque des insectes et des souris, 
les habitans ont coutume dé creuser en terre, alans leurs magasins, des 
trous de huit pieds de jirofondeur et de forme Carrée, dont on a soin 
de 'paver le fond-, les parois en maçonnerie, qui ont dix-huit pouces 
d'épaisseur, sont élevées au-dessus du sol d’environ un pied; et lorsque 
la cire a été -déposée dans- ces trous, on finit d’en remplir la capacité 
avec de l’eàu. , . 

Le commerce des tripangs , qui al>ondent sur les côtes des Timoriens, 
seroif pour eux une source importante de richesses , si , au lieu dîavoir re- 
cours à l’entremise des spéculateurs de Célèbes, ils apponoient eux-mémes 
( 1 ) Crflwfiifd, f/t t. lit , • ' 

SSSS* 


Ile Timor. 
De Phomme 
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lie Timor. ^ la Chine ces mollusques si recherchés. Toutes les îles de l’archipel d'AslCi 
depuis Sumatra jusqu’à'la Nouvelle-Guinée-{i), en possèdent des pêche- 
ries. Les tripangs, qui se 'plaisent sur les récifs de corail, fuient au con- 
traire les rivages plats et vaseux : les plus considérables de ces établia- 
semens de pèche, du côté de l'Est, sont donc répartis depuis Célèbes 
■jusqu’à la Nouvelle- Guinée’et là Nbuvellê-Hollande ,'dont la constitu- 
tion physique convient le inieux’àdeur développement," Les lieux les plus 
productifs en ce genre «ont les îles Arou et le golfe de Caqrentarie , ou 
plutôt toute la côte Nord -Ouest de la Nouvelle- Hollande, nommée 
par les Bougis (i) i et LdM-èm par les Chinois. _ , • -, 

Il y a des tripangs qui atteignent jusqu’à la longueiir.de deux pieds 
et à une circonférence de sept à huit pouces 1 mais, un palme de longueur 
et deux à-trois pouces de contour en. sont les dimensions .ordinaires. La 
qualité ou la valeur de ce mollusque ne dépend toutefois point de son - 
volume, mais de certaines propriélc^ spécihqnes dont 11 n’est point donrie 
de reconnoître les signes, à quiconque n’a pas. acquis sur ce point une 
expérience consommée ; les .marchands chinois'spnt presque les seuls qui 
passent pour la posséder : aussi est<e à eux que les pécheurs indigènes, 
qui n’y entendent rien eux-mémes, laissent toujours, en rtv'emint au 
port, le soin de trier et d'assortir à leur faniatsie les différentes parties de 
la cargaison. Cette classiljcation es( curimise et singulière. Dans le mar-- 
elle de Macassar, où se trouve le plus. grand dépôt de cette, denrée, 

^ on ne distingue pas moins dé trente variétés.de tripangs, qui se vendent 

depuis 5 jusqu’à 70 piastres le pikot ( de ,45 à 6 ip Irancs les cent Jti- 
jogrammes], et dont.c))acune est désignée par. des noms' bien connus. 
Voici quelques-unes de ces variétés, avec leui'|-pru ordinaires. .■ 

• ( I ) Tous ces détails sur le conUnerce des Tripaogs sorti rires de Crawfurd ( op. ch. (. J U 
Depuis 18 20) ces pêcheries onl été ponér?s encore plus dans T'Est. 

Bcugii , nom d'an peuple deTHeCéIcbvs. . ^ T* - 
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pdL. 

PU ci^j 

PU TAPitria 
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IbaMs, 


P41 


TâicherhiBg; . ». « 

- 69 . ■ 



tl^apon. i rV .... 

/ . 

'•>C 


' 108. 

BnoO'Ufa^. . ••• • 

. J 4 - < 

>»j -i*- 

■ 4 >I 

Mo«è> . . .^4 • 

■P* 

4? fj- 

.8,. 

b|ou*C*agah«’* • • « 

' A». 


^198. 

JÿWRMee.A..,.»; 

Lier 

*7 .' 5 - 

- 4 î- 

Batou-L&t^U. . 
Itann haiar Tl 
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i«6. 
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^a;cbaog-gqiTng . . 

Cania. 
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tl î» 

<7 .87, 



•’j. ' 


’ijf- 

Tltiionglioil^. t .1 

• r-:-’ 

'il .t®- 
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Vünàfi,,, .‘«-.S»» 

19.- 

109 ..7. 

.71. 

TewUng .4 . . ». • » 

.-Î 4 -. 

•ije 

.ii«» 

K«)rou- 4 iAw»..t.*. ^ 


■ 4I.>8.. 
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On voit, pai* ce «jui préccife, que le] commence des tripangs est ut>e 
industrie dans'faquelte aucun Étranger ne’ peut s’immhrer avec quelque 
sécurité; il reste donc presque entièrement , d’après de vieilles habitudes, 
entre les mains des Chinois! Cependant la pèche n’en est faite que par 
les indigènes, qui prennent- ces mollusques sur des bancs- de Corail, 
erdinairement à la profondeur de "trois i cinq brasses. Lorsqu’il y a peu 
d’eau ,. en 'pique quelquefois les individus -de la grande espèce avec une 
sorte delance; mais la manière la jrlu» usitée est de plonger comme p’our 
la pèche des perles, et de prendre l’animal avec la main.- La quantité de 
tripangs -qu’on envoie chaque année de'Macassaren Chine, est' d'en- 
viron 7000 pikols [ 4 i} 0^4 kilogrammes]. Les prix, dans les mar- 
chés de Chine, varient depuis 8 -piastres jusqu’à- 201, -50, 75., 1 lo’et 
mèrne 115 piastres le p’ikol [de 72 à i oj j fr. les 100 kilogr.].’ 

Après fe commêrce;des tripangs, les Chinois attachent un très-haut 
prix an .JdjJeng; qui est, ainsi qué nous l'avons dit plus haut , de la. chair 
de cerf, de buffle, dè boeuf. ou de cpchon, séchée et très-légèrement 
salée' : on en prépare de '.grarides quantités., tant à Coupang qu’^ Dillé, 
qui sont ensuite exportées en Chine. D’après Crawford, le meilleur 
dendeng peut être acheté au'prix de 6 piastres le pikol, ou 54 francs 
ffs cent kilogrammes. . 


Ik Tinior« 
J.)e rhommf 
en fociérf. 
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Un article non moins uvàntageux- pouf le commerce. de ce* contrées;' 
c'est l'écailie de tortue. L'artimal qqi ia donné se pèche , sur tes plages, 
sablonneuse^ .de Timor, et plus gcncralement encore ‘dans <465 localités où 
les tripangs abondent (iJ. La to.rtue est plus petite vers les .parties occi- 
dentales de l'archipel que dans celles de l'Est ; soa écaille y est .aussi plus: 
miuce, et par conséquent de moindre valeur. Les personnes engagées à 
ia péclK- des tripangs s'occupent en même temps de celle de la tonne : 
cfltte dernière produh annuellement environ 200 pikols [ 12 o88 kilo- 
grammes] d'écaille,. qui, entreposés- à MaCassar, sont ensuite expédiés 
de là pour la Chine, où le prix courant va d«; 300 -à 3^0 piastres -le 
pikol [2695 à 3 i 44 francs les cent kilogramme* }, cest-à-dire , à 
70 ~ p. 0/0 de moins que dans le marché de Londres, Celte même 
écaille est , en partie , réexportée pour l'Europe. 

Les nids d'alcyops et Ic^ ailerpns de requins , dont les Chinois 'font . 
des gelées qu'ils estiment être un mets délicieux , se recueillent aussi , 
mais.en .petite quantité, àTimOr^Les peaux et les cpcnesde butHes , qu'on 
exporte peu maintenant, ipourroient devenir fobjet d'un commerce im- 
portant; et les chevaux eux mêmes, quoique petits, seroient -entre le* 
mains d'hommes actifs, d'intéressans objets de spéculation. ». 

Dans l'état^Uctuel de i'induslsie 'timori'eone;, le* meoiére* manidactu- 
rées.que file pourvoit offrir.au commerce.d'exportation, ne sont pas en* 
(|uantité suffrsante pour fixer sérieusement' l'attention^ tout, se réduireit' 
en eflet à un petit nombre de pagnes, à quéiques. bougies, que les 
Chinois préparent principalement pour l'usage de leurs temples »;à \ur 
peud'arack,à du sucre, de* nattes, des cordages de kair, &c. 

Le tableau suivant montiera, dans un ordre alphabétique, la nomen- 
clature des marchandise* qu pn retire aujourd'hui ou qu'on pourroit 
retirer' de Timor. 


(i).Crawfurd, op. cît* t. tif. 
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TiBLEAV des macchiurdises propres à être ' exportées de l'Ue Timor, - ■ 
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NOM» 


e 

oai oaa 1 ra 

REMARylirs. • 

e 

•l'np3njii*n. 

» ** ** 

' 

Aileruni etc rv 

i« anüiK- walianMt A»* c<i(wRa ^«1 

«Am Aa Tiimt , i^(iw4« fkailr rmm*!*» •J#Rir«iiuac<r> 
lililc as ^n>re Ar c mmqca, ir* bakuiiot da C*t>- 

pan| in»|>nm(mt«a ASaBWIt. 

a 

Ambre griv. . 

SuAMHwa |»(M . 5m M i^va' U Mrpa Ac carutna ca- 

(h»la«* 1 OA «9 WMaaita «cfCnJaAt a«a»t >af l«a 

* ouMa d< 1 WM* rt «U Sala» • aai itm y*i la »ar. 

î 

Artck.'. 

Oi^.)M>aAr MM l4<|«a»r. I•r>lh•'rita rti TaKn^oM «rcc Id^rpi 
Aaparta<Aaa ^«c laaCWW» Ar Raiana m*t«i Ibi Aanat». 

4 

Arcc(nutx (f). 

L» fnada rnitatatunoUo* ^ *r Cail d«^ frau Aon» laai Ira. 
P*f* Aa flnAr , pannetirMi fWi*« wm a*aMa»|t«vaa n-> 

pawaiiaa. ^ ^ . 

f 

Ba^kcm 

flaïue vH-a«mM»tic UTimA, m tra*>«itl< A«na i»«an ka 
conom Aa llûai. L«a Cèinaia en ctfwm cbaa rtta» . 

6 

Bntiauxenvic. 

La htM Ae trua ipi'an pawtiwt n|Mtr* aa rtAuii au baaHa.'. 
.'knAfra. cfiaarsua, eaclieaai at ponlafc N*m avAna 

lia priiia ai4 pia«ta ta h Ira $nt Aa- 

r«u a inai^'a / ^èatrea>,art«n ta aapftr* An HoltapAaia' 
»mmê fe4 tewAniOM. yna*t aut (twans . «AVt* anvaia 
•KoiadlaaMix *0 f«M Milite a jAa. Ln > f«*ar fn ' 

pambiaf . tU aal.oMM.' k CMpauf . a* 

Aoan 1 #f <nnca ) i •• pn«*w <At>enAanra* av«ir p«ar wte 
paJure ’ mala Ira piba bna* «r a'y arniaarni pu atalna Ae 
)o iia^ataa ^afranM]. H nova arn>4r^ orrf>Hat Aana 
«■ papa ^ l’arfaot tm a»* tira., aont on p«o a«a<érda> K 
’patoiira aur-Moi tOOftmaM ^if‘a )a ioai«a Cl auf 

loiMAiMpotnt, A#BNa«Mt>ooaaâ«w Aa «ads iaat apMa>. 
ana(Aa |i a t« fiaocAl, «c «Rar aa cootyavaioop 

Aea UiAlaa. al îaai «n»£ ^ laa pofta *m Uaoaoof flua 
radacrrlHi par in nM/int , ceinma Abu* plot faettn 1 
■Mrrtr a naatna icaMfcfiaia * IwmI Ala v«Aan«ib 

7 

Bub d ci>cm) • 
tirk. 

Aaciboa, •l'à^atic. >U4a«ii>ani , la kapoa 
mdra , k at la MnAal . aaoi da|i atR|4o^ ié, 

poortoacoiJ ^bc atao t%«flw|r par Ira «tonlaKi. 

s 

Boit de char- 
pci#e. 

Nom aïkapiaiidiiroa Anna en|a davetr bawboo-, le caaiicr . 
k etdn , k ahubptU , la dra«a . fa pan»l«l4M ,* k ka- 
f6nia . j^kapea, k ktki4er« k anka Utf A le hkopafca.' 

9 

’Boia de mnî-. 
trufiion. 

Lm I^lua r«ib.r^Lla- aeaii k ken, le kanali. la cMiataa, 
, J>Ml7fnt. kaépikta. le kola , k k>kc«ati . k hapeu- 
pMU , la lanngniar» ka nMatioaM, k iBkanahaU , k 

M 


Il aemi Aae*k*A'a« cankeaonney Waocoup t Tinaoe , o« U 
MaeiAe pMmika a>anAr ibiuia iokl'* ^ paéaam'on m ^eir 
e« |iKrt bcMri ^ f*** J* ea>uMi.iaww iMca\a«n ^f|Bl 
OM pea eaaaiAaratik. 
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iAC AbgiMa et Wa Aiicio>AjBcrlc4iM »nn« mm ^«1 np|a!)*>M 
le plut au;oMf'b«i cnaa haiMcke A~iaA«»arM« ^1 ifaniie 
p*aa atanhn rhoOe Ae ImI«uk et ra.tipôoM*. 


1 a 

CiÜ 

La euliMaa * ^ aakuiK rroatia k^lAtn t 'neaM.^'ll aereii 
CnAa Ae ImI .^Aanea mta numUtn. kmUa au èauo-r 
•keai p«« M •*a <ti^Vi«Vkl Ae pvaa 

ewfiaalt'4> 



Camphre. . , . 

De maJMcre c^walitti le» IlelkaA^ an eapenent c» peine 
qvaaUtt. . « . 

'4 

arc (d'.bciHc'. 

bdMp*c« t«^Kl(ncineM iteuriUij • C«^n(*ie cirejauoe 
^ralMi|eir-«Re3, Mfct p*l"*« »J pàtinaa le p«kA( [ ««j fn 


I B 

r 

■> 

r 

NÛM 5 
p«f oajtTi 
A'aMponatlon. 

RLMARyUK». 



.Aeaeeoi balO|<aai«ie«} t •" ilif »kt pMt et»tmi taiitblc» 
Ae aal ta p(ieirca{ito fr. 1 ape 6; ka ion ii'o^r, . 

<t 

Gordj^Ci .... 

Jl K aao ^aL«^•a ^u'onc poiii* i|«aAi>ia * Coopa»(. mau 



on pouareti âtea^ra eciic «iMlutiita , eur*ieui |>our tao cot-. 
Jujgn Ac'tiair ou de filaan Ar nco. 

t 6 

Cornet de buf* 

ËRrt trrotroi pmkoin Amu let ani, « aauta Aa leert 


ricii 

(ranAra AMiro»toa^ 

‘7 

C^on 

^utrjit'j preaM. ce ^oa arveelw AeptMAmm r»i «aiiaaKnina 


- 

Aani k ptyl] peut^Atre ecnc paeAoatiea n'rt»-rlk )-at .atn 
. aWiAMe fo«r flt(ret)«*w l'aaitnften .ka ifaco|tKera. 

-s 

Cuiare 

Lea IVrtb^au Ae Dilirea «perimtorAineiremeni une eer« 


CVndcog. . . 

uina ^anté k j^aaa. ^ 

«9 

Craf «kai, troaro-oeut Ail. ^'on arpeik en mtUtl kt 



naaakb Ae buAfle. Ae eeaf et de fvre taCKn. aaloii 


a 

CnolofA, k AiiiAro| Ae prtwikie rfoilna rv «tui .Une kt 

AA> 

Orotikct midi- 

■urckaa de l'arebipel inAtan A pnoMtet le (okM • {9 la. 

kt looklleirunmca). 

La me Aom ooua aveoa parta ailleuri . la racanr Ar franpi— > 


rln«Jc». 

poater, k bêla An tkÊroJtmJnm r*/rtr/ ou kt^ou^MUr, 

*l‘ 

Éestité de tor> 

IkoAe aeacaiktla Aa kA|»^pouU.arik Ae potma-ehriwi. kc„ 
poorrelaf prelaHemOi ec rapobdre atec aaaitiap Aarii ■< 
eoatmeeee. 

Cettr aobacance wm Teeunllie'aera mn , n ae vetid ittan. 

41 

tue. 

Èpter- ■ • ■ ■ • 

Cn ippri. U cannHIe AaTtiana ta wnAell, a Çae. lAo acaa- 


pik.neAac«BJtl (jBivIVanaAk» loo kikfnianee) ] ealk 


* 

Ao Rtakber eynteii. ileaa, tpaa V« aaraplura] 1 |«e fi. 



ke lee tukgrunanol ^ A 4 a mime àpoqoc , on acnAil 
t 0 «a on' eandal Ae l^■iatAai Amoitennrt <0 {*■< •!# 
)eo earap*iM{‘.ÿtt} 6«nca en«troo ka 10» kiiatramtnea ). 


EKlaWe.’. . . 

Le ctrelk ae rdoelk caeeae kt eo Bop rei|<a •,uaniitc 
pêof Auc eenaadarl CMaîevo akjei Aa tpaeuUuen Ime- 
rakant. 

A t 

Le ppM Art homn kea vatk .!• )o a 40 paaarrea >0| a 



éi7 fikoca] vka kananea. ^ pale en raiaon .labeur 



katrtr, vakni «{oalipaaAnU («tipya lee pUama i t k . 

•4 

Étolfc« 

A lan irae»paili nombre pMa. eikt'te eeneeanmentieoieadana 

'»S 

Étoupei potir 
cidUtagc. 

1e papa. 

La Alatae Ac eoco . faearce Ae kayou-pnoal aa k Aa«dt Ap' 


paeiiwMi , peaâcnt à eai tiafr. IIjm paro« aaara probaUe 


<|«e ^aetyiae eoet AaeMtobecaneea eem eapoeKeCdal* par 
k oemnienaifa n'ai M) Bpdaot *an ip^rd mceiwAatmra 

a6 

FcuiUct de U- 

. #a*A«ra. 

On ao ct^ofia annarlkieni «ne cenarne ^oa«»K. 

17. 

tuier. 

FrufO, 

Il a't« «esA benoaeb^ tua aoâwnut ^oi ralkhmi d*no I tir. 

>8 

‘-HaHcoo 

IndtpenAimiant Ap «a n«rae cnoaeioiar Anna k paya, ei Ae 



' ca ^.ak iMrai p«ar k autaailka|ani Aaa Mtiira r«ran- 

* 7 * 

Hidiw.; 

^t. k <r*k<0'on enaaporw aocerenna ema|nec|uanHW. 
L'Iioik Aceoee. oalkt Aa polia'<lirkai eu darkoi, dap&- 


laebo Aa ariae aa Ae paarok. pooriotcnt faire un Inirreaaani 


• 

ob|k AVtpoiaaAoaa peot.Aiie c» ietMi>tt Ae Mime An 


Uacci 

boike laaiattallea Ae aanJal. Ae bertn-powit , ei rn^mc 
Aeeannelk.. 

Le ratifi , obk à b<* JÉ p»»d nombay J’Mvncea . ni etpOMa 


pt trarb^oola. peoa-lite eoeaf por Ira HoliinAait. 
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NOMS 

Ot» Q*JtT> 
«fui— 

nCMARtji'lS. 

7 

Mjtî. 

K«p*m ftlPOftcwiani te» vai«»e»«« «rtnger» 

Int ; t>«8» yaf r tiM piuutj/i 

l« flivi { 9 fr, le» 10* kilafTsmmc» ] 

P 

Miel....:... 

Oa n expan» WwMMp. 

n 

Nacre de perle. 

J'i|no« qailk unpofUnca «a t-aiMd» 

4é)t te 4* *tm précitMC «ul«uoae. Cra«fut4 

Mut sppicnd t|u'rlte ta «tad cvi,tihlMe 19 fiattrrt te rjbal 
( l«6 üraaexte» loaaiteirviwriM ). 

U 

Nid» - 

neui. 

CVÿ* 4i*i»rc «aloli.e^ tliS. • MataMi. »a pMiiiaitepitol- 
1 lie teiM» tel 40tf kiiefr«an<nrt ). Je 4»i» K reaati|Tie> 
aieai t iM.^t (ipiuiot Iwteiultr Hammai. 

P 

Or 

Um priite ■(«tntiiè 4r f« atml citirr iltat U campàiitieo dn 
cat|ataia«» ifu aa npi^tefn Chtar. 

îû 

Parfum) 

Il Miuii petfcliU ,4c irwm . U diUillauon ttet R«um 

•Btict^u'aa rætmlU iTImae, d'inMieiaatia parfuAa. 

$7 

Pciux de bul* 
lie. 

Mattrreaqa'il triait laii utite d'npaiicf n< Mit « le» ^9»-. 

«tans 4c Tlntcf en faai ra^ici d« teim cfucitteteona. 

Ï9 

Perles. , . 
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* Marchandises 
(Tim^naiiun. 


L’empl-essemertt des insulaires indiens à se procurer les objets étrangers 
de luxe, d’utilité et de simple agrément, na d’autres limites' t[ue les 
moye'ns qu’ils possèdent de les acqucrii' : aussi, dit Crawrprd (i), le 
trafiquant bien au fait dbs petits besoins locaux et des . fantaisies 
de ces insulaires, sera sûr de faire avec eux un commerce facile 
.et avantageux., Panmi les principaux, arthles d’importation , les étoffés 
' de coton tiennent le premier rang.'La valeur des tissus de ce genre 
provenant de i’fnde et consommes dans ces iie$ depuis deux siècles, 
s’élève à 200 000 piastres [ i o 8 d Ooo francs]. L’importance du cqtrt- 
merce des tissus de coton européens , date de la capture de Java en 1 8 4 1 , 
(4) 1 . 111 . ■ . 
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■ et sur-tout de l'affranchissement Jonué au commerce en iSnj- l^es lli; Timor, 
proêrcs de ce eenre-de spdciil4tion, dans le netiÊ nombre d'années qui Deniomnw 

1 I. . I ■ ' I 1 < lociétr. 

se sont écoulées’ depuis lors, ont été' d une rapidité remarquable. Avant 
i8ij, la consommation*' entière des marchandises, dé' colfm -euro- 
péennes n’excédoit'p'as 5.000 pièces.’ ' 

, Les principaux tissus de 'coton qui réussisent ici sont les indiennes 
,011 toiles imprimées, les toiles blanches, les caml/rks [toiles de coton un peu' 
fortes]; leîrnouchoirs et les velours : les indiennes sont principalement à 
f Usage de la population indigène-, et fournissent par consécjuont au débit 
le plus considérable. Le choix de ces étoffes n'est pas chose indifférente; 
car le goût que montrent les naturels, tant pour certaines couleurs que pour 
ungénEc particulier de dessins, doJtparoitre aux étrangers aussi fantasque 
que bizarre, quoiqu’il soit üniversel. En général, tqus ont une aversion 
dccidéo pour le moic;.ct aucune étoffe où* cette couleur domine. ne 
pourra se vendre, .quelque liird'ailleurs qu'en ioit le tissu. Les couleurs 
, favorites sont le rouge et , 1 e. vert, pub lé jaune et le .hrun. En an 
mot, ces couleurs, doivent étré-brillantès, "etAs dessins occuper, autant ^ 

,qu’ii est possible, la plus grande partie du Ibnd, sans être néanmoms 
amoncelés et confus, ni mv*uè trop larges; ceux que les insulaires pré- 
fèrent '«ont les fleurs churanies \ sorte d'arabesques dont nos plancites 
• 11.“*’ 25 et 3 i pourront donner une idée). La qual.iié^qui les satisfait le 
mieux est en général celle qùi.coûtoit à Maiichestcr,-en. 1820 , depuis 
t shilling jusqu’à 1 shilling.! par yard, [ou dans nos fabriques de Rouen 
depuis'1^,30' jusqu’à i^,^5* le mètre]. Les tissus grossiers ne sont -point 
demandés ; friais lorsqu’un certain degré de finesse de l’étoffe a été obtenu , 
les couleurs et le dessin sont de plus grande conséquence que sa contex- 
ture : souvent les indienne* qui réqnïssent ces conditions se vendent 
50 P . o/o de plus que celles qui ne' sont pas, conformes au goût^des 
naturels. Une très-petite quantité de très-belles indiennes pourra aussi se 
placer de temps d autre. 'Les* étoffes .dont il s’agit sont employées pour 
robes de femmes et d'hommes : quant aux vêiemens de dessous, c’es(-ir 
dire ceux qui , nommés .sarjorig , sont- destinés à, couvrir les' hanches et . 

■les parties înféfieurcs du corps , nos fabriques n’en produisent acruelle; 
ment (en 1810} aucune qui soit propre à cet usage : cependant les 
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696 VOYAGE AUTOUR DU MONDE. . ’ , 

naiçureis empioient no» calicots et nos cambrics Je coton blancs, mais 
ils les peignent de leurs couleurs et de leurs' dessin» de prédilwtion. 
Cette branche -de. conimerce , entièrement 'nouvelle encore,’ pourra 
plus tard prendre un développement considérable. Le» matùipolam's 
[ perkale" très-fine et très-serrée] , et sur - tout lé» * toHes de coton de 
Glascow, sont des objets très - recherchés sur le raarché'^de Java-: les 
Chinois, dont- la couleur fâvorite et nationale est. le blanc, en font 
principalement usage. ■ ” .r 

» Un article dont les. demandes vont toujours croissant parmi les 
insulaires indiens , ce sont les étoffes de Utine. Ce leroit une erreur 
grossière d’imaginer que les tissus de ce genre ne sont point appropriés 
au climat et aux habitudes des peuples de ce» contrées. Et, ce qui étonilera 
peut-être, c’est quelles satisfont plu» encorenux besoins des naturels qui., 
vivent sous l’équateur ou dans spn voisinage, que de ceux qui habitent 
près des tropiques :.chez ces derniers, en eftèt,'la. moitié de Tann^ 
appartient à un hiver doux , pendant lequel les vêtenjens de lame peuvent 
être un objet agréable , tandISsque l’autre moitié se compôs» d’un été étouf- 
fant, qui les rend intoléiJLles ; -sous l'équateur, au contraire^ ils'con- 
viennent en tout temps, à causé de.la fr^qttpnce de» 'pluips, du retour 
périodique et régulier des brises de terré et dç mer, et du voisinage des 
terres élevée» qui rafraîchissent l’air. » . *, ■ D’- 

Après les étoffes , le fer et les objeu de quincaillerie tiennent ’sans 
contredit le premier rang; puis les armes et la. poudre de guerre , et 
quelques munitions navales assortie» aux besoins des natoréls. Le thé (ly, 
le sucre candi, et là porcelaine commune, sont principalement in\- 
portés par les Chinois. Mai» ce» détails et quelq'ues autres -seront plus 

( I.) a Le ibé â'été inirsiluir dans IVtchi^l d’Aiie depult Têpoque la plus reculée fie wi 
retnioai 'avec la-^hiou; rimporàiiian annuelle en est irà-conridccabre : maù le thé noir 
«npm»vr/r mt/ qu’on ]i£otuoninie,e(ièulement celui dei.ijuaihés inCétisnrei. 

>Uani les prsinièfts période^ (Tu. comînercp du thé ar«< Un Européens, coni celui ijullr 
consontmoient leur veuoit par njltermééiaire Hes lies indiennes. Les Hoiiaudais , qui j»rotssent 
•roirpTis des Chinoir de Banlsm Tusage de cette boisson, furent les prenrlprs k l’introduire. 
Les Angbtis.soix suious^’hoHes plos^nds copsommafeurraie cettedenrée. - 

• On, consomme annuelfemeni aujourd’hui on Europf eiwiton ap ooo 000 de livrw pesant, 

{ i.i 3î»'8é3 lilogrammet] de ihé;l'EutopeetrÀmérique,on fa mee enropéénae toute entière; • 
qioboôqO.de livres [-t4 5o6'oéç Lilogrammes ^ Quand tTÔss^a'rlons de U'cçnxspsmartoti 
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convenablement placés dans le tableau suivant, qui complétera en 
même temps ce que nous avons- à dire sur le commerce d’importation 
dans ces contrées. - ‘ - ' . : ' 
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Tableau dis mw'chandists qui pouhroient être importées avec avantage sur l'ile Timor. 
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• / ** 
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de l’Europe , U Grande-Bretagne est le pays qu’il iaut considérer principalement, paree qu’elle 
conéomme, à elle sealo, aa ooo ooo de Urres ( 997a 919 kiiogranvmesj de tous iesahés rendtis 
en Europe, et lei 4^ (on à-peo-près lei^> de tout celui qui est employé, par U race euro- 
péenne. » ( Crawfûrd, op.rir. T. III.)’ 

' Tttt* 
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Dans un pays où sont à peine tracés quelques sentiers étroits, on 
doit concevoir que l’usage des voitures à roues pour la circulation des' 
marchandises es't énticrcmenl inconnu. Les chevaine et les bocu/s -servent 
ordinairement pour le tran.'lport des grands fârdeanx , tandis que les petits - 
sont porté.vsur la tête ou les épaules des esclaves. Nous en ejcceptfYons ' 
toutefois les objets qui, recueillis près des bords de la mer , sont de -pré- • 
férencc. confiés à des pirogues ou à des.bâtimens d’un foibje tonnage, _ 
dont on voit un gnind nombre tout le long de la côte. Chaque soir 
on retire 'sur la grève les embarcations' légères dopt on s’-est. servi pen- 
daiH le jpur; les autres restent à l'ancre dans' le yôisinage, ou bien -, 
entrent, lorsqu'il y a lieu, dans les petits ports naturelle'rqent formés à 
fembouchure des rivières. ■; ’ ' ' / . _ 

Les Chinois, avons-nous dit, sont d’infatigables brocanteurs; les ' 
Hollandais mettent plus d’habileté dans leur négoce; mais, '.spéculateurs • 

, non moins instruits, les Portugais' nous ont mis sui>tout à portée d’ap- 
, p'récier leur 'rondeur en-affaires , 'et, -quelquefois même, leur désintéres-* 
,,sement..]3ill<j est le centre des opérations commerciales de' ceii der- 
niers. Autrefois leurs missionnaires établis dans l’intérieur de Timor 
engngeoient les indigènes à porter les phis précieux, produits de leur sol 
dans les ma^siris du gouvernement colonial ; bujburd’hui moins sur- 
veillés, et sollicités d’ailléurs par les Chinois, qui ont des émissaires de" 

• tous côtés, ils préfèrent envoyer leurs marchandises à- la ville ma‘cirtme 
la plus voisine, où les Hollandais,' le» Malais et les Chinois eux-mêmes •. 
viennent" les chercher, pour ensuite les -porter à CoUpang, d’où elles 
sont expédiées plus t^d ▼^atavia.' ■ 

. Commercé des Portuj^il' — Depuis que Dillé ne correspond plus” di-' 
rectement avec Gôa , toütes lés exjiortatioii's 'annuelles de la premiêre’de 
ces places ont fieu à l’aide de quatre navires ,. dont un ^st portuj^s et 
va directement'à Macao (t), deux autres .pnt anglais et le dernier, anglo- 
américain. Les cargaisons de cês navires se composent 'de- cire, iougie',- 
,sandal, tripangs,, or cuivre, tajbarin, esclaves,. 'Scc. Il serqit facile d’y. 
ajouter du sagou, du café, du sucre, du rum’, du tabac sur-tout, qui se^ . 

.^(i ), Aüireroî., deux vaiueaut portugais, de '3Co'toaneaux atloiem annuellement de . tjoa à 
Uillé, pour y faire leur chargement ' -j. ’ 
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recolle en si grande quantité àDiilii; dés cornes et des peaux de buffle , 
de la casse, de la cannelle et des muscades: c'est À’quoi l’on pourra arriver 
un jour. Le vaisseau de ^bcao donne en retenir des étoffes de coton de 
l'Inde, des instruniéns en fer, ainsi que quelques autres menues mar- 
chandises; et, après un scjour_à Timor de deux mois ou deux mois et 
demi, .U en repart avec son chargement. Jadis on prescrivoit à ce navire 
de passer à nie Floris;,mais, depuis l'année i ypo environ , cette escale 
n’a plus lieu. Le? vaisseaux que le commerce appelle à Dillé commencent 
à y arriver à la An de, mars, et aucun n’y demeure plus tard que la-lin 
d’août,. à cause de, la violence des vents pendant la mousson du Nord- 
Ûnest , dont Içs calmes précurseurs se font sentir dis le mois de sep- 
tembre. • 

N nous a..semblé qüe les Portugais n’avoient pas un nombre sufflsant 
de petites embarcations pour aller le long de la côte chercher tes pro- 
ductions indigènes qu'oh peut s’y- procurer ; cest donc principalement’, 
par terre que leur-é arrivages ont. lieu. Les Hollandais ,et les Chinois . 
savent habilement profiter de cette pénurie de transports maritimes pour 
développer à leur prolTt un genre d’opératjon qui n est pas moins facile 
que lucratif. ‘ - - 

Comment des Hollandais. —Un seul brig de' 120 'à- 130 tonneaux 
transporte toutes les années de Coupang à Batavia les diverses marchan- 
dises indigènes qui ont été réunies perlHant le cours de l’année dans les 
magasins de la. compagnie. De meme que le vaisseau ponugais, celui-ci 
arrive à Timor à la fin de là mousson du Nord-Ouest, et profité de la 
An- de celle du Sud-Est pour faire. son retour- à Java. Sa ‘ cargaison «e 
compose, de bois de sandal , de cire, d’esclaves, de; nids gélatineux , du 
tripangs, d’ailerolis de requins-, de chevaux, bambous, rotins, feuilles de 
■ latanier, &c. ' • • . . . 

. Commerce des Chinois. — Plusieurs champans ou jonques de là Chine*. 
'font armuellement le commerce de.Timôr^avec Canton, et partent di- 
rectement, soit de Cun'pang, soit de; Dillé, soit de tour autre point de là 
côte septentrionale de file. Les marchandises qu’ils exportent sont les 
mêmes que celles dont les Portugais et les Hollandais composent |eurs< 
chargemens ; mais ils donnent en échange du thé ,.du sucre candi , du fer. 
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de* outils; delà porcelaine commune, de la;ole. et quelque* objets dune 
moindre importance. L'Introduction de la poudre et des .armes à feu 
par cette vote, est prohibée par, les Hollandais et sévèrement surveilléé.- 
Mfstirts âelon^ur. -- Les Timorièns; comme presque tous les peuples 
conhus, emploient pour mesures de longueur de» quantités prises des 
diverses parties du corps Immain, telles que la brasse, le pied, le d6r« 
&c. : mais aucune de ces mesures h’est Exe; chaque individu; chaque 
ouvrier en invente pour son usage et les subdivise à sa guise, en sorte 
quil est totK-à-fair impossible d’établir entre elles et les nôtres auéun 
rapport constant. , . , . - 

On a l’habitude de compter ici les mesures géographiques, ou ’rfé 
grandes distances, par journées de marche d’homme ou de cheval.’ A', nsi 
de Coupang à Amanoubang, par exemple, on estime qu’il, y a trois jours 
de marche a pied et. deux jours de marche à cheval; il faut donc en con- 
clure que la journée à pied est de huit lieues à-peu-près , ét celle à cbe;»! 
de douze. Crawfurd ne compte la prenrière que. dé six à Sept* iteaes : 
rien, comme pn v<^t, n est plus va^e, ' -■ ■.*. ■ ^ 

Afesuret de surface S’il est .vrai que la mesuJe des surfaces ait pris 

naissance chez les peuple agriculteurs; on. sera peu étonné que ce* 
sortes de mesures soient tout-à-fait inconnues à ’rîmor, oh la propriété 
temtpnale est tellement incertaine, qu’il' seroit ^'mis tf’en mécon- 
noître tout-à-feit l’existence. ■ * , > . _ 

Mesures de capaà,é..^ Ordm;sir^,^, ^es peuple,. eurepé^ns portent 
avec eux, dans leurs colonies r les usages de’' ja mère -patrie? mais 
lamécotsité de se faire entendre des populations indigènes doit leur faire 
adopter aussi les idées qui, depuis un temps immémorial, sont suiv^er 

les nations qu’ils fréquentent: telles sont, par exemple, celles qui ’ ' 
dans-J archipel d’Asie. scTapportent aux mesures de capacité ét .aux poids" ■ 
Nous citerons, à l’égard des premières; le tchoupa, le koulahstt \e grwtaîut 
qui servent à mesurer les inatiè^ sèches et les liquides. Peu d'exacri’. 
tude règne dan, leur détermination,, aihsi .que nous l’ont appris les re- 
cherche* auxquelles nous nous sommes livrés pour avoir Jeur valeur 
relativ'e en mesurés françaises. ’ "'J’ 

• Marsden; dans sop Dic'tionnaire malais , assure que k capacité du 
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tchoupa est presque exactement égaie au quart du galon, anglais (de 
celui sans doute qui sert en Angleterre à mesurer le» matières sèches); 
nous en avons conclu qûe la capacité du tchoupa est dhm litre et 10 
centilitres. > 

Le koulak so compose d'une branche de . bambou , qUe Crawfurd dit 
être d’une capacité égale à celle du galon anglais (i), valant conséquem- 
ment , d’après ce qui précède , ^ litres 4° centilitres; et puisque le même 
auteur veut que le ganlang soit double du kouiah, celui-ci vaudra donc À 
son tour litres fio centilitres. ■ 

■ Poidi- — L’incertitude qu’on remarque dans les mesures de’capacité 
se retrouve en grande partie dans les mesures de pesanteur, qui sont en 
général d’origine chinoise. Le ’bonghal, nommé plus fréquem/nent par les 
Chinois tahu, est la. dixième partie du kati, égal lui -même à la cen- 
tième partie du pikol (a) ; il faut enfin 40 pikols pour /aire un koyan. , 
D’après Crawfurd- (.j), le pikol est égal à 13J livres ÿ anglaisés',' 
avoirdupois , ce qui revient , en, -mesures françaises à 60 kilogrammes 
44 î grammes : cette valeur, et -les rapports exprimés plus haut^ nous, 
ont servi à déterminer celle du tahil , du kati et du koyàn. ‘ v ,. 

^ Mais ce seroit Une erreur, de croire que ces dif/crens poids oht dans 
toutes les parties dé l’archipel la valeur rigoureuse que nous leur don- 
nons ici ; dçs diflcrences souvent’ fort grandes s’y remarquent : celles du ' 
pikol et du kati cependant sont les moins sujettes à variation. ' 

La valeur rlu pikol, que nous' ven'ons de fixer, diffère Un peu de celle- 
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*{ I ) M«r»den , au cpntraire que le gamang sort la même mesure que le kôulah,- 

etqbe leurc*apaphé cdmAsune égaie à la huit-cenrièçqe parue du i^yao, qui est mesure. / 
de pesantéur dont ooûs parlerons bientôt. *' * '* 

• il dit encore que U quAtri«rae partie i'yxn.koùlah\^\in bamb«u et d’utvgu/irang, mesf^|i'tpi'il 
considère toutes les troiicomme égales, soni.cquivalentcs i unpoithdenrirôn une livre •demie " 
de ru , poids anglais { sans doute avorrdupois ) ; le kpulah , »eIon lui , peserbu donc 6 lUres) poids 
anglais, ou 2 kilogrammes 720 grammes. Or, pour que cela fbt <faccord âvec oe qui précède, * 

Ü eût faillit que ce* 6 livres ou a krfo^mmes de rta, passent oeçuper une capaché de 
8 litres ce qui est évidemment impossible , puisque, par une eapértencc facile à répéter» on 
trouv^ q4*e 8-iitres ^ de riz de la^^aroline pèsent âu-delâ de '7 kilogrammes au Jieu de x kilo> 
grainmes ni, si Ton suppose qu'il s'agisse du. riz de Pic|;nont, près df 6 kilogremm** r/2. 

(2) Nous verrons plus bas. que ^ pikols valent 500 Ihtes hollandaises; il nous faudra donc en 

coAclurd que la //^hollandaise et le biAi/som-la même chose, da moini dans les possessions 
hotlandaitesde Tarchipel d'Asie» * ’ * .. . 

( 3 ) Op.cihxA. * ■' ■ _ . * . 
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que nous avions conclue nous- mêmes pendant notre séjour' à Coupang^ 
M. Requin, en effet, ayant comparé le poids d’un nomBre déterminé de 
pikols de rizT avec leur valeur elt poids français, s assura que le pikol 
«toit exactement de 56 kilogramraés , <:’est à-dire , d’environ 4 
grammes 1/2 dé moins que la valeur donnt<e plus haut. Mais les pesées 
de part et d’autre ont-elles été fakes avec la même exactitude! c’est ce 
dont nous n'oserions répondre. 

Dits une.rdâche précédente à Coupang, lors du voyage de Baudin aux 
Terres australes, nous avions trouvé que le pikol valoit 125 livres, poids 
de maré, c’est-à-dire. 61 kilogrammes 188 grammes,- quantité qui ne 
diffère plus que d’environ de kilogramme de celle que nous avons dé- 
finitivement adoptée. ' ' ' 

Le pikol étant ainsi ftxé'à 60 kilogrammes 44 » grammes, nous 
conclurons de ce qui précède qvie la valeut du'koyan est égalé à i 814 
kilogrammes ado grammes. Cependant rien n’est moins fixe,. puisque, en 
effet, if y a dés koyans dexo pikqls/ d’autres de 27, de 28 et même 
de 40:. la valeur tpie nous avom -donnée tient le. milieu entre ces ex- 
trêmes. Nous' ferons remarquer encore que les Hollajjdais,' aimant beau- 
coup à'égalisér les mesures des indigènes avec les leurs- propres , regar- 
dent volmiiiers le koyan comme équivalant; à un/urt de la Compagnie ■{ t), 

• qui est lui-méme de 3 ooo livres hollandaises ou 1 8j 3 kilog.^éo ^am. 

D'après Marsden encore (a) . le est particulièrement employé pour 

,1’èstimation des cargaisons de navires , et sa valeur diffère selon les localités. 
Suc la çôte occidentale de Sumatra, Û est de Jloo ÀmiLiA (3) ou ^ un nombre 
égal de gdons anglais , en qu°^ Marsden est d’accord î^ec Craw|iird. MaU 
àPalémbang,' le kftyan de rlaest de 48 pikolsazS ^ùô livfeird Angle- 

• terr^avo'irdupois).= 2 901 -kilt^ammes' 2i3,gramtnes. Divisant -cç 
dernitr ncunbre par 48 ,.nous retombons justement sur kilogrammes 

! 442'granirnes , valeur adoptée plus-haut pour celle du pikok . • . . 

. Quelquefois otv se sert, pour .peser le poivre, du l^kara, qui est un 
■ poids arabe dont la valeur propre est indéterminée, il vaut, dans quelques 
parties de' l’arChipel , jpd livres (avoirdupois ), ou .179. kilogrammes 

StichrytingtwitAmboma, lit- • ' ’ • 

(2) Diction, maiaisr ‘ ^ ’ 

( 3 ) Vo/fz pl»i h»>u f®* kpnlalij aux ro«ur« de capacité. . • . . 
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Jij grammes; et dans d’autres j6o livres, ctjuivalentés à 25} kilo- 
grammes- 856 grammes. ATimof et à Amboine, d’après Valentyn (i), 
le bahara est égal à j pikols, ou 500 livres hollandaises , c’est-tdire, à 
302 kilogrammes 210 grammes. • ” 

Pour peser les grandes masses, les. Portugais de Dilid emploient le 
candil, valant i 000 livre* de Portugal, 4^0 kilogrammes 800 grammes. 
A Coupang, on se sert, pour le même objet, du Inst, qui 'est, comme 
nous l’avons déjà dit, de 3 0 pikols =11813 h-dogrammes z 6 o grammes, 
OH un peu moins de deux tonneaux de mer français. ' 

X Dans l’opération' délicate de peser l’or, dit Crawfurd (2), la seule 
des productions indignes qui ne soit pas susceptible d’étrè appréciée 
par nombre ou par blocs, doit se trouver l’origine de l’usage des poids 
cher les indigènes eux-mêmes. Les grains de riz sont encore employés 
quelquefois à peser l’or'dans leyoisinage des mines de Sumatra ; tout im- 
parlàits que sont ses moyens, ils n'ont point été jusqu’ici généralement 
remplacés par les méthodes plus exactesque les étrangers ont introduites»-* 
Monnoies — *Les monnoies ayant cours à Timor, du moins dans les 
parties de file que les Européens fréquentent,- sont la piastre espagnole et 
la roupie 'de l'Inde; dans les possessions portugaises, on se sert du 
[séraphin], monnoie de compte, et du pardaon; les Hollandais font 
plus spécialement usage'de la risdale, qui se prend ici pour 2*^ 40', ceqpi 
est â-peù-près aussi la Videttr de la roupie; enfin du Juit , petite pièce 
^ de rhonnoie représentant r centime et '1/3 ,’argefnt de' Framce. *' ' ' 

- D’après l’amiral Rosily, la piastre vatdroit 2 pardaon» f; à ce compte 
le»pardaon seroit à très-peu' près de 2^ Le dictionnaire portugais d’An- 
tonio Moraes Silva dit' que le pardaon , monnoie de' l’Inde , est d'en- 
viron 3 tostoès 87', y]: Goes le fait égal'à 300 reis [ jf 27'J: 

•et Fernando Mende^ croit qne_ 4 op 000 pardaons valent po 000 cru- 
zados, c'est-à-dire, qu’un pardao'n est égal à <Î7'',5 : cette\dern'îèrt 
détermination étant 'évidemment erronée, nous prendrons la moyenne 
des. trois autres , et nous aurons pour valeur du pardaon 2^ 04', 8 , ou i 
■frès-peu près 2^. - \ ■ r ' ■ 

■(.) tV.ri#.'- ■ •/ *;* • ' ■: :•«. 

■ (2) Of. cit. s. l: . ; 

y^y^ige Je f C/nMte. — Hkton^c. V V V V 
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HeTimùr. . Nous teminerons ce paragraphe par le tableau général des valeur* 
numériques que nous avçns définttive nient adoptées. 


Tablbav' général des mesures , poids et mounoits employés sur C île Timor. 




VAUUK 


NATURt 


NOMS 


■«MARQUES. 


Ota Mtab-ats. 


* Mesura 

DE LONCttXirjl. 


Brasse 

' Jour de marche di pied. . 
Jour de marche À cheval 


Valnm «pfiMlmaUve*. 


Tchüupt, 
^oùlth . . 
CaQCiQg . 


Mesures 
De cApac^ité. 


Smwt màÿ«rn pMi 

• qtiidss) mai* ett fateur* mot «ujatic* j 
grandes leUn in localité». 


BoDgkal, ou uhil 

KmÏ 

PitoL*..-. 

, Ko)rui. 

BaJiora.. ........ 


Va^g i «cllriu /»«. AoniOc cl-aptc*. 

Ea l'tifur 4 m. (*l>ara*Wt pourajni* dira , irt- 

4é«a}a t mm '. I n fl ua a^NMMMhuwv 

«U« lirt danot t AmWliic *i < Coo- 

r**f.*. - • . dC. • ,, 

■'****' *** porti»nlaei 


Poids.* 


ICaodil. 


’Xtst ( de la CompAgoic ). ,y 
Crufn de rfi ( poids pour IVir). 


iod(nim4cTi»4dla CamIiM Mni a f 

Arfliéi*«»4a ZT •, 

In {«Mmioi»* ponapitn dcjVijr , U m 
co«aapeanol« 4* cpWfW. 

^_^iMSc M valnv in«yeiine. 

tcippoü tfWe i^4pit U'.iM^ ^4. ** 




PUsirc es^nole. 
I Rohpfe de nndc. 

HMalo.-VI.*.. , . 

!• >,a* * 


MoKidaiES. 


W| mif «a n Mptn *4 aerÔL Oa 

noii cane |arii« nMiuioie *(«e4*na In dfiwi.» 
.4*nc«i holUniMimtSeTImerv irU«a.q^o^o«> 
■ *ar»a . - * * ■ . . ’ 
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Nous. nous proposons d’examiner dans ce paragrapJie, autant du 
moins que peuvent le permettre les connoissances restreinte» que nous 
'.possédons, la constitution sociale des indigènes de Timor, en ce. qui est 
relatif -à l'autorité souveraine ou à ses délégués, aux lois, au.\ chàtimens, 
aux finances, à l’état militaire et politique. Nous jetterons ensuite un 
coup-d’teil rapide sur .l’administration coloniale des Portu^is et sur 
celle'des Holi^dais dans cette contrée. 

i.Naiur€<lugo^vemtmeiit . — Le poaivoir suprême à Timor est place entre les 
mains d’un assez grand nombre de rajas ou de rois , qui exercent sur leurs 
sujets une autorité absolue *et presque des(>otique. Cette dignité , ’hcrédi- 
taire.duis la làmille de celui qui en est revêtu , est géncraiement considérée 
'comme étant de droit .divin et indélébile ; de là .sans donie'le respect 
extrême que les’Timoriens.proürasent pour ces prihces.< Quand. un raja 
, passe devant quelques-uns de ses sujets, ils d'oivent s’asseoir par politesse,' 
et , s’ils veulent lui parler, mettre Ja main devant leur bouche pour que 
leur luüelne. ne le. souille points i^en est qui Voflt jusqu’à donner à leur 
souverain le nom de filt de Dieu. Les Malais de Coupang, quoique fort 
attachés aux leurs, Sont moins prodigués envers eux de témoignages 
d'humilité. • ‘ < • 

• L^ordre de succession à la couronne n’esf'pas le même potir tous les 
ro}!auines. Dans.le*-uns, ce sont les frères du souverain qui régnent après 
lui, par.ordre de primogéniture; s’il ne laisse point de frères, c’est son fili 
ainé qui succède, ou, à défaut de célui-ci, lé his du frère aîné du raja. 
Dans d’autres états , le fils ainé du roi .défunt hérite de la souveraine pais- 
sance; jet s’il est mineur, la reine gouverne en son nom. Mais si le roi est 
décédé veuf, ou que la régente vienne. à mourir durant la minorité, le 
irône'passe au memBre' de la famille 'royale' qui est élu par le peuple. 
Les femm'es sont en général exclues de’ la successibilité à la couronne : 

vvvv* 
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cepwiJant U paroîtroit que cette règle, dans certaines parties de l’ite, 
n’est pas sans exception. • 

La noblesse à Timor est véritablement héréditaire dans des familles 
privilégiées, quoiqti’à la ligucurle titre porté par les individus soit entiè- 
rement à la nomination du souverain. Nous avons déjà dit (S. vu) que 
les Autos occupent le premier rang, que les toumougoms viennent 
ensuite, et que parmi eux le roi choisit tous les hauts fonctionnaires 
de son royaume',' particulièrement .ses ministres, ou plutôt ses con- 
seillers, puisque ceux-ci n’ont réellement aucune autorité politiquè. 
La noblesse inférieure porte, je crois, la dénomination particulière Je 
labos [vo^Fi plus haut p. ôjt). ’ . 

Selon Crawfurd (i), le mot data ou Aatou, dans le sens littéral, veut 
dire grand père, ou, par une légère inflexion ,ani'ieii ou tffa/.'i.pris au figuré, 
il signifie jct^near et cbe/. Dans quelques endroits, -des pays malais, dit 
Marsden (i)f ce mot paroit être plutôt un titre de magistrature , et alors 
le nombre ,des personnes qui le portent est diraité à -quatre. ' ' 

Lois et administration de ia justice. — Dans un pays où l’écriture . n’est 
connue qite d’un très-petit nornbre'J'habitans qui appartiennent sur-tout 
à la classe des étrangers , il est naturel que ia législation consiste dans la 
tradition des usages et -des coutuifies focales, modifiés peut-être par 
quelques unes des idées qu’ont introduites les mahoraétans et les Chinois. 
En général les lois- (j) et' la religion, ainsique l'a déjàremàrqué Crawfurd^ 
.sont toujours ici ûiséparabies. Rarement le souverain admitiistre-t-il la 
justice en personne; mai^ fl s’en mêle quand il le juge à propos. 

Délits et châtimens. — Les délits contre la propriété sont, parmi 
les insulaires de l’archipef ''d'Asie , -lés plus fréquens de tous (d)- La 
violation de' la loi conjugale est- -considérée, comme' un crime très- 

(t) (^. ri«. t. III. , ' - . ■ . ' 

( 1 ) ^ictTonnairt inUlai$. * •- •*': * , ■ ' . • . 

( 3 ) Lot k)i» des insubires indiens garaotissenc les dépôiij prindpaienient qu* 6 nt 
faits des voyageurs» Quand un étranger arrive dan* on viUage/il doit s'adresser iui-mcme 
au eher, et Cbnsigner ses tnaithandîscs à sa charge. Si elles sont perdues,. le village; est res- 
^nsabte. Le propriétaire meme d'unemaison est, en vertu delalofou de b contume, rèspcmsable 
des marchandise* de rétraqger qur dort squs son toit, pourvu que ces marchandises aient dté 
dûment' consignées i SOS soin*. M (Crawfurd LIL*) 

(47 " Si quelqu’un entre dans un* village à une heuf^indâej'drCufitf ancienne loi jâvanaisej 
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grave (i) ;*<ians le cas de flagrant délit, le mari peijt tuer son épouse 
infidèle et l’homme qui l’a séduite, sans être passible <f aucune punition ; 
hors cette circonstance j le suborneur est tenu de payer une amende 
au mari outragé; et s’il est dans l’impuissance de le faire, il devient 
son esclave : quant à la femme , libre au mari de la renvoyer chez 
ses parens, et de la priver même de ses enfans; il n’est pas non plus 
sans exemple qu’elle reçoive préalablement une vigoureuse correction 
conjugale. . - , 

Tantôt le viol est puni de mort, tantôt d’une amende considérable ou 
de la simple fustigation , selon la qualité respective de là personne insultée 
et du délinquant. ' , , 

Celui qui s'est rendu coupable d’assassinat est condamné, à. payer à la 
famille une somme plus ou moins forte (a); lorsqy’il est insolvable, on le 
vend comme esclave. . ■ - 

. . Si un homme coupe des'arbres appartenant à un autre sans son con- 
sentement, dit l’ancien code de Java (3), il ser.i condamné à l’amende, 
et forcé de rendre le double de ce qu'il aura pris ; si le délit est commis 
de nuit , le coupable doit être puni de mort- 

•<. Chez les habitans de l’archipel indien (4),. les châtiment ont plutôt 
le caractère d’une violence arbitraire que celui d’un raffinement de cruauté , 
comme oji le voit chez les Indous et les Chinois; mais on remarque en 
ménle temps qu’on y Ikll bien moins de cas de la vie humaine que ne 
parbitrorent l’indiquer les lois des deux peuples que nous.venons de citer, 
et particulièrement celles des Chinois. 

» La mort est la punition d’une multitude de petites offenses; elle 
est même souvent ordonnée avec--une légèreté et une sorte de badinage 
qui sont révoltans pôur tes hommes civilisés. Lorsqu’un criminel, est 

et qu’il ne réponde pne pondant irùii foû à l'appel qui lui usa fart, il sera coniidéré comme 
Un voleur. U (Craudürd, ep. câ. c Hl. i . 

(1 )-a Excepté parmi les Javanais-, dont les mœurs sur ce point, dît Crawlûrd, ressemblent 
beaocoup à celles des naltons qui vivent entré rindostair-et la Cbine-A 
(à) Chez les anciens Gemialns,,ie meurtre t’expioit aussi par une amende, dont partie 
appanennit au .roi ou à l'état,, et le reste à la personne offeosée, si elle avoir survécu, ou, 
dans' le cas contraire , à ses parens, ( Kobemon , /dùr. CAurécfxAr yî/rA, c I. ) 

■■ *(-3-) Crawf'ord, np. rt'r.t'. III. ' ' , ' 

H) /M. ' - • ' 
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appréhendé, hi première fchose que l’on fait toujours est Je le priver 
de son kris. .. ’ • . .. 

» La méthode la plqs commune d’infliger à quelqu'un une mort 
violente^ c’est dt le poignarder -î et celii se /ait' même dans les exécu- 
tions légales. La strangulation ou la décapitation ne se pratiquent jamais. 

•> Au reste, les punitions varient considérablement, selon le caractère, 
ét les' habitude» des différentes tribus; mais les amendes et la mort sont 
les châtimens les plus fréquens, et, les simples punitions corporelles 
le sont beaucoup moins. » - 

Les Timoriens libres qui, ayant commis quelque délit, ne sont pas 
jugés mériter la peine capitale , sont faits esclaves ; c’est aussi , dans 
les guerres perpétuelles que tant de petits états se font entre eux, ce 
q\ii a coutume d’arrive{ aux prisonniers qui n’ont pas été pris les armes 
à la main. . > ' . . 

' Esclavage, — <■ Dans toutes les îles de.i'archipel d’Asie, le* esclaves , 
peuvent être ratigés en quatre catégories.dîstinctes : les prisonniers de 
guerre, les débiteurs hors d'étafde se, rach«ter‘( 1 ), les criminels con- 
damnés à la servitude, et des insulaires^étrangers-dérobés à leuf famille 
lorsqu’ils ctoient encore en bas âge; nous disons éirang<;is,. car il seroit 
très-difljcile de garder dç tels esclaves danS" le pays même où leur eulè- 
.tfement auroit-eu lieu. » , . 

• Nous avons fj^it souvent 4ine remarque qui i)’a pas «ciiappé non' plus 
à Crawfurd; .c’est que les' esclaves ,, chez les. insulaires indienc (1). Sont 
en général traités avec bonté , même avec tendresse et considérés pjutot 
comm^ les enfans de la maison ou -des domestiques favorisés, que comme . 
des êtres d’une condition servile et.abjecte. . 

Successions civiles. — A la’ mort d’un hommei.sa succession apputient 


( I ) •• C« sont des gensqoi, volontairtmeni ou d’après lésion de leur payi» hypotbêqueni 
leurs services pour un certain temps cru pour (cuite leur vie» à dessein d'acquitter (quelques obli- 
gations dont Us n'auroiffnt aucun autre moyen de se Hbesv. l-eOf condition est, dans le fait* 
utie sorte d’esclavage mitigé. *» ( Crawfurd ,, K. III. ) ^ i 

(2} « L’esclavage» dit eiKore l’auteur què nous venons de citer» n'est pas 'admis parmi les 
Javanais; la raisôn eh est qu’cTn peut l'y procurer le service des personnes libres» sasu^ju'U en 
coùrr sensiblement davanuge. Il y a cependant des esclaves À' Java» mais Hs sont éiiangers à 

nie. » * - « - . 
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de’droit à son frère aîné, ensuite au setond frère , puis au trolsiiènle, &c. ; lie Timor, 

après quoi elle revient aq fils aîné du défunt. On est malfre cependant l’homrae 

^ * * ’ * I * ^ société. 

de disposer de ses biens en faveui; de, qui 1 on veut mais comme il n y a 
pqint de notaires dans le pays, le testateur doit avoir soin de faire con- 
noître publiquement sa volonté (r), précaution qu'il a toujours soin 
de prendre de très-bonne heure. . , ' v • 

Les monnotes n’ont guère cours à Timor que sur les points centraux Financer, 
des colonies • eu ropéennes ; par-tout ailleurs les salaires et les tributs se 
paient en nature. Le dixième du produit des terres e« à-peu-près, chez 
toutes les nations de rOriènt (i), la quote-part exigible par le'souverain ; 
ces taxes ne portent que sur les cultivateurs, et nullement sur d’aufreis 
classes du peuple. On lève aussi des contributions extraordinaires qui 
pèsent sur la totalité des habitans'; c’est, par exemple, à la naissance v au 
mariage «t àu décès de 'quelque membre de la famille souveraine-, ou 
d’un chef éminent en dignité. ■' • _ ■ 

Les salaires des hommes- titrés çon-sisteni dans une ejuantite déter- 
minée de denréjs ou d'autres productions du sol; H en est de même 
des tributs que lés naturels paient, soit aux Portugais, soit aux' Hpl- 
iandais, et qui consistent' principtlemèiit en bois de!sandal, en cire, en 
eficlaves, or, cuivre, et, accidentellement aussi, -en denrées qui peuvent 
être demandées pour les besoins de leurs établissemens, • 

Les taxes Je consommation dans ces contrées sont d’une institution 
beaucoup plus récente, dit Crawfiird , et dues probablement à l’exemple 
des Chinois. La première tentative faite pour taxer Je commerce étranger 
s’est réduite à en faire le monopole, et ce principe est encore adopté 
par la plupart des gouvenl'efnens indigènes de. l’archipel. Il nous a paru 
que les- gouverneurs de Dillé et de Coupang "Se conduisoient eux-mênies 
d'après -ces pr'iTtcipes; la contrebande a dû en être et en est encore bien 
souvent là conséquence. 

Il seroit difficile de donner avec exactitude lé nombre d’hommes tjue Étii miliialre. 

, * • ' • 

(f ) D’après Code Justtnien, It loi rom^in« reGiaoit d'accepter un écrit auiograph« 
comme pièce de contparaison , dans une vénâcation d'écHiare^i ipoitis qnerautiieniicitc n’en 
eut été attestét^ par dea. iNnofoc presens à ia réaction. . • 

{ i) * Crawfurd, t. III. • • • . 
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chacun des rois de Timor |>eut mettre sous les armes en cas de guerre; 
cette queslio^ tient à celle de la population, sur ■ laquclie , comme oit 
l'a vu pins haut; nous nWorts eu que des notions assez incomplètes. Les 
Portugais croient que la province de Beflos peur au besoin leur fournir 
4^0 000 guerriers, dont 3 000 armes de lusils, et le reste de sabres (t), 
de boucliers (a), lances, sagaies ou javelots (3), arcs et flèches; celle 
des Vaïkénos, 25 000 hommes, dont 2 000' fusiliers, et les autres pour- 
vus d’armes du pays (4)’ t le kris est q>orté généralement par tous des 
soldats. On dit que le roi de Vikéké { 5 ) pedt mettre sur pied , pour 
son Continrent, 6 obô hommes de guerre. Lés Va’tkénôs ont une cavalerie 
plus nombreuse que celle des Belles ; ils doivent Sans doute cet avan- 
tage à la disposition moins montueuse du sol de leur province ; mais s’iLy 
a peu de chevaux chez les seconds", ifs y sont -bien exercés : on y voit en- 
core un grand nombre d’archers très-adroits, dont les arcs et les flèches sont 
pareils à ceux des habitans de l'iie Ombai [ro/ei pl. 3 y). Quelques-uns 
de ces Cavaliers portent parfois aussi.de mauvais pistolets. 

A Dillé, nous avons été témoins d’un simulacre de.^ombat timorien 
deytt le gouverneur voulut nous donner le-spectacle. Les combattans 
se montrèrent d’abord armés de javcloTs , qu'ils se lancèrent réciproque- 
ment. Pendant cet exercice, ils furent dans un mouvement’ continuel , 
sautant, gambadant, poussant des cris aflreox; tantôt se baissanrpre.sqoe 
jusqu’à terre, puis s’élevant en l’air, ou s’élançant decôté é_t d’autre , pour 
dérouter leurs adversairés qui chcrchorent à les frapper. Leur adresse 
et leur agilité. sont- telles, qu’en'sO tournant vivement de‘’côté,.ils 
pouvoient arrêter en l’air et même renvoyêr-â leur ennemi le trait- qu’ils 
en avoient reçu. Ces mouvemens ^ au reste, s’exécutent avec tant. de 

(i) Une poigne^en corne de butÜe, aises biea travaillée, mais, d’une toriue baarre, repd . 
fe maniement- de leur sabre fort incommode. » * - * • 

(a-) lisent deux sortes de boucliers : les uns sont grands, convexes, ronds, faits avec des 
peaux debufHe desséchées; les autres, en bois^lbrmént un paralléiogranxhte convexes • 

(3) fis pottent ordinairement arecéeux six sagaies. Pour lancer ce proiéctile , lis le tiennent 
de la main droite et le posent au-dessus de lepaule du même côtc»daos une situation horîion- 
taie , le poignet près de la naissance du bm. A Tinstant oà la sagaie doit partir , Us se frappent 
fortement avec U n>ain gauche vers la région âdtcrieure de Hrpaule. ' - 

(4j Des gourdins <Tun bois dur, espèces de ^nse-iétet^ Sont parfois aussi employés. 

(î) Voytz^V 17. ■ . . 
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proitiptitud«, tant d’action, tant d’ard£ur, qu’on leur'voitljientôt ritfsseler 
la sueur sur le corps. Le combat à l’arc s’exécute d’une manière "plus 
posée; -nous les avons vus atteindre à un but fort éloigné saiis jamais 
le manquer. A la guerre, les flèches et' les kris qu’Hs emploient sont 
souvent empoisonnés." , . ' ’ ’ • • ' 

L’instrument de guerre pour régler la marche ou rassembler la troupe , 
est un cornet à bouquin en bois, qui rend stm son dur qu’on entend de 
fort- loin. Un bonnet en- feuilles de latanier, et le désordre de leur cheve- 
lure', qui ajoute à l’air faroitche qu’ils affectent, sont les seuls signes 
auxqsiels on reconnoisse les guerriers. ■ 

Pat suite du caractère inquiet et turbulent des Timoriens, ils courent 
aux armes sur le plu» léger prétexte (t). Pour euX la guerre n’est qu’une 
occasion de pillage. Jamais ik ne s'attaquent en bataille rangée : se sur- 
prendreTnutuellement dans des embuscad^; fonjlre, dès qu’ils le peuvent, 
vingt contre un sur un villaget égorger tout ce qu’ils, y ‘trouvent , hormis 
les jeunes femmes, dom ils font des esclaves; s’emparer des chevaux/ des 
troupeaux; brûler des maisons, détruire Tes cultures, et retourner enfin 
chez’etix en désordre et en_ toute hâte î tels sont le but et la conclusion • 
de leurs exploits. _ ' • . . ' , . 

Si_ par hasard deux troupes ennemies'se trouvent en présence, elles 
s’atfkqüént' avec furie,, mais sans aucun ordre. Les vainqueurs coupent 
les têtes de tous leurs adversaires restés sur le champ de bataille, et's’en 
font de sangfans trophées : les hommes pris vivans hoiÿWes combats sont , 
faits esclaves,’, et chaque guerrier, en .mémoire de sd jictoire, porte au- 
dessus du coude autant de bracelets d’argent ou d'ivoire qu’il a tué d’en- 
nemis corps à corps. - ; . 

A la rigueur, uh épi de maïs suffit ici à la nourriture d’un soldat pen- 
dant trois joUrs. • . .. . - . • . 

Quoicpie les royaumés timoriens soient en général de peu d’étendue , État politique, 
leurs soirv«ains forment fréqutemment entre eux des*alliances défen- 
sives et offensives. Les relations' de* famille consolident naturellement 

. ( I ) Quoique le» de rintcriear soient constamment en goerre entre etix*, lei habiian» 

des bords de U mer parotssenc y prendre peu de pare. (Dampieti Kqp. to N<w-HoU. 

m/%.)^ • • ^ - V * . 

f'CVtfair. Historique. XXXX 
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ces sortes •de ttàitési' aussi chercheot-ils, aut/int qu'ils- le peuvent,- à les 
multiplier. Il résulte de éè système,- que tels rajas dont' les états n’oc- 
cupent pas Un grand èspace sur la carte, sont cependant des potentats re- 
doutables. S’ils «'entretiennent pas habituellement des. ambassadeurs dans 
les autres cburs, ils y-etl envoient quand les circonstances l’exigent : c’est 
ordinairement un toumougom qu’on choisit, pour remplir ces fonctions. 

-Soit- qu’on examine les nombre des royaumes qui .sont alliés ou tri- 
butaires des Portugais, soir qu’on étudie la forme. administrative de leur 
colonie. sur ces bords, on.est obligé dé convenir que les Portugais ont à 
Timor une importance bien plus grande que les Hollandais.; et^etté 
importance acquerroit sûrement plus d’étendue, si i’on pouvoit revenir 
sur les abus administratifs que nous avons déjà -signalés. -. 

Le gouverneur de Dillé prend je titre d'il/uMriisme 'seigneur, gouverneur ei 
capitaine general Jes Iles Solor- ^ 'Tiuior. L'officier qui ocaipoit ce poste*, 
lorsque nous t-isitâmes ces contrées,, étoir D. José Pinto- Alcoforado 
d’Al^vedo e Soiua'-, clievalier profès de l'ordre du Christ,- et lieutenant 
colonel d’artillerie. « Sur les cinquante, à soixante officiers qui ctoient 
sous ses ordres, dit M.. Lamarche, 'trois seuiecnent avoient des grades 
supérieurs : l’un , sous le titre de capltaS môr, commandoit en chef la pro- 
vince de Bellos et la portion=Ue celle des Va'ilcénos soumise au Pot-, 
tugal : o’étoit proprement la seconde autorité de la colonie. Un ’aiAre, 

D, Raymundo José Cardoso Couttioho , étoit’ oltef du secrétariat dé ' 
Dillé r habitant. Timor depuis vingt-cinq ans , il en conncnss'oit pdr- 
faitemént la statistique ; nous/Jui devons plus d’un renseignement pré- 
cieux. •' -, ; ■ ; ' ‘ ■ 

Sur la quantité d’officiers dont il vient d’être parlé , un' petit nombre 
résident habituellement à Dillé; les àutres sont répandus dans tes diverses 
parties de file où le besoin du service l’exige.. A t’époque où nous visi- 
tâmes ces iieiix, les Portùgau entretenoiept, dit-ôn, sur la côté, Uiie qua- 
rantaine de postes militaires; commandés par des officiers oO' des sbus- 
officiers; et à quelques lieues de distance dans l’intériepr, ils avoient un 
camp d’observation de 2 000 hommes, où'piusieurs. officiers-portugais 
étoient employés. Ce camp, destiné' à tenir les Hollandais en échec, 
devoil aussi repousser au besoin par la force les empiélemens continuels 
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qui paroissent faire ici l'objet déjà politique familière à çes derniers (i). Ile Timot. 
Nous nous sommes convainçus que le abuvemeur poftueais exerçoit De rhommc 

• I ' 1 « '1 

una influence beaucoup plus grande, sur les rois ses tributaires que ne 
le faisoit le 'chef de la colonie de Cûupang. Chez les premiers, tout 
est mené militairement j les rajas allies sont traités avec une distinction 
que les Hollandais, trop, souvent leur refusent. Jci on leur accorde des 
grades , des titres , qui , en les honorant à leurs propres yeux , cachent 
du moins la dépendance dans laquelle on les tient ; chacun d’eux porte le 
titre.de tomt» et a le irevet de colonel sous ses ordres immédiats se 
trouvent un commandant de la cavalerie, un lieutenant-colonel, un 
major, Un capitaine-commandant,' un capiruineen second , et deux officiers 
subalternes ; de plus , quand ud de.s .rajas.à reixlu à l’état quelque service 
signalé, on l’élève au grade de brigadier ou de maréchal de camp. 

En cas de guerre entre ces princes, - le gouverneur est l’arbitre né 
des contestations;. il- condamne 1 agresseur à j’amende ou a toute autre 
-peine, dont la.détcntion dans' un des forts de Ditlé est ordinairement 
ja plus forte. Mais , dans les relations sociales , lorsque les rajas 
viennent à Dillé, ils ^nt refus ^ sa table, et entourés de toute la con- 
sidération qui, est due à leur rang.,.' , • i. . < 

. ' /lAmwistrMion it la justice. — • Toute l’autorité civile et militaire est 
■entre les- mains du gouverneur ; cepe'ndant il y a à Dillé un magistrat 
chargé-d’examiner et de juger les contestations qui s’élèvent entre les 
particuliers; il doit surveiller aussi tout ce qui est relatif. à la perception 
des droits du Asc, et en rendre compte au gouverneur, de qui il^ tient 
sa mission. ", ‘ . 

; , Des personnes dignes de foi assorént que Goa est pour les Portugais 
un lieu de déportation, et qu’ils sont dans l’usage 'd’envoyer à Timor 
les plus mauvais sujets que l’on expulse^ de la première de Ces .colonies. 

Dillé, Batouguédé jet Okoussé sont.pbis particulièremem-les points vers 
lesquels on les diriges et, ce qui est malheuceux, c’est qu’on' est souvent 
obligé de prendre' darts cette classe perverse les personnes qui doivent 
occuper les rangs sccotidaires de l’administration. • s 

Finances. — Indépendamment des tlib'uts quJls reçoivent en nature., 

(i> t'o/rz, p. ce qoi a«ié di[à ce sujet dam leclopiue précédenc ' " , .é 
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les Portugais prélèvent,- dans les ports sous leur dépendance, certains 
droits de douane. Un. administrateur et receveur de ces droits est obligé 
de faire ses versemens au trésor royal de Dillé,.de six en six moiss en 
prélevant seulement pour lui, en sus des émolumens -de sa place, un 
vingtième du produit total. Cet administrateur doit percevoir 5 p. ojo 
sur toutes les marchandises importées, et 7 sur celles qui sont exportées . 
comme sandal, cire, vivres, &ç; on paieponr chaque buffle 2 pat(laons 
_ [4 fr. j,. et moitié pour une tête de porrc,.Mais il-arrive souvent, dans 
certaines localités,, que les droits de douarve- sont- donnés ^ ferme. L’ad- 
judication s’en fait ordinairement pour trois ans, et le -fermier s’oblige 
à verser ses fcrnds-chaque trimëstre dans la caisse rpyaje. Si leS-pâiemens 
n’éfoient pas faits avec, exactitude , le bail seroit rompu de droit. Le 
gouverneur doit accorder au fermier tous les secours-que-celui-ci peut 
requérir dans l’intérêt de son bail. En .1809 , la ferme de tous les droits 
de douane des villes maritimes de la côte septentrionale de.Timor, depuis 
Atapoupou , en allant vers l’Est, fut adjugée pour la sommed«8oo par- 
daons i 600 francs] par an.' - - ! . . ' . . 

• Nous avons dit. que ks tributs des royaumes' vassaux du Portugal se 
paient ordinairement en nature; i| est éependant assez -d'usa^ de les- esti- 
mer en pardaons. Ces espèces de contributions ne.sont exigibles qu’après 
l’année révolue. et à l'époque de Pâque. Pour donner une -idée de leilr 
importance, nous dirons qu’en 1815 ie royaume de Fialara paya 50 par- 
daons [100 francs] pour son tribut annuel., et celui .de Jouanilho,' 
l.opardaons [20 francs] l’année suivante. Tout cela , comme on.voit, est 
peu de chose. Je n’ai aucune donnée sur la quotité des sommés qui sont 
payées par les autres royaumes; mais je suis convaincu que tout s'y trouve 
réglé avec modération. Au reste-, rien ai’est plus ordinaire que de -voir 
des. rajas qui se dispensent de payer cette petite redevance; et peut-.être 
jest-cë trop dire que, par cette cause, le dixième seulement des tributs 
arrive -à peine dans les coflfes du gouvcrnemetu colonial. 

.. État miluaire.. — Lorsque la colonie portugaise Je Timor reievoit 
directement de Goa, le gouverneur avoh toujours à sa disposition un 
certain nombre de soldats réguliers , composés en partie d’Européens et en 
partie de cipayes de i’inde; ces troupes formoient la garnison des forteresses 
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établies principaJement sur la côte: mais les choses sont aujourd’hui bien IleTmior. 

• déchues V et la force armée dontie gouverneur de Diilé dispose ne se com- l’homme ^ 

_ en soctetr 

pose plus que des détachemeiis fournis altermitivement par les rajas, e des 

mOradores ou milices du pays, qui sont une’eÉpèce de troupe bourgeoise. 

Les Portugais avoient jadis un assez grand- nombre de fortifications 
sur la côte septentrionale de Timor, et ils enpiit enpore quelques-unes (i). 

Nous né parlerons ici que de celles de Dillé, les seules que nous ayons 
pu examiner. « La principale -défense militaire de-eette place est une 
batterie établie sur le. rivage (voy. pl. 30); elle présente vingt-deux em- 
brasures; dont dix-huit seulement sont garnies de canons dans le plus 
mauvais état ; la lumière de la plupart a deux- ou trois pouces de cir- 
conférence, et les-.affûts sont en partie pourris 1 il n’y a que deux de 
ces pièces, du calibre" de trois, en bronze et montées sur des affûts de 
campagne, qui soient capables de servir; aussi dans toutes les salves 
faites à'tiotrè occasion, ce furent toujours ces pièces que l’on tira. Les 
autres, portées par des affûts marins, sont pour la plupart du calibre 
de 6 . Cette batterie, flanquée à son extrémité orientale par trois canons 
du mémb calibre, n’est pas en meilleur, état que le resté. L’enceinte forme 
un parallélogramme rectangulaire ayant dans un sens 3 j,o pieds environ et 
100 dans .l’autre. Des murs en pierre sèche ferment cet espace , au mi- 
lieu duquel s’élève une maison à un étage, -dans' laquelle jadis logeoit le 
gouverneur;- elle est plus vaste que celle qu’il occupe aujourd'hui, mais ’ ' . 
moins commode. Lé rez-de-chaussée est un magasin, et c’est là particuliè- ‘ 
rement que se conserventle grément et les ustensiles des canons. Plusieurs 
cases adossées au mur méridional de cç fort, servent, les linés de pri- 
sons pour les militaires , les autres de cuisines , d’ateliers de forge et de 
cbaqientage, &c. . . 

» Les murs delà partie Ouest de la batterie, prise extérieurement. Sont 

composés de petit gravier et de sable; des pieux fichés en terre, et un 
clayonnage éh côtes de cocotier et en bambous, leur servent comme d’en- 
veloppe; en sorte que cette ligne de fortification a l’air d’étre formée par 
de grandes caisses cubiques pleines de gravier, entre lesquelles on auroit> 
placé des canons. ■ ' ' . * ' • 

(1) Oo cite entre autres Au^apouy-Manoutoutou, Fsuro et Sara. *’t. ‘ 
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.. A EEst Je cette prenTièie fortification , on remarque un fortin çarr^ 
qui étonné sur-tout par la rnajière employée à sa' construction i .c’est uni- • 
quement de la boue tirée d’une mare ou bauge voisine- où le» porc» 
■Viennent se. vautrer. Quatre mauvais canons, en fier du^ calibre de,4‘en 
forment l’armement: trois aont. diriges ver» l'Est parallèfement au -ri- 
vage, l’autre au Nord - OqeSt, Le terre-plein de ce petit fort, où se 
trouve un corps de garde ombragé par.un toit en feuilles de cocotier, 
est élevé Je cinq à six pied* au-dessus du std, •; . 

» Plus loin dans l’Eât-Snd-£«-, se voit.-ùn' grand carré palissadé, dajis 
lequel sont les maison» qu’occupent les officiers et quelque» autres em- . 
ployés .du gouvernement. » ( Af. Lamanif.y : - ■ ■■■ . . 

Le costume des soldats de DiHé (reiy. pl. )o) consiste en une sorte 
de camisole ronde, ouverte en partie sur la- poitrine <omme nos che- 
mises ; une pagne en forme Je Jupon , ^e .à fa ceinturç, et qui descend à 
peine jusqu’aux genoux ; une seconde pagne, qui sprt tantôt dé manteau, et 
tantôt se drape aussi autour de là ceinture. Les «rgëns sont coifTés d’un 
énorme chapeau à trois cornes; les simples soldats se rodent autour de la 
tête un mouchoir bariolé pour, tenir dressée une grande touffe de che- 
veux qu'ils fixent ensuite avec une sorte de peigne en bambou. l« üns 
et, les autres ont les jambes et les pied», nu». L’arme distinçtive _dos-sM- • 
gens est un long sabre ; les soldats ont des fusila-gansi» de baïonnettes. 

. A Coupang, l’administration hollandaise se oomposoit, en d’un ' 

résident, M. Hasaart (l): d’un secrétaire général i M. ’L M. Tfelmaij: 
d’un capitaine des butgtrs, d’un garde -maga.'ân commandant: du fort; en- , 
fin d’un collecteur des impôts, et des douanes. Ce dernier, presque tou- 
jours, est pris parmi les-Chinoîs étàhik dans fe paysj.xette<^lfce>»e 
donne à l’enchère , et le titulaire doit fournir deux cautions prises parmi 
les négocians de la ville les plus riches. . ' . . ' - ' - 

. Ainsi que cela a lieu chez’fes Portugais, tes raja» soumis i l’infiueuçe 
européenne se divisent en rois soumis ou tributaires,-*! en simples alliés : 
mais tou» ces souverains n’appaïtlehnent pas à Timor; la plupart-habitent 
. Ipsiles voisines. Les Hollandais les tiennent le plus qu Uspeuvent dans une 

( I ) Le, appoimrmcns du réiident lom de 200 piaiires ( 1 086 fr. ] par moi, , pu [ 1 3 03a fV-l 

par an J eau» du sccrétaiie, de 40 piaiti»» [217 fr. 1 par raoB,<m [a6oé fr.] para». 
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dépendance sévère , qui nous a géoéralement'pani avoir quelque chose lie Timor, 

^d’avilissant. Quand la Compagnie- a lieu de se plaindre d’nn raja, elle De l’homme 

, • . , , 1 . ' ■ t J. J. ^ «ociéte. 

force les autres a s armer contre lui , et chacun d eux est -tenu d envoyer 

le contingent auquel les traités l'obligent.' C'pst ce qu'on a fait ; ainsi que 
nous- l'avons vu déjà, à l’égard du raja d’AmanouImng. 

Les princes les plus puissans portent, comme marciue' distinctive, un 
jonc à pomme d’or, sur lequel sont gravées les armes delà Compagnie; 
les Malais les nomment raJfa roUin Mas [rois à canne d'or] ; les rois d’un 
ordre moins élevé n’oiU qu'un jonc à pomme d’argent. Tous sont fiers de 
cette espèce de sceptre^ dont on cherche à leur Ikire valoir l’importance. 

Administration de la justice. — Lorsque le sujet, d’un raja voisin de 
Coupang corupiet un délit, on l’énvoje ordinairement au fort des Hol- 
landais pour y être puni. Le résident ordonne le châtiment, qhi con- 
siste dans un certain nombre de Coups dé rotiti, qui ne peut pas excc^er 
cinq cents t le patiént, il est vrai, peut les recevoir en plusieurs fois; 
c’est toute la grâce qu’on lui accorde. ' Pour . des fautes plus , graves, 
le coupalde est déporté à Solor; mais si c’est un crime punissable de la 
peine capitale, l’accusé qui l’a encourue est envoyé à Batavia : cette der- 
nière formalité est nouvellement exigée , car , avant 1811, les condam- 
nations de ce genre* pouvoienl recevoir -leur exécution à Timor même. 

• Fimmees. ^ Toutes les taxes sont ordonnées par les Hollandais; elles 
se paient 'd’avance et par trimestre, entre les mains du collecteur des im- . , 

pàts et des douanes.- Les Malais sont exempts de toute imposition per- 
sonnelle. Les Chinois $eul»v lorsqu’ils ont atteint l’âge de 1 4 ans révor 
lus, sont obligés de payer* au gouvernement hollandais u'ne'*capitation 
dç six roupies .[ iy francs] par an rlês femmes ne paient rien. La ferme - 
des impôts et des douanes rapporte annuellement aux Hollandais de 
7 opo à S 000 piastre; [yS'oio à 43 4 ' 4 o francs]'. Ce que le fermièr 
reçoit .en sus de cette somme lui appartient de droit. ' ' - 

' ' La taxe des douanes consiste en 6 p. 0/0 sur les marchandises intro- 
duites , et 4 P- o/ô sur celles .qu'on exporte.: -un pikol de cire , à sa sortie,. . 
paie un droit de 4 roupies ; c’est environ 1 7 francs par cent kilogrammes. 

Les embarcations du pays sont elles-mêmes obligées à tin' droit d’expé- 
dition avant de quitter la rade on ne paie rien pour droit d’an- 
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crage; mais le pilotage cfun brig coûte 25 piastres [ ij^ francs], et 
celui d’un navire à trois mâts_37 piastres [204 francs"],: • * 

La Compagnie s’èst aussi réserve' Je droit d’accorder aiut particuliers . 
la permission de débiter en détail de.l’arack, de. la viande, de la bougie, 
et de tenir maison dé jeu. Elle met ces privilèges à prix, et les Chinois en 
sont presque toujours les adjudicataires. Là vente d’un navire ou d’une* 
maison entre particuliers emporte toujours aussi le paiement d’une 
certaine somme. * , . • .*- 

Chacun des rois tributaires est obligé de donnerannuellement, pour la 
nourriture de chacun des soldats de la garnison , un Cochon , quatre poules 
et le quart d’un buffle. Cette quotité paroitroit peu de, chose, si fou ne 
se rappeloit combien les habitansde Coupang consomment peu de viande , 
et.sur-tôut de viande fraîche. Il est inutile de dire que les rajas simple- 
ment alliés de la Compagnie, ne sont tenus i aucune taxe; les avantages, 
que les Hollandais retirent de çes alliances résultent dope des relayons 
commerciales qu’elles facilitent avec eux. . - 

Les revenus dont H vient d’être fait mention .servent à couvrir, 
du moins en partie , les dépenses de la colonie. S’agit -il de quelque 
établissement utile, les habitans riches'soht invités. à y coopérer do leur 
bourse 1 cette rétribution, tout-à-fait bénévole, na d’autre mesure 
que la générosité de celui qui donne. Quelquefois le résident spécule 
pour son avantage particulier; c’est ainsi, que M. Hazaart a lait construire 
sur la rivière de Coupang, et dans une position avantageuse aux com- 
munications, un pont à bascule assujetti à un droit de péage, et pou- 
vant s’ouvrir poür laisser passer les navires. ' ■ . ‘ 

État militaire. — Il y avoit, en 1818., pour la garde de Coupang, 
trois compagnies de milice, savoir, -une de burgers Bourgeois oij mili- 
ciens], au-nombre de 200 : ce sont des volorttaires chrétiens, pour la plu- 
part métis hollandais. Les deux autres compagnies étoient composées dè 
mardykers [soldats volontaires], envoyés des îles. voisines par les rajas alliés 
delà Compagnie, ou fournis par ceux de Timor même r'dsins ce nombre . 
sont compris les esclaves "affranchis. En général, les Hollandais H’appellent 
que rarement les habitans de l’intérieur , dans la crainte que la présence 
d’une foule indisciplinée ne Soit chez eux la cause de quelque désondre. 
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En un mot, ils ne les demandent qu'en cas d’attaque ou d'un danger immi- 
nent. Les peuples du dehors, et sur-touuceux qu’on a pu soumettre de 
longue main à une sorte de régime militaire régulier, sont préférés pour 
la garde habituelle de la colonie. ' ■ - ' 

Lors dit séjour de f Uranie à Coupang, la garnison du fort Concordia 
se composoit de'quarante soldats natifs d’Am'boine, sous les ordres d’un 
sergent. Ce se/vice est quelquefois confié à dea soldats bougis, ainsi nom- 
més d’une peuplade qui habite la partie Sud-Ouest de l’île Célèbes, et 
dont les hommes louent fréquemment leurs services en cette qualité à la 
plupart des établissemens européens du grand archipel d’Asie. 

L’uniforme de la troupe, du fo|f 'hollandais ’consistoit en un habit 
bleu de roi, avec paremens bdeusîS ciel^ et. en un pantalon ordinaire- 
ment blanc; point de chaussure : ôn en peut prendre une idée sur notre 
planche 21; celle du n.” 23 représente la tenue guerrière des corps 
irréguliers .d’indigènes. Les armes de ces derniers ne diffèrent nullement 
de celles dont ils se servent cher, les Portugais de Dillé; leur manière 
de combattre est 'aussi la même. 

• Voici quels sont les âppointemens , réduits en francs, des militaires de 
la garnismi du. fort; ^ .. .• , . . - 
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« Le forr Concordia , bâti à l’embouchure et sur le bord occidental 
de fa rivière de Coupang , dit M. Lamarche , a une forme très-irregulière. 
La porte d’entrée est à l’angle du Sud -Est ; un redan présentant trois em- 
brasures , aujourd’hui sans canons , étoit primitivement destine, â la dé- 
fendre. Vers le Nord-Est, à l’e.xtn;mité du front oriental, un autre re- 

Voyagé de V Uranie. — • Hisiorit|UC. Y V V V 


Digitized by Google 


j AmOXIMATir 

1 au AnvMTIiHfhJ 

P patiT h«Ainpr. 

Pif RVBM. 

P»'». 1 

■ ■ 

„ 1 

70 fr. 

840 ic. 1 


>â.. . ) 


140. • j 

. 1 


Ile Timor. 
De l*humme 
en société. 


71a > VOYAGE AUTOUR DU MONDE.. 

dan esc){arni de trois canonS.de 6 , dont deux sont dirigés sur.le débar- 
cadère, et le troisième sur la courtine. ^ 

» Le front du Nord , ou plutôt du Nord -Ouest, qui est le mieux armé, 
se partage en deux redans qui présentent chacun six canons de , 1 8 et 
de 12^1), dônt cinq battent le mouillage e( un défend le flanc. A l’ex- 
ception de trois canons de' bronze, tous, lés autres sont en fer, montés 
sur aflùts marins et dans Je.'pl'^^ mauvais état. 

" A l’angle occidental, où se termine le front précédent, on voit deux 
canons destinés à. défendre la. plage et une partie de la campagne vol-'’ 
sine de la mer : ces canons ont leur volée sur le parapet. , _ ‘ ' 

» Enlin, à l’angle du Sud, il y 'a^'iicore.un bastion, avec huit embra- 
sures, mais sans canons. . **• •- . 

>• Tous les murs de ce fort Sont eti, pierre, maçonnés à chaux et à 
sable. 11 n'y a point de fossé ; 'et les seules défenses analogues dont la na- 
ture ait fait les frais , sont la rivière du côté de l’Est, et la mer au Nord. 
La partie circonscrite par les murs est spacieuse , et ofire, les bâtimens 
nécessaires pour le logement de a à 500 hommes: là, ’so'nt encore des 
magasins divers, une prison et un temple protestant; ces édifices, à la 
vérité, sont assez mal entendus, puisque, étant JtcaucoUp plus éievés que 
les murs du fort eux-mêmes, ils pourroieiu être renversés avant que les. 
fortifications qui les entourent eussent reçu la moindre atteintè; mais U se. 
peut qti’en construisant ces maisons, on eût eu déjà la pensée que ce 
fort n’étoit point en état de soutenir un siège;' il seroit bien plus simple, 
en effet, de tenter l’escalade du côte de l’Ouest,'oii lesmurs ontà peine sept 
pieds de hauteur au-dessus du sol , que de s’amuser à le battre en brèche. 

» D'après ce qu’on vient de dire, il es't, évident. ejue le fort Concor'dia 
ne pourroit offrir même une ombre de résistance que du côté de la mer; 
j encore une frégate qui viendrait s'embosser à deux eticablures Je la côté, ce" 
qui est possible, auroit bientôt démantelé la place et fait taire son feu ; 
cette issue du combat seroit nécessairement d'autaht plus prompte, que, 
les parapets étant extrêmement bas, les canonniers auroient tké’en prise 
à tous fes coups de l'ennemi. ' 

( f ) M. Duperrey, dans Tesquisfe qu’il a donnée de la ville de Coupang, sur la planche n.* 2 
de noire a |ugédiftcremment du calibre de ces pièces. ' ‘ • 
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Lorsque j allai visiter cefort, je n’ÿ trouvai q^u’un petit nombre de sol- lit- Timor. 

dais qui formoient la earde du jour, et peut-être celle de tous les jours; Uv l'homme 
. , , , I l , . , . en société. 

ils se lenoteni dans un corps de garde malpropre, occupes a chiquer •» 
le bétel. Je remarquai cependant que.lçurs fusils n’étoient pas en mau- 
vais état. Le faolionnaire de la porte d’entrée et un autre placé à l’angle du_ ^ 

Nord-Est étoient les setds qui veillassent à la sûreté de la place. >■ 


FIN DU PRFMIEII VOLUME. 







Digitized by Google 


Digttized by,GoogI 



TABLE ANALYTIQUE 

DES M ATIÈRES , . 

CONTENlTES. DANS LE TOME PREMIEft. • 


PREMIÈRE PARTIE. ‘ 


Préface ... . V ... ; Page* v. 

Noms des personnes composant réut-maior. ^ % X). 

Rapport de l’Académie des sciences, fait au retour de rex|>édition. Xlll. 


... - LIVRE PREMIER. 

IKAVERSÉE DF. FRANCE AU BRÉSIL INCLUSIVEMENT. 

CHAPITRE l /‘ — Objet 6ü votage; pképaratifs et départ. . i — la. 
Ccmpuithn de l'exp/ditim ; choix des instnmens, psge 4 - — 
Approyisionnemtns , 6 . 

CHAP.- II. — Traversée DE Toulon X Gibraltar ij — 23. 

Descriplioti sohimaire de Cibraliar, 1 7. 

CHAP. III. — Traversée de Gibraltar X Rio de Janeiro ; 


' RELÂCHE X Ténériffe. ... a4 — îB- 

CHAP. IV. — SÉJOUR X Rio de Janeiro (i." relâche) 29 — 4 o. 

CHAP. V. — Esquisse historique de la province de Rio de 

Janeiro....; .41—72. 


Decouverte du Bréiîl , 41* — Découvene de l.t baie de Rio de 
Janeiro . 4 ^- — Établisiemens des Portugais au Brésil ; division du 


f 


. TABLE ANALYTIQUE. 

V firéiil en neuf capit8lncrie5,*4j. — Éiablhsemem de» Fxançals'à Hio 
de Janeiro , 44. — l.e$ PortngaU vienrieni les y attaquer, 46. — Nou- 
velle attaque dans laquelle la colonie française est eniièrenierrt dé- 
truite, 47* . 

Les Portugais fondent (a vHle de Rio de Jam.iro^ 4 d' ~~ Défaite des 
Tamo)'os et Tupinembas, qüi émigrent i Anterieur; attaque He Rio de 
Janeiroqsar Hollandais, 49* ~ Cîoavernemeht du célèbre Correa 
de Sa; les çolotas portugais vont à la'cKasse aiux escUves; les )csuites 
s’opposent à ces vexations, ce qui leur lusçite un grand nombre d'en- 
nemis, 5O1 — Insurrection des colons; elle est apaisée; Rio de Ja- 
neiro attaqué par le capitaiite français du Clerc, 51.— Prise de cette 
ville par du Goay-Trouin ,-51. — Elle sç rachète par capitula- 
tion, yj. - ^ 

Miritsicre do marquis de Pobi6al‘, Travaux des |ésuites en 

faveur des Indiens du Brésil; plaintes des colons', yy. Le frère 
du marquis de Pombai nomme gouverneur du BresM; lés jéfuitei’vive- 
ment accusés , y6. — • Changement t>otable opéré cUlbs les aidées ; 
{daintes des jésuites, yç. — Conduite de Pombai, 60. — - Expulsion 
des jésuites du Brôil j 61. — Nouveau syhéme pour la civilisation des 
Indiens^ 62. — Dçpopulaiion rapide des aidées, 64. — Gohverne- 
ment remarquable du marquis d« LavTadio; exploitation des mines 
guerre contre les Aymur^ 66. 

La cour de Portugal se retire au Brésil; avènement de D. Jean VI 
au trône, 67. — Révolte de Pemambuco; établissement d’une eolo- 
I?» nie suisse dans U province de Rio de Janeiro ,66. 

Retour da roi à Lisboone; D. Pedro nommé prince régentf révolte . 
^ de Bahia;Mt vexacrices de la mere-patrte à l’égard dù Brésil; plaintes* 
de D. Pedro; il/eçoit l’ordre de revenir en Pürtugal;Ies Brcsiliensiop- 
posentàcedépart; rév'oltede la garnison portugauede Rio de Janeiro, 69* 
— L). Pedro force ces troupes à se rembarquer pour l’Europe, 70. 

D. Pedro ;tfoc!arf»é priyj/n/W, et bientôt après rmyjrrrur du ' 

Brésil, Réduction e( capitulation de.Babia; projet d'ur>e charte 

politique; déclaration de guerre contre Buenos- Ayres; recopnotasance * 
du Brésil par les principaux cabinets européens; mort de D. Jean VI; 
renonciation de D. Pedro à la couronne de Portugal /erv faveur de sa 
611 e Dona Maria; ouverture des chambres législative à -Rio deJa- 


CHAP, VI. — Description géographique et physique de la 

PROVINCE DE Rio de Janeiro.. 7 y — i44* 

5 . l."*' Limites, dimensions , montagnes, , , pj. 

S. II. Civières, lacs et marais 

S. III. /les, ports et rades., 8 a. 

S, IV. Divisions politiques i villes, villages, &e,, - 84- 


hy Cl -OgLe 


) 


TABLE ANALYTIQUE. 


7^5 


5. V. Ohervathns demétéwohgie e^de physitjuc , 92. 

'rempératuK*, 93. -Baromètre » 96. — Tenu, 97. — Pluie, * 
humidité, 99. ~ Magnétisme; oscillations du pendule f marées , toi. 

$. Vf. Géologie et rninérdlcgïe * 1 02^ 

S. VII. Fertilité du soi /productions végétales. . 1 1 ; . 

Feriiliié du sol, 112.— Productipus végétales, 113..— Tabl;eau des 
principaux liois^ i 5. Propriétés physiques de did'érens bois , 123. 

Tabcau des principaux fruits, — Épices; plantes médicinales, 

129. — Plantes propret aux arts, 131.— Fourrages, i3>3. 

S. VIII. Productiotu 4 itimalts ........... 1 \ * ,r. ..... t ... . 1 3.3. 

MaroniBerefÿ l|). «Céiacést oiseaux , 13^. —> Reptiles, 13II. — 

Püissuns,. 139. ^Coquillages et crustacés; insectes , i^o. 

CHAH. VII. — De5 peuples sauvages de Rio de Janeiro, a 

.l’époque de l'arrivée des Européens 145-160. 


S. I.*' De i* homme considéré comme individu . 1 4 s« 

Hahitans primitifs, 146. — Constitution physique; maladies, 147. 

S. II. De rhomrnt vivant en famille 1 AB. 

.Occupations; nourriture, 14B. — Vétcmlrns, parures, 149. — Ha- 

bitarioni, 151. 

S. III. De r homme réuni en société 151. 

Population; caractère; mururs, 1 p.— Amusemens , (î'i..'— ^Reli-, 
gion; cérémonies religieuses , 1 5^3' — Mort; lépulture^ ^ 

S. IV. Industrie . . • . ■ • - LLL: 


AgrioÉitÿfe; chasse; pèche; fabrications dieerscs, t >>=? 

y y. Gouvernement . . . . j . . . . ^ i . . * . . . t 57 . 

CHAH. VIII. De la colonie portugaise de Rio de Janeir^.. i6i - 

. i. I.*" Diversité des races / vie physique ; maladies "\ 6 t. 

Diversité des taces; viephystgue, 1 6 1 Causes des maladies, 16.2. 

— éVature Jet rnutadies , 164. — Variule, i6y — Vaccine, )66> — Ery - 
sipèles^ 167. — Cale , 169.— »■ Lèpre;* ulcères; syphilis; phthisie tuber - 
culeuse, 170. — Dysenterie, 171»— Hydrophie; hydrocèle; sarcocéle; 
manie. 1 72.— • Tétanos; coqüeluéhe. Ëpogucs et Uueasitg des mâladt^^ 
moyens propiiylactiques, 173. 

S. II . Hapports domestiques : nourriture» vêtemens, hahitations , e^c . , . . 174. 
Nourriture , 1 74».— Vétcmvns, 177.— «Habitations, 178. —Meubles . 
et ustensiles» 180. ^ 

III. Rapports mordüïTêt sociaux : détail sur les villes ce les villages; 

population, mtturs, religion, usages particuliers , &c. 182. 

Détails sur Us villes et (es villages: Ville* capitale* , 182. Campos; 
San-Joaô da Praia^Cabo-Frio , 190. — Macahé; Marica; Macacu » 




Digitized by G( 


1 


2.6 TABLE ANALYTIQUE. 

Mag«; Porto da Esrrella; Parati; Angja dos Rets, 19t. — San>Joa5 
de Marcos; RegÎMpdo Parahyha; San-Pedro de Canragalio; Nouveau- 
Fribourg; aidées des Indiens. Popuiation : Nombre des indh’idus, 191^.— 

« Details paiticuUm, 195. Caractère et mœurs des habhan* , 198. — 
EJucaticnj AUaiiemenr, 200. — Insirucnon> aoi. — BeUgian, 204.— 
Couvenf, 205. Étabiissemens de charité , 207.- Enterremens, 

2o8. — ‘ Usagos particuliers ; atmisemens, -->■ Luxe ,*212. 

S. iv. Littérature, sciences et béaux^aru 2 ij, 

S. V. Industrie agricole et manufacturière , 217. 

Apiculture , 217, — Ontits, ustensiles, &c., 218. — Engrais; opé- 
rations de culture, 219. — -Récites; cldtnres; animaux nuisibles; édu- 
cation des bestiaux, 220. —Chasse; pcthe, 221. 

Arts, métiers, manufactures t Emploi des métaux et des pierres fines, 

222. — Emploi di‘ la pierre et .de la chaux ; emploi du verre , 223. — 

. Emploi de substances végétales, 224* -— Emploi de substances ani- 


ntales , 226. — Emploi de substances mixtes , 227. — Arts chi- 
miques, 228. ^ * 

S. VI. Industrie commerciale 231. 


Alarchandises d'exportatiçn : Substances minérales; substances végé- 
tales, 2J2. — Marchandises tirées du régne animal , 233. — Tableau 
des productions Itvrées au commerce, 234. — Tableau du^sucre et du 
café exportés , 23 3. —T ableau de l'exportation de quelque; autres den- 
rées; tableau de la valeur des' marchandises exportées, 256/— Pro- 
ductions, consommations et exportations d'Iiha-Cirande , 237. — Ar- 
ticles exportés à Lisbonne , 238. 

Afarckandises d'importation : Tableau des marchandises propres à être 
importées à Rio de Janeiro, 239. — Tableau de la valeur des mar- 
chandises importées, 24>> — Traite des nègres; halles et marchés, 242. 

' Tro/ij^erf der wutrcA<?m/>rrr Transports par terre; nature des che- 
mins, 243* “ Auberges sur les routes; poriarias, 24J. Transports 
par eau, 24^> — Tableau des navires portugais ou brésiliens qui sont 
entrés dans le port ou en sont sortis , 248- — Tableau des navires 
étrangers, idem^ 2{i. — Poste aux lettres et paquebots; vigies de la 
côte, 252. — Commerçans; imérct de l'argent; transactions commer- 
ciale, 2^3. — Commerce interlope; compagnies exclushi’es; banque, 
meilleur emploi à faire des Ibnds, 255.^ 
Mesures et monnoits i Mesures linéaires , 259. — Mesures agraires ou 
de surface, 260. — Mesures de capacité et de solidicé , 261. — Poids; 
monnoîes, 263. — Divers tableaux pour la réduction des mesures et 
monnoiesde Rio de Janeiro en celles de France et réciproquement, 266. 

S.YII. Gouvernement. 275' 

Nature du gouvernement ; chrfs , hiérarchU: Pouvoir souverain , 275.— 
Noblesse , 276. — Ministres du Rot , 277,— Gouverneurs de provinces; 
ancien gouvernement de Rio de Janeiro, 278. — Lois, tribunaux ^ 


TABLE^ ANALYTIQUE. 

. aAninblrathn publique : Tribunaux , 279. — Lois, 286. — Châtimçns, 
287. — Police, 288.^ — Précautions contre fincendie, 289. 

Finances, 289. ; — Fonds perçus par le trésor royal , 290. — Fonds '• 
perçus par Ja douane, 291. — Fonds perçus par la mexa da ins> 
pecçad , 29 a. — Fortds perçus par les fermien royaux ; fonds perçus par 
diverses admmUirations, 293. -^ Kecettes extraordinaires, 294. — Im- 
pôts secondaires ; dette publique ; budgets du royaume du Brésil , 29) . — 
Tableau comparatif des recettes et des dépenses générales du Brésil 
depuis t 8 io)usqu*en 1827,314- 

État miliuiire, 31$. — Tableau de la composition et de la solde 
d’un régiment d*infanterie de ligne, au Brésil, 316. — Loi de recrute- 
ment, 317. — Divers abus, 318. — Habillement des troupes; nombre 
de raldais; vertus du soldat portugais, 3 19. — Arsenal de l'armée; for- 
tifications, 320. — Forces navales; aaenal de.ia marine, 323. 

CHAP. IX. — Des peuples' indigènes actuels de la 4 >ro- 


viNCE DE Rio de Janeiro. 324- 34» • 

S. I.** Des Indiens .civilisés 325. 

Indiens de San-Lprenzo; Indicns'de §an-Pedro, 325. — Indiens des 
bords du Macabé; Tndiens de Cabo-Frio, Campos, dtc.; Indiens vol* 
stQs de Mangaratiba,'326. 

S. II. Indiens à demi civilisés ^ . 327. 

S. III. Des Indiens sauvages 330. 

S. IV. Réflexions générales 3 3 $ . 


. DEUXIÈME PARTIE. 

LIVRE II. ' 

DU br£sil à timor inclusivement. 

CHAP. X. — Traversée de' Rio de Janeiro au Cap de 
Bonne-Espérance; séjour dans cçtte co- ■ 


34}- 5 ; s. 

Remarques iur U Cap àt Bonnt-Espirantt j 50. 

AUtéorotogie i Tem^êfsttxre t 351 . — Vents; magnétisme; OKlIlatioiIs 
dn pendule. 352. — Géoiogtef 353. — Maladies. 3-54* — Monnotes; 
droits du fisc. 333. ■ . ■ 


CHAP. XI. — Traversée DU Cap de Bonne-Espérance à lTle-' 

de-Era.nge; séjour sans cette colonie 356-3(53. 

y^foge ^rUranit. Hutorupe. ZJÎEZ 


Digifized by 


7 i 8 TABLE "ANALYTIQUE. 

CHAP. XII. — Remarques SUR L’iLE-DE-FrtANCE } 64 - 435 » 

S. !«** Observations ete météor^hgU et de j>hysi^ne,^> 364* ' 

Tempcraturc, 364» — Baromotre, 3^^» — Humidité, ^67. — 

Venu, ouragans, }68. — Trombe», 371. — « GrêU; osdIUttoni Ju 
pendule; maj^ctUme, 372. —.Marées; analyse des eaux, 373. 

S. II. Céo/ûgie» 375. 

S. III. Vif physitfut des habltans ; maladies,* 383. 

Qualités physiques, 383. — Agé de pubme; durée de la vie; fécon- 
dité, 385 . — Nature des maladies: Aifections cutanées, 386.— Flegma- 
fte»; ophthalmie; croup; dysenterie, 387. — Hépatite; maladies des 
voies urtnairei; maladies cofivulsives, 388. — Aflections venuiaeuses ; 
hydrophobié, 389. ^ 

j. IV. Population, maurs, usages particuliers , &c » « 390 . 

Population, 391. — Caractère des hahnans , 393. — Filles pu» 

• hliques; concubtnes; préférence donnée aux femmes deVouleur, 396.^ 

Bals, 397.— Kédtixions sur les mulâtresses, 398. — £daeation, 4 <>o.>— 

Amustmtns : Musique, ^0}. — Danse, 405. 

Langage, — Le Chasseur, conte en langage créole de rile*de> 

France, 407. — Le lièvre et la tortue, fable traduite en créole, dit* 

$. V. Industrie cpmmfrclale * 4 *i* 

Commerce d'exportation : Substances minérales; substances végétales, 

413. — Substances animales; subst^cei manufacturées, 41 — Ta- , 

bleau des produits agricoles do flIe-de-France, 418. 

Corruneree d'importation : Tableau des importations qui ont eu lieu 
à rile*de~Frar>ce, 4 ao.^ Prix <fe quelques denrées, 4aa« —Tqasport 
des marchandises, 423. ^ ^ 

Monnoirs , 424. — Commerçant et comroerçe , 4 ^ 6 . — Mono - 
poles; intérêt de Targent; crédit; compagnies {Tassurance^ .banque , 

4x7. — Palaoce commerciale, 4^8. • 

VI. Gouvernement de la colonie 4 )^* 

Attributions du gouverneur, 43^> Administration, — Pt>- 
lice; appointemens des principaux employés, 45a. — Impôts; douanes; 

» tarif des droits imposés à Texportation, 433. 

CHAP, XllL — Traversée de l 7 lf-de-Fra^ce X l*île Bour-» 

BON; SÉJOUR DANS CETTE DERNIÈRE COLONIE . 434 ~ 447 » 

S. I.*' /Remarques sur Pîle Bourbon 455 * 

Vepts, 43 $• — Kâs-de*marée; magnétisme; maladies, 43 ^* —.Ho* - 
puaux; populatU)n, 437.— Portrait des habitan», 438. — Quelques 
usages, 4 l 9 - — I erra»es, 44 ^» — Cultures coloniales, 44 ** — Abor> » 
dance des denrées à Saint»Paul; prix des denrées, 443. — Commerce, 

444. — Tableau des importations, 44y — Tableau des eiponations, 

446. — Balance commerciale, 44 ?» • . 


1^9 


TABLE ANALYTIQUE. 

CHAP. Xrv. — Traversée de l’île Bourbon X la Nouvelle- 
Hollande; SÉJOUR X LA BAIE DES ChIENS- 

MARINS. . . . 448-469. 

Arrivée 4 U baie des Chtens-Marins; étrange situation qù se trouve , 

réquipage; envoi (Tune expédition sur TÜe Dirck-Harichs , 44^- — 

Mouillage à la rade de Dampier; disrillaiton de Teau dq. mer, 449* 

Éiabltssenient d*un observatoire sur la presqu*tle Pérou ; entrevoie 
avec les sauvages, 4^0* — Nouvelle exploration du havre Hamelin; 
details sur l'expédition envoyée à Dtrck'Hatichs, 454. — On rapporte 
* ^ i bord une ^aque hollandaise, en étain, gravée, 4 $7* 

Inctirsion4ur la prçsqu*He Pérqn; situation périlleuse de deux^de nos 
*oMilpagnons; on va à leur recbcrche, 4^« Récit de cette course, 

- 461. r— Retour de rembarcaiioi\ envoyée dans le havre Hamelin, 

467. — Départ de la rade de Dampier; exploraiton de Hle de Doore^ 

^houagé momentané de U corvette; on remet sous voiles pour 
Timor, 469. . . • 

XV. — Quelques REMARQUES SUR LA BAIE DES Chiens- 

MAR1^S 470-486. 

Observations de physique et de géologie, 470. 

Vents; température de Tair, 470. — Température de la mer; ma* 
gnétisme, géologie, 47L 


—, tjr ;< 

CHAP. 
S. I.” 



$. ir. Productions, \ 476. 

Productions véghaUs : Presqu'île Peron ; île Faure , 477. — Ile 
Uirck*Hatichs, 4?8> — Productions animales, 479* 

$. ni. Espèce humaine .* 48o. 


$. IV. Inscription hollandaise 482. 

. CHAP. XVI. Traversée de la NcfUVELLE- Hollande X 
Timor; séjours dans cette Île; incursion 
X l’île OmBAI ^ 487 -5 AO. 


S. I," De la haie des Ckiens^Afarins è Coupang; séjour dans cette 

colonie ; 487. 

Vue successive des Iles RottiCf Douro, Dako, Noussaé, Simao cl 
Timor, 487. — Mouillage à Coupang, 48B. — Établissement d*tin 
observatoire; ravitaillement de la cor\'ctte; rcuntoos du soir, 489. — * 
Visite à Pempereur de Bacanassi, 490. — Chaleurs excessives; céré* 
monte religieuse des Chinois, 492. — Course au village de Namee- 
*^y*49}« Visite aux rajas de Denka et de Dao, 495* — Examen 
d'one rouma pamaü [maison sacrée], 496. —> Course à Babao, 497> — 
Quelques hommes de l'équipage atteints de dysenterie; départ de Cbu* 
pang, 498. 

zzzz* 


Diflitized by Google 


T 


730 TABLE AMALYTIQUE, 

$. II. Travtrsét de Coupnng à DUU . . ^ 499* 

Contrariétés provenant de» courant et des «calmes, $oo. — Incur- 
sion à nie Ombai; rencontre d*un navire baleinier anglais, 501. 

Details sur h pêehc di la baleine: f<\vn où abonde le cachalot, 501. — 

* Nombre de navires employés à cette pêche; produit d’un cachalot; 

manière de harponner la balntne, 50a. — Extraction de l’huile et du 
blanc de baleine; détails du fourneau, 505. — Valeur de la cargaison; 
bcncfices, 506. — Kemarques sur la force contractile des requins; ; 
passage du détroit d'Ombai, 508. — Mouillage à Dillé, 509. 

S. Il J. Détails de excursion sur l'ile Ombai. . ; .5 »o- 

' Visite au \'iliage de BitouLa , 510. — Observations sur les habi* 

tans, 511. — Maisons; pràductiom, 513. — Nouveaux détails sur 
les Ombayens, $ i 4 ' Musique; industriel $ 1 5. 

S. IV. Séjour a Dillé » 

CHAH. XVII. *— Essai historique sur l’ile Timor. 5x1 -ï 46 . 

Obscurité des premiers temps de cette histoire ; recherches sur les ha- 
bitans primtiÜs de Timor, jai. — Epoques des premières relations a^ec 
la Chine, le Japon et Plndostan, 522. — Déteritilnation précise de 
cette dernière époque; arrivée des Arabes dans farchipel d’Asie, 523. 

Voyage de Marco-Polo; navigatiop hardie de Vasco de Ganta; èta- 
blissemeni des Portugais aux Moluques, 524* — Arrivée de Magellan 
sur ce point; découverte de Timor, 52^- — Les Espagnols font la 
conquête des Phili^ines, et y fondent Manille, 526. Première ap- 
parition drs Holtand.iis et des Anglais dans l’archipel d’Asie; prise 
des Moluques par les Hollandais; réflexions surleur poliitque, 527.— 
ÉtahlissC-mens des portugais à Timor; attaque de Floris et de âolor, 
puis de Timor, par les Hollandais, 528* 

Les habirans de Macassar introduisent , à main année, l’islamisme à 
Timor, 529. — Des missionnaires portugais y arrivent peu après aussi, 

53<j.— Le roi de Vcalé prend à Timor les armes en faveur du mahomé- 
tisme; il est vaincu par les troupes portugaises envoyées de Laren- 
louLa , 53 i • — Prise de Malaca par les Hollandais ; ils bâtissem un fort 
à Coupang, ^32. — Transaction entre les parties belligérantes ; le 
chef- lieu du gonverneroent ponugais de Timor est établi à Léfâo, 

$33. — Il est plus tard transféré à Dillé, 534* ^Mesure déplorable 
^our cette colonie; conséquences qui en sont la suite, )3y. — Les 
Hollandais profitent de ces fautes pour augmenter la prospérité de leur 
colonie de Coupang, $36. 

Les Anglais capturent le fort Concordia^l 36- H est bientôt repris 
par les indigènes, 537.— Révolte Bu raja d’Amanoubang contre Tauto- 
rité hollandaise; Coupang pillé par une frégate anglaise, 537- ~ Nou- 
velle lentanve qui met enfin cette place entre les mains àet Anglais; 
elle «St défmitivement restituée à ses anciens maîtres; guerre contre le 
raja d’Amanoubang; tenutives des Hollandais pour étendre leur auto- 



TABLE ANALYTIQUE. . 731 

riié à Timor, 5)8. — Proretration du gouverneur ponugaU à ce 
iujet, 5:^9. ~ Pièces à fappui, — Rédexiuns à ce sujet, 54** 

Tablt chtonoicgiqkt , formant l'appenditt dt Vkistoirt de 
Timor., » . 54 ^- 

CHAP. XVIII. — Description de Timor. 547-71* 

S. I.*' Détails géographiques * • » 547 * 

Limites; dimensions; montagnts, 54?* *“ Rivières, 54^* Marais; 
lacs, 549. — Ports et rades, 550. — Divisions politiques, 552. — Ta- 
bleau des royaumes de Timor dépendant des Portugais, 553. — Ta- 
bleau de ceux qui sont soumis aux Hollandais, 555. ' • 

S. II. Observations de météorologie et de physiqùe. ^ ..558. 

Tempcractntî, 558, — Bartunètre; vcots, 559. Sabons, 560.-— 

Humidité; analyse des eaux, 561. Magnétisme; marées, 562. 

S. III. Géologie et minéralogie 563. 

Géologie, 563. — Minéralogie : Or, 566. — Cuivre, 568. — Fer; 
soufre; sel gemme, 569. — Salpêtre; huiie de pétrole; eaux minérales ; 
terres argileuses : 570. 

i. IV. Fertilité du sol; productions, 571, 

Fertilité du sol,’ 57». — Productions vcgétaUst J 73 »— Plantes ali- 
mentaires, 577. — Plantes médicinales, 580. — Bois Je construction 
et de charpente, 581. — Plantes propres aux manufactures et auxaru, 

582. — Plantes <Tagrémeni; plantes pour la nourriture des bestiaux, 584. 
'Productions animales ; Mammifères, 585.— Oiseaux, 586. — 

' Poissons; crustacés; testaecs, mollusques et polypes, 587. — Quadru- 
pèdes ovipares et reptiles; insectes, 588. 

S. V. De l’homme considéré comme individu 589. 

Diversité des races, 589. — Qualités physiques^ 590. — Durée de 
la vie; âge de puberté; durée de la lactation; fécondité, 592. 

Maladies t Fibres, 592. — Maladies cutanées, 595. — Syphilis; 
catarrhes; maladies des enfans; dysenterie, 596. 

Remarques et rijiexions sur la dysenterie contractée â Timor , 598. — 

I nsufîisance des avis donnés ; précautions prises ; examen topographique ; 
pian de ce mémoire, $99.—* Début de la maladie; symptômes; nombre 
** de Qislades; situation dans le canal d’Ombai, 600. ~ Situation après 

notre départ de Dillé; situation après larrivée à Kawak, 6oi. — -Trai- * 
temeni employé, 602. Shuatfon avant d'arriv*er aux Mariannes; 
terminaison de la maladie 603. — Observation d'une dysenterie 
survie d entérite , &c. , 604. ~ Dv’senterie chronfque compliquée , âtc. , 

605. — Non-ednugion de 1 a dysenterie, 606, — Causes de la dysen- 
terie; marche à suivre dans son traitement, 607. — Réfutation du sys- 
tème de Péron, 61 1. 


Digitized by Google 


73 ^ 


TABLÉ ANALYTIQUE. 


• S* VI. Dt thommt vivant (n famille» 6 

Nourriture, 6 1). — Manrcre de se^^■^r les mets; nombre des repas, 
614. Vêiemeos des indigènes, 61^. — Vecemens des Chinois, 
617, — Vetemens des métis européens, 618. Habitations : Ha* 
hitaüons des Timoriens, 61 Maisons des Chinois ^ maisons desco* 
Ions européens, 6ao. — Meubles, 62 1.‘>* Ustensiles de ménage : UsterH 
siles propres à la cuisson des mets; ustensiles où Ton sert les altmens; 
vases destines 4 conserver l’ean; ustensiles pour réclairage, 622. — 
Ustensiles diven,623. — Occupations domésriques , 624» * Usages 

partieuliers .‘Méridienne; propreté; longueur des ongles; dents d*or,’ 
6aj. Témoignages tTamitié; bétel, 626. — > Cigares, 627. 

S* VI i . De V homme réuni en société 6 

"Villes et villages, 627. — Populathn : Nombre cTindividus, 628. — 

^ ^Cfasâfication des habiians^ 6)o. — Diversité des langues, 63t. — 
Caraetén et miTurs des habitant t Q^tiaWth morales des l'imoriens, 632. 

— Qualités morales des Malais; qualités morales des Chinois, 633. ~ 
Éducation, 634.-— Religion des Timoriens: Croyance , 635. — Culte; 
temples, 657. — Ceremonies aux grandes époques de la vie, 638. — 
Sépultures, 640. Religion des AlalaiStft^t, — Religion des Chinois ^ 
642. — Secte des lettres, 643. — Secte des sorciers, 648. — Secte 
de Fo, 651. — Description du temple chinois de Coupang', 653. — 
Cérémonies religieuses, 6$5. — Mariages chinois; sépultures, 658. — 

• épitaphes, 659. — Religion chrétienne, 660. 

Amusemens : Réunions de société, 662. — Danse, 663. — Musique, 
664. Jeux, 665. 


$. VIII. Industrie agricole et manufacturière . 6 

Agriculture, 670 — Outils; engrais; travaux de culture, 671.— 
Récoltes, 673. — Éducation des bestiaux ; chasse; pcche, 674* 

Arts chimiifues : Vin de palmier ; arack de Batavia, 676. — Bière , 

, 677.— Sucre; huile de coco, 678. — Huiles essentielles; teintures; sel, 

679. — Viandes et poissons secs , 680. 

Arts mécaniques i charpentage; forges, 680. — OrCejrres; lissage des 
étoffes, 681. — Fabrication de cordages , 682. — Filets de pcche; 
poteries. Conttructhn navale : Nature des navires construits, 683. — 
Détails de construction, 684. -- Voilure, 685. — Ancres; calfatage; 
approv'isionnemens ; détails dîven, 686. 

IX. Industrie commerciale 6 

* Afarchandises d*exportation : Substances min^ales; substances vé> 

gétalcs , 687. — Subsunces animales, 689. — Substances manu- 
facturées, 692. — Tableau des marchandises propres ictre exportée* 
de Timor, 695. 

Alarchandises d*importaàon ; Étoffes de coton, 694* Étoffes de 
laine; objets divers, 696. — Tableau des marchandises qui pourroient 
être importées avec avantage sur cette Ile, 697. — Transport des mar- 


TABLE ANALYTIQUE. 733 

chandisei. Comtnerçant et commerce : Commerce des Poruigais^éçS.-»^ 

Commerce des HoHancUis; con^erce des Chinois, 699. 

Alesureset moanoies t Mesures de longueur; mesures de $urface;me- 
sures de capacité, 700. — Poids, 701. — Monnoies, 703.*— Tableau 
des mesures, poids et monnoics employés sur 111 e Timor, 704» 

X. (iouvmument 70J- P 

Ckf/i, hiérarchie: Nature du gouvernement limoricn; succession au 
trône, 705. — Noblesse, L^uiation t Lois et administration de la 
justice; délits et châtimens, 706. — Esclavage; successions civiles, 

708* — Finances; état mUttaire, 709. — État politique, 7 1 f. é 

AJmimsrnifion /’urft/guire.* Formes administratives, 712. — Influence . s* 

des Poimgais sur les indigènes; administration de la justice; Hnaoces, * ^ 

71 3. Etat militaire, 714. — Fortibcaiiont ,715. Costume des 
soldats, 716. au 

Administration hollandaise : Formes administrarives, 716. — AdmI- ~ 
nistration de la jqsHce; 6nances, 717.— État militaire, 71 B. — Uni- # 
forme des soidltf; appointemons des militaires; fortihcadoni, 719. 


riN DE LA TABLE DES MATIÈRES OU TOME PREMIER. 




734 


ERRATA. • 

Dans le texte. Page lig. j» en remontant, au lieu de ji" ; fiseï 

Dans l’atlas. Planche jp', sur les échelles au bas de la tarte, au lieu de 12“ la'- 

/iSf^ 1 3 ” I 2*. 






Digitiz^ by Goojlle 



Digitized by Google 


Digitized by Google 



